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J’ai  toujours  été  convaincu  d’une  grande  vérité  : 
c est  que  1 homme  n’est  point  destiné  à vivre  seul  et  pour 
lui-même , mais  qu’il  fait  partie  intégrante  de  tout  l’état 
social,  de  l’ensemble  duquel  il  n’est  qu’un  chaînon. 
Celte  vérité  lui  impose  des  devoirs  sacrés  envers  la 
société;  elle  l’oblige  à répondre  à tout  le  bien  qu’il 
en  reçoit , en  réunissant  tous  ses  efforts  pour  contribuer, 
autant  qu’il  est  en  lui , au  plus  grand  bien  de  l’espèce 
humaine. 

Cacher  une  vérité  utile,  c’est  se  rendre  coupable  d’é- 
goïsme, parce  qu’il  n’y  a point  de  vérité  inutile.  C’est  donc 
un  crime  que  de  s’écarter  du  but  de  sa  propre  existence; 
c’est  violer  les  lois  de  la  nature  qui  ne  permet  à aucun 
être  de  s’isoler,  et  qui  veut  au  contraire  que  tous  s’unis- 
Sent  pour  s’entraider  proportionnellement  à leurs  forces 
individuelles.  C’est  ainsi  que  je  me  figure  un  seul  tout 
uni  par  d’innombrables  anneaux,  comme  nous  le  dépeint 
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si  bien  la  chaîne  d’or  avec  laquelle  Homère  rattache  le 
fini  à l’infini. 

En  offrant  au  public  cet  ouvrage,  fruit  de  près  de 
trente  années  de  recherches,  je  desire  payer  un  juste 
tribut  à ceux  de  mes  semblables  qui  peuvent  en  retirer 
quelque  avantage.  Qu’il  soit  accueilli  ou  rejete,  cela 
n’entre  point  dans  mes  considérations;  il  me  suffit, 
selon  mes  principes,  d’avoir  rempli  mon  devoir. 

Le  but  de  mes  écrits  est  le  triomphe  de  la  vérité  sur 
l’erreur,  fille  du  préjugé,  de  l’ignorance  ou  de  la 
Superstition.  La  vérité  n’a  qu’une  face  de  quelque  côté 
,‘ju’on  l’envisage,  parce  que  ce  qui  est,  est  un  fait,  et  que 
l’on  ne  saurait  composer  avec  ce  principe;  mais  des 
apparences  de  vérité,  des  illusions,  nos  passions  mêmes, 
peuvent  nous  jeter  dans  l’erreur.  Ce  défaut  îl’est  donc 
point  inhérent  à la  nature  des  choses,  mais  à notre 
manière  de  les  envisager  ou  de  les  représenter.  Tout 
homme  est  donc  sujet  à l’erreur.  Et  quel  est  l’individu 
véritablement  instruit  qui  ignore  par  combien  d’erreurs 
l’esprit  doit  passer  avant  de  parvenir  à la  découverte 
d’une  seule  vérité  nouvelle  : et  alors  meme  qu  il  1 a 
trouvée,  uest-clle  pas  sujette  au  rejet  et  au  démenti,  soit 
pour  n’être  encore  qu’entrevue,  imparfaite  et  pas  assez 
rigoureusement  démontrée  selon  les  règles  adoptées,  soit 
pour  n’avoir  pas  encore  acquis  un  degré  de  lumière 
suffisant  pour  frapper  les  yeux  de  ceux  qui  ont  vieilli 
dans  la  routine?  Tel  a été  le  sort  des  ouvrages  de  tous 
les  hommes  illustres  dont  les  découvertes  portent  le 
sceau  de  l’immortalité.  Ces  sublimes  vérités  ont  toutes 
été  rejetées  au  premier  abord,  et  il  s’est  écoulé  bien  des 
années  avant  que  la  conviction,  amenée  par  des  tra- 
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vaux  postérieurs,  leur  ait  décerné  les  honneurs  du 
triomphe.  Tel  fut  le  sort  de  Huygens,  de  Kepler,  de 
Lescarles,  de  Newton  fdont  le  système  a été  le  plus  per- 
sécuté), de  Galilée  enfin,  malgré  la  sublime  découverte 
duquel  le  monde  entier  serait  encore  demeuré  dans  l’er- 
reur, sans  les  démonstrations  de  Sébastiani  qui  vécut 
bien  long-temps  après  lui.  La  routine  et  le  préjugé  sont 
les  ennemis  destructeurs  de  toute  vérité  nouvelle,  et  l’on 
peut  dire  avec  assurance  que,  depuis  le  plus  simple 
théorème  géométrique  jusqu’aux  résultats  les  plus 
sublimes  des  calculs  différentiel , intégral  et  infinitésimal, 
il  n’y  a peut-être  pas  une  seule  vérité  qui  n’ait  été  reje- 
tée lors  de  sa  découverte,  faute  de  n’avoir  pas  été  pré- 
sentée dans  toute  son  évidence  par  une  entière  et 
rigoureuse  démonstration. 

Tel  sera  sans  doute  encore  à l’avenir  le  sort  de  tout 
homme  qui  ouvrira  une  nouvelle  carrière  à la  science 
déjà  reçue.  Je  ne  m’en  intimide  point  : quelque  grand 
que  soit  un  danger,  il  perd  la  moitié  de  l’effroi  qui 
1 accompagne  dès  qu’il  est  connu.  Mon  but  est  unique- 
ment moral,  c’est  celui  d’être  utile;  la  vanité  m’est  abso- 
lument étrangère,  ma  position  dans  le  monde  me  met 
a couvert  de  ce  soupçon.  J’abandonne  sans  regret  la  gloire 
littéraire  aux  savans.  Les  nombreux  amis  et  les  nom- 
breuses connaissances  avec  lesquels  mes  longs  voyages 
mont  mis  à même  de  me  lier,  pourront  me  rendre  ce 
témoignage  que  je  leur  ai  toujours  exprimé  le  désir 
de  donner  le  moins  de  publicité  possible  aux  obser- 
vations que  j’avais  recueillies.  Je  in’élais  principale- 
ment proposé  pour  but  d’unir  mon  propre  délasse- 
ment a mon  instruction  particulière,  d’élargir  la  sphère 
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de  mes  conceptions  en  augmentant  le  nombre  de  mes  fai- 
bles connaissances,  spécialement  dans  l’étude  de  la 
nature,  étude  que  j’ai  toujours  préférée  à toutes  les 
autres.  Je  cherchais  à me  rendre  raison  des  phénomènes 
dont  la  cause  m’était  inconnue,  et  sur  lesquels  les  rai- 
sonnemens  contenus  dans  le;t  livres  ne  me  satisfaisaient 
pas , quelque  artistement  qu’ils  y fussent  présentés.  Mais 
avant  de  me  lancer  dans  une  mer  inconnue,  j’avais 
besoin  d’une  boussole,  d’un  plan  invariable.  La  philo- 
sophie, celte  seule  et  véritable  amie  de  l’homme,  inc 
suggéra  les  moyens  de  me  les  procurer;  elle  m’apprit 
que  connaître  et  reconnaître  sont  les  principes  de  notre 
entendement,  la  source  de  notre  jugement.il  résulte  de 
cette  vérité  que  tout  est  soumis  dans  ce  monde  a des 
règles  fixes  qui  se  divisent  en  principes  et  en  conséquen- 
ces , et  que  par  suite  il  ne  saurait  y avoir  d’effets  sans 
causes.  Il  ne  s’agissait  donc  plus  que  de  la  recherche  du 
ben  constant  qui  unit  les  choses  à leurs  rapports;  mais 
les  lois  que  nous  nous  prescrivons  ne  pèchent , comme 
les  lois  civiles,  que  dans  leur  exécution  ; il  fallait  donc, 
pour  ne  pas  les  violer,  pour  être  jusle,  en  un  mot, 
commencer  par  me  conformer  à la  stricte  vérité,  par 
renoncer  entièrement  à mes  propres  préjugés,  à mes 
propres  erreurs  et  à celles  que  je  tenais  des  autres;  il 
fallait  renaître  à la  vérité  comme  le  prescrivait  Circé 
à Ulysse  lors  de  son  départ  de  bile  d’Ithaque  pour  son 
initiation  aux  mystères  sacrés.  Ce  n’était  qu’en  demeu- 
rant fidèle  à ces  préceptes  que  je  pouvais  espérer  de 
réussir  à étudier  et  à comprendre  les  sublimes  lois  que  la 
nature  a prescrites  à la  matière.  J’espérai  parvenir , par 
ce  moyen,  à distinguer  le  vrai  d’avec  le  faux,  les  faits 
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d avec  les  apparences , et  m’approcher , à 1 aide  de  mes 
faibles  connaissances  géométriques,  de  l’intelligence  de 
quelques-uns  des  sublimes  problèmes  que  nous  propose 
la  nature  ; et  quoique  partout  où  il  m’a  été  possible 
j’aie  essayé  d’expliquer  les  faits  d’après  nos  équations,  j ul 
généralement  trouvé  notice  science  trop  imparfaite  et 
trop  insuffisante  pour  atteindre  ce  but,  et  partout  j ai 
dû  reconnaître  la  vérité  de  ce  qu’a  dit  à ce  sujet  le  plus 
grand  des  géomètres.  Newton  assurait  que  toute  la 
science  scolastique  ne  peut  que  nous  aider  à nous 
approcher  des  plus  simples  opérations  de  la  nature, 
qu’elle  n’est  qu’un  guide  pour  notre  entendement  dans 
la  recherche  de  notre  intelligence,  tandis  qu’elle  est  bien 
loin  de  suffire  pour  saisir  l’ensemble  des  grandes  opé- 
rations. Aussi  les  calculs  les  plus  laborieux  sont-ils  très 
souvent  démentis  par  les  effets  que  produit  la  nature. 

Je  me  suis  ensuite  convaincu  que  ce  n’était  point  dans 
la  poussière  et  dans  les  ténèbres  des  cabinets  que  l’on 
devait  épier  les  opérations  de  la  nature  qui  hait  ces 
réduits  où  elle  est  si  souvent  maltraitée.  Son  théâtre  est 
l’univers,  et  son  laboratoire  est  le  sein  du  globe  lui- 
même.  C’est  sur  les  lieux , c’est  au  milieu  de  ses  produc- 
tions qu’il  faut  la  chercher  et  l’étudier,  si  on  veut  la  con- 
naître; et  c’est  précisément  là  que  je  l’ai  presque  toujours 
trouvée  en  opposition  avec  les  principes  reçus  dans  nos 
écoles.  Aussi  ai-je  fait  divorce  avec  elles,  et  rejetant  tous 
les  systèmes  qu’elles  ont  enfantés,  j’ai  voulu  être  l’élève 
de  la  nature  elle-même;  mon  esprit  indépendant  n’a 
plus  voulu  recevoir  d’autres  leçons  que  les  siennes;  j’ai 
v°ulu  suivre  une  route  tout  opposée  à celle  de  mes  devan- 
ciers. Je  ne  cite  point  la  nature  à comparaître  devant 
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mon  tribunal  pour  l’y  interroger  comme  un  juge  impla- 
cable interroge  un  accusé  afin  de  lui  faire  souscrire  sa 
condamnation  basée  sur  des  preuves  mensongères;  non, 
je  la  respecte  trop,  je  lui  suis  trop  soumis,  je  l’aime  avec 
trop  de  sincérité  pour  cela.  Je  l’interroge  comme  un  fils 
interroge  une  mère  chérie,  ou  comme  les  néophytes 
interrogeaient  Platon  ou  Pythagore.  Ceux-ci  leur  répon- 
daient, comme  la  nature  : Douiez  raisonnablement  et 
vous  obtiendrez  la  sagesse.  Je  l’ai  trouvée  partout  bonne, 
aimable  et  gracieuse,  même  au  milieu  des  désastres, 
inséparables  effets  de  l’imperfection  de  la  matière,  sans 
cesse  occupée  à réparer  les  désordres  qu’elle  n’avait  pu 
éviter.  C’est  ainsi  que  je  l’ai  suivie  sur  tous  les  théâtres 
de  scs  prodiges,  depuis  le  sommet  des  montagnes  jus- 
que dans  les  entrailles  de  la  terre,  où  je  me  suis  appro- 
ché du  seuil  de  son  immense  laboratoire  dans  l’espoir 
que  quelque  étincelle  s’échappant  de  ce  formidable 
foyer  viendrait  allumer  mon  faible  flambeau,  et  dissiper 
les  épaisses  ténèbres  dans  lesquelles  m’avait  plongé 
l’étude  de  la  plupart  de  nos  livres  scientifiques.  C’est  en 
la  courtisant  ainsi  que,  pour  prix  de  ma  constance,  elle 
m’a  accompagné  et  guidé  du  Mexique  cà  l’Asie-Mineure, 
sans  jamais  se  lasser  de  seconder  mou  ardent  désir  de 
m’instruire.  J’ai  cherché  à en  profiter,  du  moins  autant 
qu’il  m’a  été  donné  de  la  comprendre. 

Tout  ce  que  j’ai  vu  m’a  toujours  plus  convaincu  qu’il 
n’y  a rien  d’irrégulier  dans  la  nature;  que  tout,  dans  ce 
monde,  est  enchaîné  par  un  accord  merveilleux  et  uni- 
que; que  tout  y est  maintenu  par  une  admirable  pré 
voyance  ; que  rien  n’y  est  abandonné  au  hasard,  et  que 
si  la  nature  est  merveilleuse  dans  scs  grandes  opéra- 


ÀVANT-PKOl'OS. 


tioas,  elle  a’est  pas  moins  sublime  clans  ses  moindres 
details;  qu’elle  l’est  également  depuis  le  mouvement  des 
astres  jusqu’à  la  circulation  des  plus  petits  atomes.  3 ai 
reconnu  les  mêmes  lois  dans  le  double  mouvement  cl  une 
toupie  lancée  par  la  main  d’un  enfant,  que  dans  les 
mouvemens  des  globes.  Il  n’y  a rien  de  négligé  dans  cct 
univers  : tout  coïncide,  se  supporte  et  se  communique 
réciproquement,  et  l’existence  générale  n’est  que  la 
combinaison  multipliée  de  chaque  existence  indivi- 
duelle. Ainsi  j’ai  cru  m’apercevoir  que  la  vie  embrasse 
toute  la  création  et  s’enchaîne  avec  elle;  et  que  le  degré 
de  vie  est  proportionné  aux  corps  qui  en  sont  doues. 
D’après  cela , j’envisage  la  matière  comme  entièrement 
animée  par  un  fluide  universel  qui  s’élève  par  degrés 
depuis  la  simple  tendance  jusqu’à  la  volonté  intellec- 
tuelle. Tout  est  animé,  tout  a part  à la  mobilité  géné- 
rale; le  repos  parfait  n’existe  donc  nulle  part,  puis- 
qu’il est  l’inverse  de  la  vie  qui  se  compose  du  mou- 
vement, et  que  ce  mouvement  se  manifeste  dans  la  puis- 
sance attractive  et  répulsive  que  l’on  observe  dans  toutes 
les  molécules  de  la  matière,  puissance  qui , selon  Newton , 
se  rattache  à toutes  les  molécules  des  astres  en  propor- 
tion des  carrés  de  leurs  distances  réciproques.  Quel 
admirable  enchaînement!  J’en  conclus  que  rien  ne  peut 
cesser  d’être,  que  rien  ne  peut  se  détruire,  si  la  vie  est 
universelle.  Quelque  immense  que  soit  la  puissance  que 
le  créateur  a confiée  à la  nature  comme  à son  premier 
agent,  celte  puissance  ne  saurait  s’étendre  jusqu  à pro- 
duire le  néant.  La  vie  tient  au  premier  principe  univer- 
sel : elle  ne  peut  donc  s’éteindre.  Les  parties  composan- 
tes peuvent  bien  se  désunir,  se  diviser  à l’infini,  clian- 
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ger  de  place  et  de  formes  apparentes,  mais  rien  ne  se 
détruit  dans  ces  opérations;  chaque  molécule  reprend 
place  dans  un  autre  composé  avec  la  partie  de  vitalité 
dont  elle  était  douée;  la  vie,  le  mouvement  et  l’être  se 
perpétuent  donc,  et  redonnent  naissance  à toute  la 
matière  qu’ils  rajeunissent  sans  cesse;  telle  est  l’origine 
de  cette  belle  harmonie,  de  cet  accord  parfait  de  toutes 
les  parties  qui  est  le  repos  apparent  de  la  nature,  et  que 
nous  appelons  équilibre.  Yoilà  ce  que  nous  ont  fait 
apercevoir  les  progrès  de  la  géologie,  et  c’est  d’après 
ce  principe  que  l’on  est  aujourd’hui  convaincu  que  tout 
est  si  bien  organisé  sur  notre  globe,  qu’il  peut  conti- 
nuer d’exister  tel  qu’il  est,  tant  qu’il  plaira  au  principe 
éternel , sans  rien  changer , augmenter  ou  diminuer  à ce 
qui  existe  déjà. 

Il  se  peut  bien  que  les  eaux,  ou  le  feu,  ou  même  la 
réunion  de  leurs  puissances,  produisent  encore  des  révo- 
lutions partielles  ; que  les  continens  existans  s’affaissent 
sous  les  eaux,  et  que  l’élévation  du  fond  de  l’Océan  en 
produise  de  nouveaux;  mais  ce  déplacement,  ce  change- 
ment de  la  décoration  extérieure,  n’ôtera  rien  à l’équili- 
bre, tant  qu’il  n’y  aura  ni  augmentation,  ni  diminution 
dans  les  parties  composantes. 

Et  comment  pourrait  avoir  lieu  cette  augmentation  ou 
cette  diminution?  D’où  viendrait  le  surplus  et  où  irait  le 
le  déficit? 

L’accroissement  des  terres,  le  décroissement  des  mers 
sont  des  idées  fantastiques.  Les  mers  peuvent  se  retirer 
en  partie  dans  de  profondes  cavernes  sans  que  la  totalité 
de  leur  volume  soit  changée  pour  cela,  il  n’y  aura  qu’un 
déplacement.  Cette  diminution  serait-elle  opérée  par 
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l’évaporation?  Les  vapeurs  qui  en  résulteraient,  reste- 
raient dans  l’atmosphère  et  retomberaient  en  pluie. 
Seraient-ce  les  madrépores  qui  élevant  des  îles  incon- 
nues jusqu’à  présent,  diminueraient  l’espace  occupe  par 
la  mer?  Mais  les  madrépores  ont  pris  naissance  dans  la 
matière  existante,  elles  se  sont  nourries  des  molécules- 
d’autres  matières,  leur  corps  n’est  que  l’union  de  molé- 
cules déjà  existantes  quoique  divisées.  Celte  diminution 
viendrait-elle  enfin  de  la  décomposition  et  de  l’accumu- 
lation du  règne  végétal  ? Mais  lorsque  ces  parties  sont 
décomposées  elles  renaissent  fibres  dans  les  parties  sili- 
ceuses, bitumineuses,  ou  métalliques;  ce  n’est  donc 
qu’une  transmutation  à laquelle  prend  part  le  feu  volcani- 
que qui,  par  la  décomposition  de  ses  laves,  redonne  à la 
végétation  de  nouvel  les  forces;  et  ainsi  de  suite. 

Malheureusement  le  vulgaire  calcule  la  puissance  et 
la  sagesse  de  la  nature  (incommensurables  pour  lui) 
d’après  la  presque  nullité  de  son  jugement  métaphysi- 
que. 11  considère  la  nature  comme  la  puissance  au-des- 
sus de  laquelle  il  n’en  existe  pas  d’autres  pour  lui.  Or , 
si  la  nature  était  le  créateur,  sa  puissance  serait  sans  bor- 
nes; cependant  nous  la  voyons  circonscrite  dans  des  limi- 
tes proportionnées  aux  produits  que  le  créateur  exige 
d’elle.  Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  on  verra  qu’elle 
opère  comme  le  premier  agent  du  grand  architecte  de 
l’univers,  qui  lui  a confié  le  développement  de  la 
matière,  qui  l’a  chargée  d’établir  l’équilibre  et  1 harmo- 
nie entre  toutes  les  parties  de  cette  matière  ; et  des 
l’instant  quelle  a atteint  ce  but  auquel  tendent  tous  ses 
travaux,  elle  devient  conservatrice  de  l’organisation 
générale,  c’est-à-dire  de  son  propre  ouvrage,  tant  que 
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l’équilibre  partiel  ne  se  dérange  pas;  s’il  se  dérange,  elle 
redevient  aussitôt  organisatrice  jusqu’à  ce  que  le  désor- 
dre soit  réparé.  Il  suit  de  là  que  c’est  dans  l’établisse- 
ment et  dans  le  maintien  de  l’équilibre  que  consiste  la 
loi  imposée  à la  nature,  que  cette  loi  fondamentale  , sur 
laquelle  sont  basées  toutes  ses  opérations,  ne  vise  qu’au 
bien  général.  Il  n’est  point  en  son  pouvoir  de  faire  le 
mal  réel.  Je  suis  persuadé  que  le  mal  n’a  point  été  créé, 
qu’il  ne  naît  que  des  conséquences  de  l’imperfection  de  la 
matière,  et  des  circonstances  accumulées  qui  résultent 
de  cette  même  imperfection.  La  nature  cherche  con- 
stamment à les  combattre,  mais  il  lui  est  souvent  impos- 
sible de  les  vaincre  sans  détruire  ou  déranger  tout  le  sys- 
tème qu’elle  est  chargée  de  maintenir,  il  ne  lui  reste 
que  le  pouvoir  de  réparer  les  désordres.  Qui  ne  se  rap- 
pelle à ce  sujet  la  belle  fiction  des  anciens,  d’Ormuds  et 
d’Arimane?  Je  démontrerai  avec  évidence  que  la  puis- 
sance de  la  nature  est  encore  bien  plus  limitée  par  les 
lois  de  l’univers  dont  son  code  particulier  n’est  qu’un 
chapitre.  C’est  ainsi  qu’il  ne  lui  est  point  permis  de  s’éle- 
ver plus  haut  que  la  perpendiculaire  sans  décliner,  ni 
de  sortir  de  la  circonférence  que  cette  élévation  décrit 
autour  de  son  centre.  En  un  mot  elle  doit  renfermer  tou- 
tes ses  opérations  dans  un  quart  de  cercle,  quoiqu’elle 
puisse  en  multiplier  le  nombre  dans  la  circonférence. 
Aussi  trouverons-nous  que  toutes  les  démonstrations 
ressortent  de  ce  principe,  et  que  tous  les  phénomènes 
correspondent  exactement  à cette  loi  qui  est  commune 
au  mouvement  de  l’univers  entier,  d’après  les  observa- 
tions et  les  calculs  des  plus  grands  astronomes  tels  que 
Kepler,  Newton,  Laplacc,  etc.,  dont  je  citerai  les  opi- 
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nions  en  développant  cette  vérité  dans  mou  ouvrage. 

Mais  si  la  puissance  de  la  nature  est  limitée  par  rap- 
port aux  lois  générales,  ce  qui  nous  prouve  quelle  n est 
point  le  principe  de  la  création  , nous  la  voyons,  d autre 
part,  la  souveraine  législatrice  de  toute  la  matière  qui 
compose  notre  globe,  sans  atteindre  cependant  à l’esprit 
qui  est  hors  de  son  domaine;  car  malgré  toute  sa  puis- 
sance, elle  ne  peut  développer  en  nous  aucune  idée 
abstraite  ; cette  faculté  tient  directement  de  la  source 
immortelle  dont  elle  émane. 

Le  code  des  lois  de  la  nature  est  sublime , parce  qu’il 
est  simple:  immmuable,  parce  qu’il  est  unitaire:  impé- 
rissable, parce  que  c’est  sur  lui-même  qu’est  fondée  sa  pro- 
pre existence.  Il  est  parfait , d’abord  parce  qu’il  n’admet 
aucune  exception , et  ensuite  parce  qu’il  se  rattache  au 
code  des  lois  universelles.  Ceux  donc  qui  appellent  bizar- 
reries ou  exceptions  de  la  nature  les  choses  qu’ils  ne 
comprennent  pas  , calomnient  cette  même  nature.  Je 
n’ai  pu  découvrir  jusqu’à  présent  dans  ce  code  que  deux 
seuls  chapitres,  l’un  contenant  des  lois  auxquelles  les 
fluides  sont  soumis,  l’autre  celles  qui  regardent  les  solides 
en  général. 

En  voyant  que  tout  est  si  merveilleusement  ordonné 
sur  notre  globe,  que  du  petit  au  grand  tout  s’y  lie,  tout 
s’y  enchaîne,  qu’il  n’y  a rien  d’oublié,  rien  d’abandonné 
au  hasard , ma  raison  répugnait  à croire , comme  ou  a 
cherché  à nous  le  persuader,  que  les  volcans  si  multi- 
pliés sur  la  surface  de  la  terre  et  même  sous  les  abîmes 
de  la  mer,  et  dont  les  effets  ont  tant  d’influence  sur  le 
développement  de  l’organisation  générale,  eussent  été 
négligés  par  la  soigneuse  nature,  et  abandonnés  aux 
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caprices  du  hasard,  sans  lois,  sans  aucun  système  régu- 
lier, ni  détermination  quelconque , ou  pour  me  servir 
des  expressions  de  M.  le  professeur  Tondi,  académicien 
de  Naplesetun  des  grands  minéralogistes  de  l’Italie,  qu’ils 
ne  fussent  autre  chose  qu’une  maladie  du  globe,  des 
pustules  rejetées  au  dehors,  et  dont  le  produit  n’est 
que  la  boue  de  mer  cuite.  J’aimais  à croire  la  nature 
plus  sage  et  je  me  mis  à la  recherche  de  la  vérité. 

Les  progrès  immenses  de  la  géologie  ont  rendu  jus- 
qu’à présent  d’étninens  services  à toutes  les  branches 
de  la  science;  mais,  quant  à la  partie  volcanique,  tous 
se  sont  renfermés  dans  l’analyse  des  substances  produites 
par  les  volcans,  c’est-à-dire  qu’ils  se  sont  bornés  à la 
partie  minéralogique.  Cette  partie  est  certainement  très 
utile  et  déjà  très  élaborée;  mais  cependant  tout  émi- 
nemment utile  qu’elle  est,  elle  se  limite  encore  aux  seuls 
effets,  au  seul  examen  des  substances  excrémentaires, 
tandis  que  leurs  causes  et  leur  enchaînement  avec  les 
conséquences,  demeurent  encore  ensevelies  dans  la  nuit 
du  mystère,  et  que,  pour  éviter  ce  chapitre  (d’où  devait 
ressortir  tant  de  lumière),  on  éludait  la  question,  en 
disant  avec  M.  Breislack  : « L’influence  des  volcans  et 
« leur  sphère  d’action  sur  les  phénomènes  sont  limités  a 
« des  distances  si  petites,  et  circonscrites  dans  un  cercle 
« si  étroit,  qu’elles  deviennent  imperceptibles  en  compa- 
« raison  de  la  superficie  terrestre.  » 

On  commençait  cependant  à sentir  le  besoin  d’aborder 
la  question.  Déjà  M.  Pallas,  sir  Hainilton  et  MM.  Dolo- 
mieuet  Delucs’en  étaient  occupés,  lorsque  les  plus  grands 
savans,  tels  queM.  de  Buch  , mais  surtout  M.  de  Hum- 
boldt  en  Allemagne  ont  entrevu  et  comme  ouvert  la 
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route.  C’est  ce  dernier  que  j’ai  suivi  comme  1 observateur 
le  plus  exact,  le  plus  exempt  de  préjugés  et  d hypothèses 
enfantées  par  l’imagination;  la  vaste  étendue  que  cet 
homme  illustre  a donnée  à la  science  , vient  de  ce  qu  il 
n’a  étudié  que  sur  le  terrain  ; aussi  est-il  le  seul  que 
j’aie  pu  suivre  dans  mes  recherches  sur  les  volcans, 
comme  M.  de  Saussure  a été  mon  seul  guide  véridique 
pour  celles  que  j’ai  faites  dans  les  Alpes.  Les  Anglais 
m’ont  puissamment  aidé  par  leurs  transactions  acade- 
miques, où  j’ai  recueilli  des  faits  dont  la  connaissance 
est  duc  à leur  excellente  marine;  j’en  ai  recueilli  d autres 
dans  les  travaux  de  quelques  auteurs  du  plus  grand  mé- 
rité, mais  la  plupart  resserrés  aussi  dans  l’analyse  des 
productions  volcaniques.  Quant  à une  théorie  rappro- 
chée, je  citerai  l’ouvrage  récemment  publié  par  M.  Lyell 
et  surtout  M.  De  la  Bêche , dont  j’ai  apprécié  les  obser- 
vations et  les  doutes.  Les  Italiens  ont  des  savans  de  beau- 
coup de  mérite , mais  ils  sont  trop  limites  et  ils  ont  trop 
de  préventions  à vaincre  de  la  part  des  gouverncmens 
despotiques  pour  pouvoir  penser  librement.  L académie 
de  Catane  a cependant  donne  des  transactions  tort 
importantes  sur  les  opérations  de  l’Etna,  et  elle  serait  au 
premier  rang  si  on  lui  en  donnait  les  moyens.  Celle  de 
Naples  s’occupe  de  tout,  excepté  de  la  géologie  et  sur- 
tout de  la  théorie  des  volcans,  même  du  Vésuve  où 
M.  Monticelli , quoique  l’un  des  plus  grands  savans  géo- 
logistes,  n’a  pu  monter  depuis  long-temps  a cause  de  son 
grand  âge.  Il  avait  toutefois  dignement  confié  la  partie 
volcanique  à M.  Covelli,  un  des  hommes  les  plus  labo- 
rieusement instruits,  dont  il  avait  fait  sa  main  droite,  et 
avec  lequel  j’ai  eu  l’avantage  d’explorer  File  d’ischia  et 


AVANT-PROPOS. 


le  grand  infernum  de  Baja;  la  mort  l’a  moissonné  sans 
attendre  la  maturité  des  fruits  dont  il  nous  promettait  une 
abondante  récolte,  nous  en  avons  une  partie  seulement 
dans  le  premier  volume  du  dernier  ouvrage  de  M.  Mon- 
ticelli,  qui  ne  s’achèvera  pas,  je  le  crains,  à cause  de  la 
mort  de  Covelli. 

IN’ayant  donc  aucun  devancier  pour  m’éclairer  sur 
la  théorie  des  volcans,  j’ai  dû  me  frayer  un  chemin  nou- 
veau et  tracer  moi-même  ma  route.  Je  me  suis  convaincu 
que  si  je  voulais  être  observateur,  je  devais  m’abstenir 
de  raisonner  avant  d’avoir  tout  bien  aperçu,  bien  com- 
paré, et  d’avoir  rapporté  chaque  point  à un  centre  com- 
mun. Je  devais  examiner  avec  attention  chaque  phéno- 
mène en  particulier  et  les  lieux  de  son  apparition  : les 
comparer  ensuite  avec  ceux  d’une  nature  semblable 
quoique  dans  des  lieux  différons;  examiner  leur  coïn- 
cidence ou  leur  différence,  déterminer  si  cette  différence 
n’est  qu’une  simple  variation , qu’une  simple  nuance 
réelle  ou  apparente , examiner  si  ce  n’était  qu’une  dé- 
viation des  connaissances  d’un  même  principe,  ou  si  leurs 
principes  étaient  réciproquement  étrangers.  En  cas  de 
doute,  chercher  à en  faire  naître  ou  à en  découvrir  de 
semblables,  et  ne  conclure  que  d’après  des  résultats  con- 
stans.  Ensuite  séparer  les  phénomènes  permanens  de  ceux 
qui  ne  se  présentent  qu’éventuellement,  soit  par  la  con- 
séquence de  leurs  effets,  soit  par  le  concours  des  circon- 
stances étrangères  au  principe  général.  Soumettre,  en  un 
mot,  le  tout  à l’analyse,  examiner  souvent  et  attentive- 
ment les  parties  avant  de  les  réunir,  et  en  former  un 
corps  systématique  qui  me  démontrât  l’origine  des  mou- 
vemens  et  des  révolutions.  C’est  seulement  alors  qu’on 
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peut  établir  un  raisonnement  en  allant  clu  connu  à l’in- 
connu, etarriver,  en  prolongeant  jusqu’au  point  de  leur 
intersection  les  côtés  des  angles  extérieurs,  a une  con- 
struction plus  ou  moins  parfaite  des  combinaisons  qui 
nous  sont  cachées,  et  de  l’entière  charpente  des  masses. 
C’est  du  moins  ainsi  que  j’ai  cru  pouvoir  parvenir  à 
tracer  géométriquement  le  plan  intérieur  des  volcans, 
à me  rendre  raison,  même  par  avance,  des  phénomènes 
qui  se  présentent  ou  qui  vont  se  présenter,  et  arriver, 
sans  les  confondre,  à des  résultats  complets.  C’est  là  le 
fruit  que  j’ai  recueilli  des  douze  dernières  années  de  mes 
observations. 

Dans  les  cas  où  je  me  méfiais  de  mes  propres  obser- 
vations, j’ai  eu  recours  aux  écrits  de  mes  devanciers 
pour  y rechercher  si  les  mêmes  phénomènes  y avaient 
déjà  été  aperçus  ou  décrits,  et  fortifier  mon  jugement 
par  leurs  argumens,  lorsque  je  les  trouvais  conformes 
au  fait  observé  par  moi,  ou  les  rejeter  comme  non 
avenus,  et  les  combattre,  dans  le  cas  contraire.  Je  réunis 
ensuite,  en  les  faisant  marcher  de  front,  les  règles  de  la 
physique  et  celles  de  la  chimie,  pour  m’aider  à expliquer 
les  phénomènes  sans  violer  les  lois  qu’elles  imposent  et 
qui  sont  consacrées  par  l’experience  de  tant  de  grands 
hommes.  Car,  comme  tout  dans  la  nature  émane  d un 
principe  unique,  rien  ne  peut  y être  isolé  et  bien  moins 
encore  en  opposition.  Telle  est  la  marche  que  je  me  suis 
proposée.  C’est  au  lecteur  impartial  qu’il  appartient  de 
juger  si  j’ai  atteint  mon  but  qui  est  base  sur  des  obser- 
vations entièrement  nouvelles. 

Ce  que  je  redoute  le  plus,  c est  que  1 on  confonde 
mon  ouvrage  purement  théorique  avec  un  système,  ce 
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serait  lui  faire  injure.  Il  y a loin  d’une  théorie  à un  sys- 
tème. Ce  dernier  crée  un  nouvel  édifice  qu’il  élève  sur 
une  base  imaginaire , il  n’adopte  rien  de  ce  qui  est  reçu, 
il  crée  de  nouvelles  lois,  il  adopte  de  nouveaux  principes 
pour  en  faire  sortir  de  nouvelles  conséquences  et  donner 
à la  science  une  nouvelle  face.  Une  théorie  au  contraire 
ne  s’appuie  que  sur  des  lois  existantes  qu’elle  applique, 
à un  objet  non  approfondi  encore;  la  théorie  n’est  donc 
qu’un  examen  des  effets  inconnus  d’après  les  principes 
reçus.  Dans  mon  ouvrage  je  ne  crée  rien,  je  laisse  tout 
à sa  place,  et  ne  heurte  en  rien  les  principes  des  autres 
sciences  que  je  laisse  dans  leur  entier  : je  ne  cherche 
qu’à  les  étendre  sur  un  objet  susceptible  de  l’être,  en 
appliquant  le  connu  à l’inconnu. 

Mais  on  comprendra  aisément  que,  dans  un  ouvrage 
aussi  étendu,  composé  de  notes  relatives  à chacun  des 
points  qu’il  embrasse,  la  réunion  de  toutes  ces  notes  en 
un  corps  systématique  a souvent  dû  être  entravée  par 
les  nombreux  détails  et  par  les  démonstrations  qui  les 
accompagnent  nécessairement,  et  qui  ont  souvent  arrêté 
la  marche  du  plan  général  que  je  me  suis  tracé;  d’autant 
plus  que  j’ai  adopté  pour  méthode  de  ne  donner  les  preu- 
ves démonstratives,  qu’au  fur  et  à mesure  que  la  nature 
m’en  présente  le  problème  dans  le  fait  local.  Ainsi,  je 
ne  fais  point  sortir  la  figure  d’un  théorème,  mais  la 
démonstration  de  la  figure  que  m’offre  la  nature. 

J’ai  donc  jugé  utile  et  même  nécessaire  pour  aider  l’in- 
telligence de  mes  lecteurs,  de  leur  présenter  dans  cet 
avant-propos  l’esquisse  du  plan  de  l’ouvrage  entier, 
resserré  dans  un  cadre  fort  étroit,  et  réduit  sur  une 
échelle  très  raccourcie. 
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Pour  aller  du  petit  au  grand  et  du  connu  à l’inconnu , 
en  me  ménageant  toujours  un  point  de  comparaison,  j<; 
me  suis  persuadé  que  je  devais  faire  précéder  l’étude  des 
volcans  par  celles  des  montagnes  froides. 

Selon  ma  manière  de  voir,  l’élévation  des  montagnes 
doit  être  attribuée  à quatre  causes  quelquefois  isolées  et 
quelquefois  réunies. La  première  est  due  à l’éruption  du  feu 
igné  central,  dès  la  première  époque  du  développement 
de  la  matière.  La  seconde  à l’affaissement  de  la  croûte 
minérale  après  son  extension  jusqu’au  dernier  point  de 
son  élasticité,  effet  du  feu  central  dans  l’exercice  de 
toute  sa  puissance.  Le  troisième  à l’éboulement  d’une 
partie  des  couches  dans  de  profondes  cavernes,  éboule- 
ment  produit  par  ia  pression  verticale  des  eaux  et  qui 
explique  l’obliquité  des  couches  souvent  contradictoire 
dans  la  même  montagne.  La  quatrième  enfin  est  l’exal- 
tation de  la  croûte  supérieure  par  la  pression  intérieure 
dirigée  vers  l’extrémité  sur  quelques  rayons  du  globe, 
lorsque  la  diminution  de  la  force  du  feu  central  ne  lui 
laissait  plus  que  la  puissance  de  soulever  les  points  qui 
lui  opposaient  le  moins  de  résistance;  et  c’est  à cette  der- 
nière cause  que  j’attribue  la  direction  verticale  des  roches 
et  des  couches  qui  se  fait  remarquer  dans  plusieurs  mon- 
tagnes ; mon  ouvrage  développera  ces  idées. 

Ou  peut  conjecturer  que  la  matière  poussée  à l’exté- 
rieur par  cette  pression  intérieure , doit,  occuper  un 
espace  plus  grand  que  lorsqu’elle  est  comprimée  dans 
la  masse  générale;  et  comme  la  puissance  motrice  s’é- 
lève au  centre  de  la  masse,  elle  doit  nécessairement  y 
laisser  de  grands  vides.  Cela  me  porte  à croire  que  la 
plupart  des  montagnes  sont  plus  ou  moins  creuses  dans 
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leurs  bases  ; et  ce  qui  donne  de  la  force  à cette  hy- 
pothèse, c’est  le  nombre  considérable  de  profondes 
cavernes  qu’on  observe  dans  toutes  les  montagnes. 

Comme  l’étude  était  ma  passion  dominante  sans  être 
pourmoi  une  obligation,  je  pouvais  lui  consacrer  tout  mon 
temps.  Il  n’est  pas  toujours  facile  aux  savans  de  profes- 
sion de  faire  de  longs  et  pénibles  voyages  de  plusieurs 
années  consécutives  : leurs  occupations  réunies  à d’autres 
circonstances  personnelles  ne  leur  permettent  de  venir 
examiner  le  terrain  qu’en  courant,  qu’à  jours  comptés, 
et  quelque  grande  que  soit  leur  pénétration,  1 on  sait  que 
l’aigle  qui  plane  au  haut  des  airs  ne  peut  apercevoir  et 
distinguer  qu’un  seul  point  à-la-fois.  J’ai  donc  com- 
mencé par  visiter  toutes  les  chaînes  de  montagnes  de 
l’Europe  depuis  les  Carpathes  jusqu’aux  Pyrénées: je  les 
ai  analysées  pendant  deux  ans  pour  les  comparer  en- 
suite aux  Alpes,  que  j’ai  étudiées  pendant  neuf  étés  con- 
sécutifs, et  où  certainement  je  crois  avoir  fait  des  dé- 
couvertes précieuses,  non  tant  dans  la  nature  des  roches 
que  dans  les  phénomènes  quelles  présentent,  et  qui 
donnent  pour  ainsi  dire  une  table  des  matières  du  sys- 
tème complet  de  notre  globe , rattaché  à celui  de  l’uni- 
vers. 

C’est  là  que  j’ai  observé  le  jeu  des  fluides  élémentaires 
manifesté  dans  toutes  leurs  actions,  soit  séparés,  soit 
réunis:  c’est  là  que  j’ai  cru  découvrir  une  puissance  attrac- 
tive spéciale  dont  les  montagnes  sont  douées  du  côte  de 
l’ouest,  en  déclinant  vers  le  sud,  qui  devient  impercep- 
tible vers  l’est  et  entièrement  nulle  vers  le  nord.  Cette 
découverte  rne  paraissant  nouvelle , j’en  ai  fait  l’applica- 
tion à toutes  les  montagnes , et  j’en  ai  tiré  mes  aperçus. 
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^est  là  que  j’ai  reconnu  que  le  fluide  électrique  suit 
constamment  l’astre  du  jour,  s’élève  avec  lui  jusqu’à  la 
perpendiculaire,  décline  avec  ses  rayons  et  demeure  im- 
mobile pendant  son  absence. 

Dans  les  Alpes,  tout  est  tranquille  pendant  la  nuit, 
la  nature  semble  plongée  dans  un  profond  sommeil , 
tout  demeure  stationnaire  , les  nuages  accumulés  enve- 
loppent les  sommets  des  montagnes  et  y restent  immo- 
biles; mais  dès  que  les  rayons  du  soleil  touchent  au  plan 
de  1 horizon,  ce  qui  a lieu  en  hiver  à huit  heures,  et  à 
trois  heures  en  été , l’électricité  renaît  avec  les  rayons 
du  jour,  disperse  les  nuages  et  se  dirige  vers  le  cou- 
chant, en  multipliant  sa  force  à mesure  que  s’agrandit 
l’angle  que  forment  les  rayons  solaires  avec  l’horizon 
jusqu’à  leur  arrivée  à la  verticale  dans  le  plan  du  méri- 
dien; la  puissance  électrique  décroît  alors,  à mesure 
que  ces  mêmes  angles  deviennent  plus  petits  jusqu’au 
moment  ou  cet  astre  descend  sur  l’horizon.  On  observe 
cependant  à minuit  que  l’électricité  renaît  faiblement  ; 
mais  la  durée  en  est  très  courte,  et  ce  fluide  redevient 
imperceptible  jusqu’au  lever  du  soleil. 

Ce  fait  ne  peut  cependant  s’observer  que  dans  les 
montagnes  qui  sont  rangées  dans  la  seconde  et  dans  la 
troisième  classe  relativement  à leur  hauteur,  car,  dans 
celles  que  couvrent  les  neiges  perpétuelles,  un  fort  cou- 
rant électrique  , plus  ou  moins  constant , se  fait  sentir 
du  nord  au  sud  à la  hauteur  de  y à 8,000  pieds , qui 
correspond  à la  latitude  de  6o°  à 70°.  Or,  les  aurores 
boréales  nous  montrent  que  vers  cette  latitude  le  fluide 
electrique  abandonne  l’intérieur  du  globe;  son  refoule 
nient  a l’extérieur  doit  donc  prendre  une  direction  in* 
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verse  vers  le  soleil,  c’est-à-dire  du  nord  au  sud,  et  par 
un  angle  de  46°.  Ce  qui  rend  ceci  évident,  c’est  que  la 
force  de  ce  refoulement  est  telle  quelle  entraîne  une  par- 
tie de  la  mer  glaciale  en  un  courant  perpétuel  entre  les 
6o°  et  70e  parallèles  , dont  l’influence  diminue  à me- 
sure que  la  grandeur  de  1 angle  s accroît,  et  cesse  enfin 
au  55'  degré  de  latitude  nord  et  au  4oe  degré  de  lati- 
tude  sud.  D’après  les  tableaux  dressés  par  MM.  les  capi- 
taines Franklin  et  Back,  les  aurores  boréales  qui  se  ma- 
nifestent entre  les  60'  et  70e  degrés  nord,  cessent  à 
cette  dernière  latitude  comme  coupées  par  une  ligne 
droite,  et  leurs  axes  sont  tournés  vers  le  sud;  elles  re- 
paraissent sous  l’équateur  à une  hauteur  de  17,600 
pieds  sous  le  nom  de  lumière  zodiacale , ce  qui  détei  - 
mine  l’exactitude  de  l’ouverture  de  l’angle  indiqué. 
M.  de  Huinboldt  a remarqué  sous  l’équateur  que  la  force 
de  l’électricité  devient  très  grande  à la  hauteur  susdite, 
comme  je  l’ai  remarqué  au  Mont-Blanc , à 8,700  pieds 
d’élévation,  correspondant  à la  même  hauteur  du  degré 
de  latitude.  La  coïncidence  de  ces  observations  m’induit 
à admettre  cette  remarque  au  nombre  des  faits. 

C’est  dans  les  montagnes  que  les  zones  et  les  climats 
se  décrivent  avec  une  exactitude  pour  ainsi  dire  géomé- 
trique, leurs  hauteurs  proportionnelles  correspondant 
parfaitement  avec  l’échelle  horizontale  des  latitudes  sep- 
tentrionales dans  le  rapport  de  a5o  pieds  perpendicu- 
laires pour  chaque  degré.  C’est  là  que  se  présentent  les 
mêmes  particularités  que  le  capitaine  Parry  a observées 
dans  les  régions  septentrionales,  et  qui  correspondent  à 
celles  que  j’ai  observées  dans  les  Alpes , et  M.  de  Hum- 
boldt  sous  l’équateur.  L’on  trouvera  dans  cet  ouvrage 
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une  carte  très  détaillée,  où  la  perpendiculaire  élevée  sur 
1 équateur  conserve  les  divisions  que  M.  de  Humboldt  a 
faites  au  Chimborazzo  pour  les  productions  du  règne 
végétal,  mais  que  j’ai  renfermées  dans  un  segment  at- 
mosphérique qui  s’étend  du  degré  zéro  au  pôle  nord 
jusqu  au  sommet  de  l’Orizaba,  à la  hauteur  de  22,000 
pieds, en  le  supposant  placé  sous  l'équateur.  Les  zones 
y sont  indiquées  par  des  triangles  parallèles  où  toutes  les 
montagnes  et  tous  les  volcans  sont  rangés  dans  leurs 
divisions  respectives.  CK  y voit  la  ligne  des  neiges 
s élever  de  i5o  pieds  par  degré,  et  le  point  où  M.  de 
Humboldt  fixe  la  naissance  de  la  végétation  au  Chim- 
borazzo correspondre  exactement  au  degré  de  latitude 
septentrionale , où  elle  finit  sur  la  base  horizontale  d’a- 
près mon  échelle  de  gradation. 

Mais  c est  surtout  dans  les  montagnes  que  se  fait  re- 
marquer celte  même  précision  dans  les  fluides  élémen- 
taires. J avais  déjà  observé,  en  1818,  qu’à  la  hauteur  de 
20,700  pieds  sous  l’équateur,  correspondante  à celle  de 
10,000  pieds  au  Mont-Blanc,  et  au  85°  de  latitude  sep- 
tentrionale, le  calorique  cessait  d’avoir  assez  d’activité 
pour  former  de  la  glace  et  opérer  la  congélation  de  l’eau , 
à moins  qu’on  y jetât  de  la  neige.  Au-delà  de  cette  hau- 
teur, il  n existe  plus  que  des  neiges  perpétuelles.  Tous  les 
amiraux  anglais  et  hollandais  qui  ont  tenté  le  passage 
aux  Indes  par  la  mer  Glaciale,  où  l’amiral  Heemskerke 
a hiverné  au  Spitzberg  , se  sont  persuadés  qu’il  ne 
Pouvait  y avoir  de  glace  sous  le  pôle  : j’ignore  sur 
quelle  base  ils  ont  fondé  cette  hypothèse;  mais  comme 
elle  vient  d’être  changée  en  certitude  par  les  rapports 
du  capitaine  Parry , je  pense  que  mon  tableau  du  pa- 
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rallèle  entre  les  glaciers  des  Alpes  et  la  mer  Arctique 
pourra  exciter  quelque  intérêt. 

Mes  observations  dans  les  Alpes  m’ayant  paru  extra- 
ordinaires, je  les  envoyai  à Londres,  où  on  les  trouva 
coïncider  parfaitement  avec  celles  qu’avait  faites  M.  le 
capitaine  Parry  dans  la  mer  Glaciale.  Je  crus  dès-lors 
pouvoir  rectifier  la  position  du  méridien  magnétique 
dont  j’avais  calculé  le  pôle  au  81“  B']',  et  le  fixer  au  83° 
degré.  Ayant  eu  depuis  le  bonheur  de  voir  souvent  a 
Naples  M.  le  capitaine  Back,  compagnon  de  voyage  du 
capitaine  Franklin , il  résulta  de  la  comparaison  de  nos 
tableaux  (dans  lesquels  nous  trouvâmes  une  coïncidence 
frappante)  que  la  puissance  magnétique  cesse  au  Chiin- 
borazzo  à la  hauteur  de  20,700  pieds , et  que  cette  hau- 
teur correspond  à celle  de  io,5oo  pieds  au  Mont-Blanc, 
et  au  niveau  de  la  mer  sous  le  83  degré  de  latitude  nord. 

Yoilà  un  léger  aperçu  des  observations  que  j’ai  faites 
par  l’examen  des  inpntagnes  froides, et  dont  je  n’ai  pu 
donner , à mon  regret , que  peu  de  détails  dans  cet 
ouvrage,  uniquement  consacré  a la  théorie  des  volcans. 

Mais  puisque  tout  doit  s’enchaîner  et  se  présenter 
comme  conséquence  d’un  seul  principe  préexistant , il 
est  nécessaire  avant  d’aborder  la  question  principale , 
que  je  revienne  quelques  pas  en  arrière  pour  jeter  un  coup- 
d’ceil  sur  l’origine  de  ce  que  je  desire  soumettre  à l’exa- 
men de  mes  lecteurs; non  que  je  prétende  créer  un  nou- 
veau système  du  monde,  nous  n’avons  déjà  que  trop  de 
ces  rêves;  je  préfère  adopter  les  idées  que  je  trouve  les 
plus  raisonnables,  c’est-à-dire  celles  de  Newton,  et  en 
dernier  lieu  celles  de  Laplace,  plutôt  que  de  me  perdre  en 
hypothèses;  j’en  dirai  donc  un  mot. 
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Tout  nie  présente  des  preuves  que  le  développement 
de  la  matière  s’est  opéré  dans  notre  globe  en  deux  épo- 
ques très  distinctes,  dont  la  première  est  caractérisée 
par  le  précipité  dans  le  fluide  universel,  et  la  seconde 
par  les  précipités  dans  le  fluide  aqueux;  car,  une  consé- 
quence ne  pouvant  exister  avant  son  principe,  et  l’eau 
étant  composée  de  deux  principes,  ces  derniers  doivent 
avoir  existé  avant  elle  et  n’avoir  pris  cette  dernière  forme 
que  lorsque  le  refroidissement  de  la  surface  du  globe  et 
l’atmosphère  qui  l’environne  en  ont  permis  la  condensa- 
tion, autrement  l’eau  primitive  n’était  pas  l’eau  actuelle. 
J’avoue  que  je  n’ai  jamais  pu  faire  concorder  mes  idées 
avec  celle  que  nous  donne  l’école  de  Werncr  (à  laquelle 
cependant  nous  devons  tant  de  lumières),  et  considérer 
l’eau  comme  le  fluide  universel  dans  lequel  tout  a été  en 
dissolution  et  qui  a donné  naissance  à tout.  Je  pense  au 
contraire  que , pendant  la  premièreépoque , le  développe- 
ment de  la  matière  a consisté  dans  la  séparation  des  flui- 
des élémentaires,  impondérables,  unitaires  et  indivisi- 
bles, que  je  fixe  au  nombre  de  trois. 

i°  Le  fluide  éthéré  universel  qui  enveloppe  toute  la 
création,  et  que  je  regarde  comme  le  principe  du  dévelop- 
pement de  la  matière. 

2°  Le  calorique  que  j’envisage  comme  le  principe  de 
la  divisibilité  et  de  la  formation  des  corps  composés  qui, 
en  conséquence  de  ce  principe,  sont  presque  tous  com- 
bustibles; c’est  par  lui  que  tout  se  divise,  se  décompose, 
se  combine  et  se  recompose  en  changeant  de  forme  et  de 
qualification;  et  je  regarde  le  calorique  comme  le  pre- 
mier principe  de  la  vie. 

’ La  lumière  que  je  considère  comme  principe 
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de  l’organisation , et  par  conséquent  encore  de  la  vie. 

Outre  ces  fluides  élémentaires , j’en  conçois  deux 
autres  que  j’appelle  auxiliaires  parce  qu’ils  sont  com- 
posés, mais  qui  sont  aussi  puissans  que  les  premiers  ; ce 
sont  : 

x°  Le  fluide  électrique,  compagnon  inséparable  de  la 
lumière  et  auquel  j’attribue  le  mouvement;  2°  le  fluide 
magnétique  étroitement  lié  avec  tous  les  autres  fluides 
auxquels  il  semble  servir  de  régulateur;  par  la  réunion 
de  ces  fluides  les  compositions  résultantes  des  puissances 
attractives  et  répulsives  des  molécules  de  la  matière  se  sont 
développées , et  de  ce  mouvement  actif  et  réactif  est  née 
la  vie  universelle.  Mais  j’aperçois  encore  un  autre  fluide 
immatériel  que  je  ne  saurais  expliquer  que  par  la  réunion 
de  tous  les  autres  fluides,  à laquelle  il  doit  vraisembla- 
blement sa  naissance  ; c’est  le  fluide  igné  primitif  qui 
semble  avoir  embrasé  toute  la  matière  sans  la  consumer, 
parce  que  le  principe  de  la  matière  primitive  me  sem- 
ble incombustible.  Je  démontrerai  que  la  matière  de  la 
seconde  époque  (appelée  primitive  par  l’école  de  Wer- 
ncr)  est  également  inaccessible  à l’action  du  feu  secon- 
daire, matériel  ou  volcanique,  que  nous  verrons  naître 
de  la  fermentation. 

Je  m’arrête  ici  un  moment  pour  donner  plus  de  lati- 
tude au  principe  de  l’analogie  qui  existe  entre  ces  flui- 
des, principalement  entre  les  deux  derniers,  et  nous  ver- 
rons ressortir  de  la  manière  la  plus  frappante  l’unité 
des  lois  de  la  nature  que  j’établis  comme  base  fonda- 
mentale dans  tout  le  développement  de  la  matière,  et 
par  suite  dans  les  résultats  de  toutes  les  opérations  com- 
binées. 
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Eu  i83ï  , au  retour  de  mes  voyages  dans  les  pays  où 
l’introduction  des  sciences  est  sévèrement  interdite,  je 
lus  avec  la  plus  grande  admiration  les  développemens 
qu’avaient  donnés  MM.  Faraday  , Barlow,  Arago  , 
Ampère , etc.,  à la  découverte  de  M.  Oersted  de 
Copenhague,  en  multipliant  presqu’à  l’infini  la  puis- 
sance de  l’analogie  de  ces  fluides  par  le  moyen  de  la  spi- 
rale. Je  vis  que  MM.  Faraday  et  Arago  avaient  poussé 
leurs  expériences  jusqu’à  trouver  les  rotations  simples, 
doubles  et  contradictoires  des  fluides  autour  de  leurs 
axes  réciproques,  sans  le  concours  de  l’attraction.  J’en 
fus  d’autant  plus  frappé,  que  moi-même  depuis  1822, 
j’avais  obtenu  exactement  les  mêmes  résultats , mais  par 
un  chemin  tout-à-fait  iuversc , quoique  m’élevant  sur 
la  même  base  ; c’est-à-dire  que  j’arrive  au  même  sommet 
de  l’angle  par  l’attraction  des  molécules  dans  les  solides, 
excitée  uniquement  par  le  fluide  magnétique,  fortifié 
également  par  la  spirale.  Ainsi  nos  découvertes  coïnci- 
dent au  résultat,  et  en  montant  par  les  deux  côtés  inver- 
ses nous  formons  un  parfait  triangle  équilatéral. 

Dans  mon  ouvrage,  j’analyse  les  précieuses  expérien- 
ces de  ces  grands  philosophes,  et  je  les  mets  en  regard 
des  miennes  moins  subtiles  à la  vérité  , mais  tout  aussi 
concluantes,  je  le  crois.  Cependant  nos  manières  de  pro- 
céder diffèrent  , d’abord  en  ce  que  je  n’ai  besoin  d aucune 
préparation  : un  aimant  libre  suffit,  et  même  1111e  masse 
de  fer  mélangée  avec  d’autres  métaux.  Ensuite  je  diffère 
par  les  espaces.  Ces  savans  opèrent  à la  distance  de 
deux  à trois  lignes,  tandis  que  je  procède  à 5 ou  6 
et  même  à xo  pieds  de  dislance;  je  change  le  pôle  de  la 
rotation , d’abord  simplement  en  changeant  ma  position 
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de  l’est  à l’ouest,  ensuite  j’obtiens  ce  changement  de  pôle 
du  même  côté,  soit  à l’est  ou  à l’ouest  en  changeant  de 
main  sans  m’élever  hors  du  centre , de  même  qu’aucun 
corps  non  conducteur  placé  entre  deux,  n’altère  le  mou- 
vement. Puis  je  crois  avoir  poussé  mes  expériences 
plus  loin  en  ce  que  je  produis  le  mouvement  éleptique 
en  double  rotation  autour  d’un  centre  mobile.  Enfin 
après  avoir  donné  tous  les  détails  et  toutes  les  explica- 
tions, je  me  soumets  avec  respect  à la  décision  de  ces 
grands  savans  sur  la  valeur  de  ma  découverte  à laquelle 
je  suis  arrivé  par  les  variations  contradictoires  de  l’ai- 
guille, au  moment  et  pendant  une  éruption  volcanique 
observée  dans  l’atmosphère  de  la  bouche  du  cratère,  où 
j’ai  constamment  remarqué  : d’abord,  qu’à  proportion 
que  le  fluide  électrique  s’élève,  l’aiguille  décline,  mais 
jamais  au-delà  d’un  angle  droit,  et  réciproquement  à pro- 
portion que  l’électricité  décline  en  puissance  l’aiguille 
remonte.  Ensuite  les  déclinaisons  sont  contradictoires 
d’après  ma  position  ; si  je  suis  placé  à l’est  du  cratère 
supérieur,  le  pôle  nord  domine , tandis  que  si  je  me  trouve 
à l’ouest  de  la  bouche  volcanique,  le  pôle  sud  sera  le 
dominant. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  plus  de  détails  sans  dépasser 
les  limites  d’un  simple  aperçu. 

D’après  ces  expériences , les  découvertes  sur  le 
mélange  et  l’analogie  des  fluides  et  l’attraction  des  molé- 
cules des  corps,  activées  par  la  spirale,  peuvent  être 
considérées  comme  décidées,  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
quant  aux  limites  de  la  puissance  spirale,  qui  paraissent 
s etendre  a l’infini  et  échapper  à tous  nos  calculs. 

Depuis  le  commencement  des  études  que  je  fais,  sur  le 
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terrain,  des  opérations  de  la  nature,  je  me  suis  convaincu 
que  le  conducteur  le  plus  puissant  dont  se  sert  la  na- 
ture, soit  pour  entretenir  une  communication  directe 
entre  les  diffère  ns  corps  ou  fluides,  opérer  à de  grandes 
distauces  en  rapprochant  les  espaces  ou  en  diminuant 
les  obstacles  intermédiaires,  ou  enfin  pour  multiplier 
les  puissances  attractives  entre  les  parties  douées  d’une 
même  tendance  à se  mélanger  ou  s’adhérer,  devait 
être  d’une  forme  spirale , figure  qui  seule  réunit  en  elle 
toutes  les  qualités  requises  pour  produire  ces  effets.  Je 
crois  prouver  que  sans  la  spirale  il  était  impossible  de 
parvenir  à de  grands  i’ésultats,  ou  à expliquer  ceux  qui 
se  présentent.  L’unité  est  le  principe  des  opérations  de 
la  nature;  or  la  spirale  y répond  parfaitement;  considé- 
rée sous  sa  simple  nature  elle  transmet  jusqu’au  bout  sa 
force  première , sans  diminution  du  carré  de  la  dis- 
tance; mais  du  simple  rapprochement  des  spires,  naît 
la  force  qui , en  se  multipliant  par  le  carré  dans  chaque 
spire , peut  monter  à une  puissance  dont  le  calcul  serait 
incommensurable.  Je  tâche  dans  mon  ouvrage  d’élaborer 
ce  principe  autant  qu’il  m’est  possible,  à cause  de  l’im- 
portance qui  doit  en  résulter.  Je  cherche  ensuite  à appli- 
quer cette  prévision  à tous  les  cas,  en  commençant  par  la 
puissance  de  la  transmission  des  fluides  sur  laforce  magné- 
tique qui  sans  la  spirale  ne  produit  aucun  effet  marquant. 
Je  crois  voir  ensuite  dans  le  mouvement  régulier  des 
corps  célestes,  dont  le  mouvement  en  cercles  allongés 
décrivant  la  forme  elliptique  autour  d un  même  centre  , 
se  mouvant  en  spirales,  ce  qui  seul  peut  détruire  la 
distance  du  fluide  dans  lequel  ces  corps  nagent,  en 
réduisant  la  réaction  au  plus  petit  des  angles.  Le  mouve- 
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ment  de  ces  corps  devient  clair  sans  déclinaison  ni  exal- 
tation, puisque  la  force  sera  toujours  alternant  sur  chaque 
rayon.  Je  suppose  diviser  l’ellipse  en  angles  droits,  et  je 
munis  chaque  quart  d’une  spirale  communiquant  con- 
tradictoirement aux  extrémités  des  axes;  en  commen- 
çant au  périhélie  , la  répulsion  s’accroîtra  dans  ce  pre- 
mier quart,  jusqu’au  sommet  de  sa  puissance  dont  elle 
ne  peut  avancer  dans  le  second  quart  sans  décliner,  et 
la  porte  à zéro  au  point  de  l’aphélie  dont  la  répulsion  la 
fait  remonter  dans  le  troisième  quart,  jusqu’au  sommet 
de  l’angle  de  la  seconde  quadrature,  égale  à la  pre- 
mière, d’où  en  s’avançant  elle  décroît  dans  le  dernier 
quart  jusqu’au  sommet  du  grand  axe.  Ainsi  nous  avons 
par  l’inverse  des  spirales  , deux  quarts  attractifs  et  deux 
quarts  répulsifs.  Si  maintenant  on  allonge  ces  spirales 
sans  les  changer,  on  aura  1 ellipse  que  parcourent  les 
comètes. 

Si  on  continue  l’hypothèse  de  la  spirale  comme  con- 
ducteur, je  penche  à croire  que  la  lumière,  comme  tous 
les  autres  fluides , doit  obéir  à la  même  loi  ; si  cela  est , 
j en  conclus  que,  d’après  la  transmission  simple  de  la 
spirale , la  dernière  spire  étant  égale  à la  première  , le 
degré  de  lumière  émané  du  soleil  doit  être  égal  dans 
toute  sa  sphère , et  par  conséquent  éclairer  de  même 
tous  les  corps  roulant  dans  son  système.  Il  s’ensuivrait 
naturellement  que  nous  jouissons  du  même  degré  de 
lumière  que  Jupiter,  et  que  Herschel  en  a autant  que 
Mercure.  Ce  qui  rend  cette  hypothèse  probable  , c’est 
que  le  reflet  de  ces  astres  nous  vient  avec  la  même  force , 
malgré  la  différence  de  leurs  distances,  tandis  que  si  la 
transmission  de  la  lumière  diminuait  avec  le  carré  de  la 
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dislance , le  reflet  de  Herschel  ne  pourrait  jamais  venir 
usqu’à  nous. 

Après  avoir  donné  tous  les  détails  dont  ce  point  est 
susceptible , je  tâche  d’appliquer  ce  principe  a nos 
organes,  tel  que  l’ouïe  , munie  d’une  spirale  qui  con- 
duit le  son  extérieur  vers  le  timpan  : or,  on  doit  suppo- 
ser que  cette  spirale  visible  est  la  continuation  de  celle 
qui  s’y  rapporte.  La  vue  se  pousse  au  loin  par  le  pou- 
voir expansif  de  la  spirale,  mais  à l’inverse  de  l’ouïe. 

Je  transporte  enfin  cette  hypothèse  dans  nos  arts , et 
jusque  dans  nos  métiers  : or,  je  vois  l’homme  imitateur 
adopter  la  spirale  comme  le  principe  de  toutes  ses  opé- 
rations mécaniques.  La  force  n’est  rien  sans  elle.  C’est  ce 
dont  l’immortel  Archimède  était  persuadé , lorsqu’il  in- 
venta la  vis,  et  de  cette  vérité  tout  est  sorti , depuis  la 
vis  sans  fin  jusqu’au  simple  tourniquet.  Partout  on  voit 
les  mêmes  conséquences  ; car,  par  la  spirale  formée  par 
les  poulies  dont  le  nombre  contradictoire  représente  les 
spires,  on  parvint  à élever  la  colonne  trajane  à- Rome, 
et  à construire  les  pyramides  en  Egypte.  D’après  ce 
même  principe  appliqué  à la  science  hydraulique,  un 
seul  homme  élève  sans  peine  une  colonne  d’eau , au 
moyen  d’une  pompe  à spirale,  à une  hauteur  prodi- 
gieuse. Sans  la  spirale,  il  n’y  aurait  point  de  marine;  tous 
les  agrès  des  vaisseaux  sont  fondés  sur  ce  principe.  Le 
gouvernail,  en  faisant  décrire  une  spirale  au  navire, 
parvient  à forcer  le  vent  contraire,  et  à le  faire  avan- 
cer contre  lui.  Le  cordier,  avec  l’aide  de  la  spirale, 
parvient  à donner  tant  de  force  au  chanvre,  qu’un  câble 
devient  assez  fort  pour  retenir  le  plus  gros  vaisseau,  au 
Point  de  le  faire  résister  aux  doubles  réactions  de  l’im- 
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pétuosité  dos  lames  de  la  mer  et  de  la  violence  du  vent. 

Fort  de  ces  principes,  dont  j’étais  intimement  péné- 
tré, je  me  rendis  sur  le  terrain  pour  y observer  la  mar- 
che de  la  nature;  les  bornes  étroites  d’un  avant-propos 
ne  me  permettent  de  présenter  ici  que  les  faits  princi- 
paux qui  résultent  de  mes  observations , et  dont  on 
trouvera  les  détails , les  démonstrations , les  comparai- 
sons et  les  conséquences  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

Je  dirai  donc  sommairement  que  j’ai  reconnu  l’enchaî- 
nement des  volcans  établi  sur  un  système  de  parallèles 
bien  plus  régulier  que  le  système  qui  réunit  les  monta- 
gnes froides , puisqu’il  n’y  a pas  un  seul  volcan  isolé. 

Que  toutes  les  opérations  volcaniques  résultent  de  la 
combinaison  des  trois  fluides  élémentaires  et  des  deux 
fluides  auxiliaires,  que  le  fluide  magnétique  est  le 
plus  prépondérant  des  cinq,  mais  que  le  tout  est  soumis 
à l’influence  du  soleil,  souverain  régulateur  de  la  nature 
terrestre,  dont  il  enchaîne  les  lois  à celles  de  l’uni- 
vers. Cette  vérité  établie , le  fluide  volcanique  doit 
être  soumis  à l’influence  de  l’astre  du  jour,  et  suivre 
la  même  marche  que  lui , quoique  son  cours  puisse 
être  contradictoire  dans  l’intérieur,  étant  entraîné  par 
le  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  C’est  par  l’effet 
de  ce  mouvement  que  le  soleil  ne  parcourt  pas  l’équa- 
teur, mais  l’écliptique  dont  le  plan  divise  le  globe  en 
deux  parties  égales.  Le  fluide  volcanique  fait  également 
le  tour  du  globe  dans  son  intérieur  en  décrivant  un 
cercle  parallèle  à l’écliptique,  et  que  le  plan  de  l’équa- 
teur divise  en  deux  arcs  inégaux  dont  le  méridional  est 
le  plus  petit,  d’où  il  résulte  que  la  section  du  globe  qui 
est  au  nord  de  ce  cercle  a i5  degrés  de  moins  que  la 
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section  opposée.  Mais  comme  presque  toutes  les  in- 
fluences élémentaires  sur  le  fluide  volcanique  cessent 
vers  le  80'  degré  nord,  elles  cessent  également  au 
65'  degré  sud,  et  ainsi  l’équilibre  est  rétabli.  Les  qua- 
dratures solaires  aux  points  d’intersection  de  l’équateur 
et  de  l’écliptique  se  font  également  remarquer  aux  inter- 
sections de  l’équateur  avec  le  cours  du  feu  volcanique, 
avec  cette  différence  que  les  points  équinoxiaux  sont 
invisibles  sur  le  globe,  tandis  que  ces  derniers  sont  non- 
seulement  visibles,  mais  se  prêtent  à tous  les  calculs  et 
a toutes  les  démonstrations  géométriques  : ce  sont  les 
deux  points  centraux  d’où  sortent  tous  les  phénomènes 
volcaniques  sans  exception.  Si  tant  est  que  ces  deux 
foyers  se  communiquent  dans  l’intérieur,  comme  je  le 
suppose  d’après  les  conséquences  qui  en  résultent,  cela 
expliquerait , par  1 illégalité  des  positions  de  ces  deux 
points  centraux,  que  la  ligne  qui  les  unit,  ne  passe  pas 
verticalement  par  le  centre  de  la  terre,  mais  décrit  avec 
ce  rayon  du  globe  un  angle  de  cinq  degrés. 

Or  cette  différence  devient  un  principe  fondamental 
qui  n admet  aucune  exception,  et  qui  se  reconnaît  dans 
tous  les  phénomènes  qu’offrent  les  volcans , depuis  leur 
élévation  jusqu’à  la  direction  de  leurs  projections  et  des 
paraboles  qu’elles  décrivent.  Cette  obliquité  de  5 degrés 
est  encore  la  mesure  perpétuellement  exacte  de  la  diver- 
gence de  tous  les  rayons  volcaniques , soit  verticaux, 
soit  horizontaux,  comme  je  le  démontrerai  le  compas  à 
la  main,  sans  en  omettre  un  seul.  Mais  dans  l’intérieur 
du  globe,  la  puissance  magnétique  est  fort  supérieure  à 
1 influence  solaire,  puisque  c’est  cette  puissance  seule  qui 
c1lrige  le  cours  des  branches  latérales  du  feu  volcanique 
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qu’elle  détermine  selon  l’opposition  de  ses  pôles.  Aussi 
ne  voit-on  aucune  branche  émanée  du  courant  de  l’arc 
volcanique  que  je  viens  de  supposer  en-decà  de  l’équa- 
teur volcanique,  qui  ne  se  dirige  exclusivement  vers  le 
pôle  nord,  quoiqu’elles  soient  en  grand  nombre;  l’inverse 
a lieu  pour  celles  qui  partent  de  l’arc  méridional  : elles 
se  dirigent  toutes  vers  le  sud.  Mais  à mesure  que  le  feu 
volcanique  s’approche  de  la  surface  du  globe,  l’influence 
solaire  reprend  sa  puissance  et  attire  le  feu  vers  le  milieu 
de  son  propre  cours,  ce  qui  fait  que  de  chaque  côté  de 
l’équateur  tous  les  axes  des  cratères  volcaniques,  qui 
sont  les  régulateurs  de  toutes  les  opérations,  sont  in- 
clinés de  5 degrés  vers  le  cours  du  soleil , et  contradic- 
toirement dans  chaque  hémisphère.  Les  échancrures  des 
sommets  des  volcans  , ouvertes  par  l’écoulement  des 
matières,  sont  toutes  sans  exception  tournées  vers  l’é- 
quateur, avec  une  faible  inclinaison  vers  l’ouest,  causée 
par  l’influence  majeure  que  l’inertie  donne  à ce  point 
sur  tous  les  autres  points  cardinaux.  Cet  article  étant 
fondamental,  j’ai  dû  l’élaborer  au  point  d’en  faire  dis- 
paraître jusqu’au  moindre  doute,  en  l’appuyant  sur  des 
preuves  incontestables. 

Persuadé  que  la  situation  du  foyer  central,  que  la 
pénétration  de  M.  le  baron  de  Humboldt  avait  entrevue  au 
centre  du  golfe  du  Mexique  était  approximativement 
exacte,  je  cherchai  son  inverse,  et  le  trouvai  au  centre 
de  l’archipel  des  Moluques.  Je  pris  ce  dernier  pour  mon 
point  de  départ , comme  choisi  par  la  nature  elle-même 
pour  la  réunion  de  tous  les  fluides  élémentaires,  qui  de 
là  suivent  le  cours  des  rayons  de  l’astre  régulateur  en  se 
dirigeant  de  l’est  à l’ouest,  et  je  reconnus  que  c’est  dans 
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ce  grand  foyer  que  le  feu  et  l’eau  se  disputent  l'cmphe 
‘lu  globe,  que  se  préparent  tous  les  grands  phénomènes 
qui  se  manifestent  jusqu’à  l’extrémité  opposée  à l’autre 
foyer  central  ; que  c’est  de  là  que  le  feu  étend  sa  bénigne 
influence  sur  la  végétation  des  zones  froides  privées  de 
1 action  des  rayons  du  soleil  pendant  de  longs  espaces 
de  temps;  que  c est  de  ce  point  que  partent  les  grands 
courans  qui  traversent  les  mers,  dirigés  par  l’influence 
du  cours  des  canaux  de  feu  qui,  dans  l’intérieur  de  la 
terre,  vont  constamment  de  l’est  à l’ouest  ; que  c’est  de 
ce  gouffre  que  se  déchaînent  les  tempêtes  horribles 
et  les  ouragans  spontanés  qui  sont  si  fréquens  dans  cette 
partie  du  globe;  que  c’est  là  que  se  préparent  les  mous- 
sons périodiques  qui  se  déterminent  toujours  quelque 
temps  après  l’héquinoxe,  et  soufflent  vers  l'hémisphère  oh 
est  le  soleil.  C est  enfin  de  ce  foyer  que  les  rayons  de  feu 
volcanique  s etendent  vers  le  nord,  à l’exception  d’un 
seul  qui  forme  le  lien  entre  les  deux  pôles,  et  qui  est 
situé  au  sud  de  l’équateur  volcanique. 

J-e  milieu  de  ce  foyer  central  est  situé  sous  l’île  de 
Célèbes,  et  son  périmètre  embrasse  toutes  les  îles  Mo- 
luques  et  la  partie  volcanique  de  l’archipel  de  la  Sonde. 
Tout  cet  espace  est  semé  de  volcans  assis  sur  les  rayons 
qui  partent  du  centre  de  ce  foyer , et  se  prolongent  jusqu  à 
1 extrémité  de  la  puissance  du  feu. 

Adoptant  donc  le  cadran  centigrade  , après  avoir 
tracé  du  centre  de  ce  foyer  un  quart  de  cercle  sur  l’équa- 
teur volcanique,  je  l’ai  divisé  en  dix  parties  égales  de 
to degrés  chacune,  et  par  chacun  des  points  de  division, 
.1  31  tracé  un  rayon  renfermé  entre  deux  parallèles,  qui 
co|respond  fort  approximativement  à la  direction  que 
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la  nature  a effectivement  donnée  aux  branches  du  feu 
volcanique.  J’ai  suivi  la  même  division  pour  les  rayons 
ascendans  dans  le  plan  de  l’axe  des  volcans,  et  dans  un 
quart  de  cercle  ayant  le  foyer  pour  centre,  la  branche 
alimentaire  pour  base,  et  l’axe  du  cratère  pour  rayon 
vertical,  et  j’ai  trouvé  que,  quant  aux  rayons  horizon- 
taux partant  du  foyer  central , le  carré  de  l’ordonnée 
abaissée  de  chacun  des  points  de  division  de  mon  quart 
de  cercle  était  égal  au  produit  de  l’action  par  la  réac- 
tion; et  que  pour  les  rayons  tracés  dans  le  plan  vertical 
de  l’axe  de  chaque  cratère,  celte  même  ordonnée,  étant 
la  racine  carrée  du  rectangle  de  l’action  et  de  la  réaction , 
l’angle  de  5o  degrés  marquait  le  point  de  leur  équilibre. 

Selon  ce  principe,  prenant  pour  centre  le  foyer  cen- 
tral, et  pour  hase  le  grand  canal,  après  avoir  élevé  un 
rayon  perpendiculaire  sur  le  centre,  j’ai  divisé  le  quart 
de  cercle  en  dix  parties  égales,  et  faisant  passer  des 
rayons  par  tous  les  points  de  division , j’ai  trouvé  que 
leurs  prolongemens  coïncidaient  exactement  avec  la 
direction  des  branches  de  feu  qui  ont  élevé  et  qui  ali- 
mentent les  volcans  de  cet  hémisphère  savoir  : 

Le  i'r  au  90'  degré  passe  par  les  Philippines,  Manille 
et  la  Chine. 

Le  2'  au  80'  degré  passe  par  les  Philippines,  l’île  de 
Formosa , et  va  également  se  terminer  dans  la  Chine. 

Le  3'  au  70'  degré  par  le  volcan  de  Saugier,  Minda- 
nao, quelques  volcans  détachés  à l’est  des  Philippines, 
forme  en  passant  une  longue  traînée  de  volcans  isolés, 
en  commençant  par  l’île  de  Niphon,  et  finissant  aux 
cent  volcans  qui  brûlent  au  Japon. 

Le  4 à 60  degrés  forme  la  chaîne  qui  va  du  point 
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central  à l’archipel  de  Magellan,  et  se  prolonge  jusqu’aux 
‘les  Kurdes,  qui  sont  une  longue  série  de  volcans,  et  se 
subdivise  ensuite  en  deux  parties  dont  la  supérieure, 
après  avoir  élevé  et  alimenté  un  grand  nombre  de  vol 
cans,  va  se  terminer  au  Kamschatka,  où  sont  situés  les 
derniers  volcans  septentrionaux  du  globe  sous  le  70e  de 
gré  de  latitude  nord  qui  paraît  être  le  terme  absolu 
de  la  puissance  du  feu  volcanique,  car  l’Islande  nous  en 
offre  une  autre  preuve  aussi  bien  que  le  volcan  de  Jean 
May eu , situé  sous  le  70°  L.  N.  en  avant  du  Groënland. 

Le  5e  à 5o  degrés  passe  par  les  îles  de  Magellan  , et  va 
aboutir  aux  îles  Aleutiennes,  dans  le  golfe  de  Béring. 

Le  7e  à 3o  degrés  forme  les  volcans  des  îles  Ma- 
riannes. 

Le  8e  à 20  degrés  forme  ceux  des  îles  Carolines. 

Le  9e  et  dernier  au  10e  degré  passe  par  les  îles  de 
Brown,  de  Torres,  traverse  l’archipel  de  Mulgrave,  et 
s’étend  de  là  en  droite  ligne  jusqu’aux  îles  de  Sandwich, 
qui  sont  éminemment  volcaniques. 

Voila  donc  un  système  régulier  qui  me  semble  exac- 
tement établi. 

Il  me  reste  a dire  un  mot  sur  le  nœud  central  qui  lie 
les  deux  hemispheres.  Ce  nœud  est  immédiatement  sous 
1 île  de  Bourbon,  qui  porte  avec  peine  son  redoutable 
volcan.  Pour  ne  pas  outre-passer  les  limites  d’un  avant- 
propos,  je  dois  me  borner  ici  à donner  la  preuve  som- 
maire de  ce  que  j’avance , et  renvoyer  au  corps  de  l’ou- 
vrage  pour  les  détails,  qui  sont  d’ailleurs  très  intéressans. 

Le  grand  foyer  des  Moluques  transmet  le  feu  volca- 
nitiue  à celui  de  l’île  de  Bourbon  par  le  volcan  de  Gilolo, 
P°ur  le  pousser  ensuite  vers  le  sud  ; mais  le  refoulement 
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du  sud  ne  pouvant  plus  être  versé  dans  le  grand  foyer, 
se  décharge  par  la  tangente  dans  le  sein  des  îles  de 
Sandwich.  Entre  cent  preuves  que  je  ne  puis  alléguer 
dans  ce  résumé,  je  citerai  seulement  la  suivante.  Chaque 
fois  ( comme  en  177^  entre  autres  ) que  le  Gilolo  est 
violemment  ébranlé  par  une  surabondance  de  feu,  le 
volcan  de  l’île  de  Bourbon  en  absorbe  au  même  instant 
une  partie,  et  produit  une  éruption  aussi  violente  que 
celle  du  Gilolo  lui-même;  mais  lorsque  le  volcan  de  l’île 
de  Bourbon  est  violemment  ébranlé  par  l’effet  du  re- 
foulement du  sud  (comme  en  i8i3  ),  le  Gilolo  demeure 
parfaitement  inactif  comme  tous  les  volcans  des  Molu- 
ques;  tandis  que  tous  ceux  des  îles  de  Sandwich  sont  en 
pleine  éruption.  Ce  fait  est  constant , et  cet  exemple 
peut  suffire  pour  le  moment. 

Du  centre  des  îles  Moluques,  la  courbe  que  décrit 
le  grand  canal  volcanique,  poussé  par  l’action  de  la  réu- 
nion des  fluides , passe  dans  l’hémisphère  austral  de  l’est 
à l’ouest,  et  va  se  terminer  par  les  îles  de  Gallapagos, 
au  centre  du  grand  foyer  occidental , après  avoir  tra- 
versé le  grand  Océan , mais  en  se  rapprochant  de  l’é- 
quateur terrestre  de  i5°  de  plus  que  l’arc  septentrional, 
et  les  branches  qui  sortent  de  cet  arc  se  dirigent  toutes 
sans  exception  vers  le  sud. 

Passant  maintenant  au  second  foyer  central , c’est-à- 
dire  à celui  de  l’occident,  l’on  remarquera  que  si  l’in- 
fluence du  foyer  oriental  a une  puissance  énorme,  celle 
du  foyer  occidental  est  encore  infiniment  plus  grande , 
et  nous  intéresse  bien  davantage,  parce  que  c’est  de  ce 
foyer  que  proviennent  tous  les  phénomènes  volcaniques 
qui  se  manifeste.nl  en  Europe. 
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Ayant  voulu  adopter  l’angle  dont  M.  de  Ilumboldt 
place  le  sommet  au  milieu  du  golfe  du  Mexique,  je  m’a- 
perçus que,  n’étant  relatif  qu’aux  volcans  du  Mexique, 
son  sommet  ne  pouvait  être  le  centre  d’une  circonférence 
qui  devait  embrasser  l’isthme  de  Panama , et  toutes  les 
des  volcaniques  des  Antilles. 

Je  trouvai  que  ce  centre  est  presque  sous  l’île  de 
la  Jamaïque  , et  que  sa  circonférence  s’étend  du 
6Gl  au  95e  degré  de  longitude  O.  et  du  4e  au  3e  de- 
gré N.;  adoptant  ce  centre,  je  trouvai  la  différence  en- 
tre 1 équateur  terrestre  et  l’équateur  volcanique,  dont 
le  dernier  s’approche  de  i 5 degrés  de  plus  vers  le  pôle 
boréal. 

Ce  foyer  est  divisé  par  l’équateur  volcanique  en  deux 
parties  exactement  égales; tandis  que,  dans  le  foyer  des 
Moluques,la  partie  septentrionale  est  la  plus  grande,  ce 
qui  fait  que  la  presque  totalité  de  ses  branches  s’étend 
vers  le  nord. 

Je  suis  pour  ce  second  foyer  la  même  division  en 
rayons  que  j’ai  suivie  pour  celui  des  Moluques , en  dé- 
signant les  branches  qui  en  sortent;  mais  je  n’entrerai 
pas  ici  dans  les  détails  des  nombreux  volcans  qui  s'éten- 
dent soit  vers  le  sud,  soit  au  nord;  il  suffira  de  faire  ob- 
server, comme  une  règle  générale,  que  tous  les  volcans 
sont  constamment  en  opposition  avec  les  montagnes 
froides,  et  décrivent  avec  elles  un  angle  droit.  Mon 
ouvrage  en  détermine  la  cause  ; je  me  bornerai  ici 
a dire  que  la  roche  primitive,  n’étant  point  une  produc- 
,lon  du  feu,  est  incombustible  et  incapable  de  lui  fournir 
ailcu»  aliment  ; et  comme  la  nature  ne  fait  jamais  d’ef- 
forts  "‘utiles, elle  sépare  toujours  les  corps  qui  sont  en 
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opposition  les  uns  avec  les  autres.  Je  passe  ensuite  aux 
grands  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  ce  foyer 
central,  où  j’ai  trouvé  que  se  réunissent  tous  les  fluides, 
tant  élémentaires  que  secondaires.  D’abord  les  savantes 
recherches  de  MM.  les  capitaines  Franklin  et  Back  sur  le 
fluide  aimanté,  nous  instruisent  de  l’exacte  position  de 
son  méridien , et  déterminent  l’extrémité  de  la  ligne  dé- 
crite par  ce  fluide  au  83'  degré  de  lat.  nord.  Or,  en 
adaptant  à ma  théorie,  sans  y faire  aucun  changement , 
les  résultats  des  calculs  minutieusement  exacts  qu’ont 
établis  ces  savans,  je  vois  que  ce  méridien  passe  précisé- 
ment par  le  centre  du  foyer  occidental , et  coupe  l’équa- 
teur volcanique  sous  un  angle  de  5°,  et  qu’ainsi  l’angle 
d’incidence  est  égal,  à celui  de  réflection,  tant  pour  la 
déclinaison  N.  de  l’aiguille  aimantée  que  pour  son  exal- 
tation S.  Ensuite  les  effets  qui  en  résultent  me  démon- 
trent que  tous  les  autres  fluides  élémentaires  se  concen- 
trent également  dans  ce  foyer;  mais  comme  ils  prennent 
leur  mouvement  de  celui  de  l’est,  ils  doivent  tenir  une 
direction  régulière  et  perpétuelle,  mais  oblique  et  spirale, 
qui  embrasse  le  globe  entier  et  à laquelle  je  me  suis  per- 
mis de  donner  le  nom  d’axe.  Quoique  je  ne  prétende  pas 
soutenir  l’exactitude  de  cette  dénomination  , je  l’ai 
adoptée , et  je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  me  la 
passer,  parce  qu’elle  sert  beaucoup  à faciliter  les  dé- 
monstrations très  détaillées  que-  je  donne  dans  le  cours 
de  mon  ouvrage. 

Si  je  démontre  que  le  fluide  aimanté  est  le  plus  actif 
de  tous  les  fluides,  et  que  c’est  son  influence  qui  domine 
le  plus  dans  les  opérations  intérieures  du  globe,  celle  du 
fluide  électrique  n’est  pas  moindre  à.  sa  surface.  Ces  deux 
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fluides,  dis-je,  dont  le  cours  est  également  régulier,  sa 
réunissent  dans  ce  foyer  central.  Les  rayons  du  jour  et 
ceux  du  calorique  s’y  joignent  encore,  et  des  que  le 
grand  régulateur  descend  au-dessous  de  l’horizon,  tous 
ces  fluides  refoulent  avec  violence  vers  le  point  de  leur 
départ,  pour  recommencer  une  nouvelle  carrière.  G est 
dans  ce  foyer  que  se  réunissent  et  se  terminent  les  cours 
de  tous  les  fluides  produits  par  l’action  primitive,  et 
c est  de  ce  même  point  que  part  la  réaction  complète. 
Tout  s’y  réunit,  tout  y entre,  tout  en  sort  de  nouveau 
pour  y rentrer  encore. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  cours  que  suit  la  nature  au 
dehors  du  globe  , est  celui  que  lui  imprime  l’astre  du 
jour,  c’est-à-dire  de  l’est  à l’ouest , mouvement  contra- 
dictoire à celui  de  la  rotation  du  globe  ; tandis  que  la 
puissance  centrifuge  entraîne  dans  l’intérieur  le  mouve- 
ment dans  le  même  sens  que  la  rotation  , c’est-à-dire  de 
l’ouest  à l’est.  J’ai  déjà  fait  observer  que  toutes  les  tem- 
pêtes des  moussons  se  dirigent  de  l’est  à l’ouest  : on 
trouvera  dans  l’ouvrage  le  plus  grand  développement  de 
cette  vérité  et  de  ses  conséquences.  Mes  observations 
suivies  et  réitérées  m’ont  donné  l’entière  conviction  que 
c est  uniquement  au  fluide  volcanique  que  l’on  doit  at- 
tribuer les  mouvemens  des  mers  connus  sous  le  nom  de 
courans  , et  qui  vont  tous  dans  une  direction  opposée  à 
celle  des  courans  et  contre-courans  volcaniques  sur  les- 
quels ils  sont  verticalement  placés. 

L’expérience  nous  fait  reconnaître  comme  une  loi  gé- 
nérale que  tous  les  courans  de  fluides  sont  accompagnés 
de  contre-courans  qui  se  meuvent  le  long  de  leurs  bords 
dans  une  direction  opposée  à la  leur.  Cette  loi  est  donc 
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applicable  aux  couraus  du  feu  volcanique;  mais  ces  con- 
tre-courans  sont  toujours  fort  inférieurs  aux  courans 
principaux,  et  se  font  observer  bien  plus  rarement. 
L’existence  des  contre-courans  de  feu  est  exactement 
marquée  par  les  courans  des  mers  qui  sont  dirigés  par 
les  branches  latérales  du  feu,  et  contradictoires  aux 
premiers.  Je  donne  sur  ces  faits  les  détails  topographi- 
ques que  j’appuie  des  preuves  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  convaincantes;  je  dois  me  borner  ici  aux  limites 
d un  résumé  succinct  qui  ne  me  permettent  pas  de  m’é- 
tendre dans  les  détails.  11  me  suffit , pour  le  moment , de 
faire  remarquer  que  la  plus  grande  force  de  l’action  des 
fluides  se  trouve  dans  la  direction  de  l’axe  de  la  lumière, 
quoique  modifiée  selon  les  différentes  positions  zodia- 
cales. Cette  influence  est  plus  sensible  encore  dans  les 
vents  permanens  et  périodiques  causés  par  l’action  et  la 
réaction  qu’exerce  l’astre  du  jour. 

On  s’est  plu  jusqu’à  présent  à attribuer  les  vents  ali- 
ses et  les  vents  périodiques  à l’effet  du  simple  hasard 
( quoique  ce  mot  n’appartienne  qu’à  l’ignorance,  et  soit 
vide  de  sens  pour  la  philosophie  comme  pour  la  nature). 

Il  est  cependant  bien  prouvé  que  tous  ces  phénomè- 
nes se  lient  ensemble,  comme  conséquences  d’un  même 
principe;  il  est  bien  avéré  qu’un  fluide  élémentaire  ne 
peut  agir  isolément , et  que  l’organisatiou  d’un  seul  pro- 
duit exige  le  concours  de  tous  les  fluides.  Les  vents 
donc,  tant  réguliers  qu’irréguliers,  ne  peuvent  naître 
que  du  concours  et  de  l’influence  des  cinq  fluides  élé- 
mentaires, et  comme  j’ai  déjà  fait  remarquer  que  c’est 
dans  les  canaux  et  dans  les  cônes  volcaniques  que  ces 
fluides  se  concentrent  le  plus,  je  donne  dans  mon  ou- 
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Vrage  les  preuves  de  ce  que  les  vents,  soit  périodiques, 
soit  permanens,  ne  régnent  que  dans  les  régions  volcani- 
ques. Cette  idée  est  due  aux  observations  de  M.  de 
Jlumboldt,  qui  n’hésite  pas  à croire  que  ces  vents  sor- 
tent des  cratères  des  grands  volcans,  c’est  ce  que  j’ai 
constate  et  dont  je  crois  avoir  pleinement  démontré  la 
vente.  3 ai  déjà  dit  que  tout  se  concentrait  dans  le  grand 
loyer  occidental  pour  en  ressortir  de  nouveau  ; mais  ces 
opérations  sont  soumises  à l’influence  de  l’astre  du  jour, 
car  toutcs  accroissent  leur  activité  au  temps  des  équi- 
noxes surtout,  lorsque  le  soleil  et  la  lune  sont  en  con- 
jonction. C est  là  l’époque  des  plus  terribles  tempêtes  de 
1 ouest  et  du  sud-ouest , des  plus  grands  flux  et  reflux  de 
la  mer  et  de  tous  les  fluides , car  c’est  alors  que  la  force 
influente  du  fluide  électrique  s’augmente  le  plus,  comme 
par  une  conséquence;  c’est  encore  alors  que  le  fluide 
magnétique  décline  et  montre  plus  de  faiblesse  que  dans 
tout  le  restant  de  1 annee.  Ou  en  trouvera  les  raisons  dé- 
taillées dans  le  cours  de  l’ouvrage. 

Convaincu,  comme  je  l’étais,  de  l’existence  de  deux 
loyers  centraux,  il  me  restait  à constater  leur  union 
d une  manière  indubitable.  Après  avoir  examiné  en  dé- 
tail tous  les  rayons  qui  émanent  du  foyer  occidental, 
j en  découvris  un  bien  pins  considérable  qui,  partant  du 
centre  , s étendait  hors  de  la  circonférence  après  avoir 
traversé  Saint-Domingue,  et  se  dirigeait  vers  les  îles 
Açores;  je  calculai,  d’après  la  grandeur  de  ce  canal  igni- 
fère  et  sa  direction,  qu’il  devait  unir  les  deux  centres. 
Je  pourrais  d’ailleurs  prendre  pour  guide  de  cette  re- 
cherche les  quatre  plus  anciens  volcans  sous-marins  de 
°ccan  Atlantique  : celui  de  la  Guadeloupe  qui  touche  à 
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l’extrémité  extérieure  de  la  circonférence  du  grand  foyer, 
et  qui  communique  avec  ceux  de  Saint-Georges  et  de 
Saint-Michel  aux  Açores,  et  le  Santorin  dans  l’archipel 
de  la  Grèce,  comme  aussi  une  quantité  de  volcans  à 
découvert  situés  sur  la  même  ligne,  et  je  conclus,  de 
leur  participation  réciproque,  que  leur  union  était  in- 
time, et  que  la  largeur  de  ce  grand  canal  ne  pouvait  être 
moindre  de  trois  degrés  de  l’équateur  terrestre.  Je  vis  ce 
canal  aboutir  au  Portugal , se  replier  vers  le  centre  , 
parce  qu’il  ne  peut  entamer  la  base  primitive  de  l’Afri- 
que, également  invulnérable  pour  le  feu  et  inattaquable 
pour  les  eaux;  il  passe  ainsi  sous  le  détroit  de  Gibraltar 
et  aboutit  au  volcan  sous-marin  de  Santorin.  Voilà  donc, 
pour  servir  de  guides,  quatre  points  fixés  sur  une  seule 
et  même  ligne;  mais  en  la  traçant,  je  vis  qu’elle  formait 
un  arc  de  cercle  dont  le  sommet  touche  , sans  l’outre- 
passer, le  39e  degré  parallèle  un  peu  au  nord  de  l’île  de 
Stromboli,  l’une  des  îles  Eoliennes  , ou  de  Lipari , et  en 
défalquant  le  contre-courant  sur  lequel  ces  îles  sont  as- 
sises, je  trouvai  que  le  mont  Gibel  formait  le  sommet 
d’un  grand  triangle  dont  la  base  est  l’équateur  volcani- 
que, et  dont  les  deux  autres  côtés  aboutissent  aux  deux 
foyers  centraux.  En  effet , depuis  ce  point  l’inclinaison 
de  l’arc  se  replie  vers  le  sud,  passant  par  l’archipel  Grec, 
l’Asie  Mineure,  l’Arabie,  la  presqu’île  occidentale  des 
Indes  et  le  détroit  de  la  Sonde,  et  ce  calcul,  correspon- 
dant avec  la  ligne  écliptique,  donne  le  complément  de 
la  direction  prescrite  aux  opérations  du  fluide  volcani- 
que par  le  grand  régulateur  de  la  lumière. 

Mais  nou  content  d’avoir  arbitrairement  imagine  et  tracé 
cet  arc,  je  voulus  m’assurer  que  je  ne  m étais  pas  égaré. 
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Si  tous  ces  volcans,  me  dis-je,  sont  unis  par  un  lien 
commun,  il  doit  en  résulter  l’accord  général  entre  toutes 
les  parties  de  ce  système.  Si  une  corde  garnie  de  plusieurs 
nœuds  est  tendue,  la  même  secousse  qui  ébranle  1 un 
d eux  doit  ébranler  tous  les  autres , chacun  en  propor- 
tion de  sa  distance  du  premier,  et  c’est  ce  qui  est  vérifie 
par  1 histoire  et  par  les  mémoires  dont  je  relate  les  épo- 
ques dans  cet  ouvrage,  et  qui  attestent  les  faits,  comme, 
par  exemple,  les  désastres  de  Lisbonne,  de  la  Jamaïque  , 
de  la  Guadeloupe,  etc.  D’après  cela,  je  crois  avoir  suffi- 
samment établi  l’existence  d’un  grand  canal  de  feu  vol- 
canique coulant  autour  du  globe  entre  deux  parallèles  , 
et  si  ce  système  pouvait  encore  être  considéré  comme 
problématique,  il  cessera  de  l’être  et  deviendra  évident 
lorsqu’on  examinera  l’analyse  de  la  position  et  du  cours 
de  chacune  des  branches  latérales  qui  sortent  de  ces 
mêmes  parallèles. 

J ai  dit  plus  haut  que  les  côtés  du  grand  canal  se 
resserraient  à leur  passage  entre  l’Europe  et  l’Afrique 
pour  pénétrer  sous  la  mer  Méditerranée  par  les  parties 
méridionales  de  l’Espagne  et  du  Portugal.  Ce  canal  ayant 
ainsi  perdu  dans  sa  largeur,  répare  cette  perte  en  partieen 
profondeur  et  en  élévation  ; en  effet,  tous  les  naturalistes 
qui  habitent  le  midi  de  la  presqu’île  conviennent  que  le  feu 
souterrain  est  plus  élevé  sous  la  mer  Méditerranée  et  sous 
1 Italie  que  partout  ailleurs,  ce  que  prouvent  encore  les 
nombreux  champs  phlégriens  ou  terrains  brûlés  qui  se 
trouvent  dans  la  Morée  et  dans  les  environs  de  Naples. 
■Mais  les  masses  de  feu  accumulées  en  une  si  grande 
quantité , ne  pouvant  s’étendre  dans  l’espace  étroit  que 
bornent  les  côtes  invulnérables  de  l’Afrique,  devaient  se 
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concentrer  en  un  grand  nœud, et  c'est  sous  le  royaume 
de  Valence  que  j’ai  trouvé  ce  nœud  si  intéressant.  J’avais 
lieu  de  me  persuader  que  c’est  sur  ce  point  que  l’Etna 
aurait  dû  s’élever  dans  le  commencement,  pour  aider  la 
nature  à se  décharger  de  la  surabondance  des  matières 
volcaniques, mais  les  faits  me  prouvèrent  bientôt  qu’un 
seul  volcan  quelle  que  fût  sa  grandeur,  n’aurait  pu  suffire 
à cet  effet.  Ce  fut  donc  sagement  que  la  nature  plaça 
l’Etna  hors  de  la  circonférence  de  ce  nœud , et  précisément 
au  sommet  du  grand  triangle  qui  renferme  toutes  les 
opérations  volcaniques  pour  empêcher  le  refoulement  , 
et  surtout  celui  du  contre-courant,  de  troubler  les  opé- 
rations de  ce  nœud  central  qui  jeta  alors  ses  rayons  au  loin 
en  suivant  les  memes  lois,  les  mêmes  proportions,  les 
mêmes  divisions  que  les  deux  grands  foyers  centraux. 
Je  vais  les  suivre  succinctement  pour  montrer  leur  par- 
faite coïncidence  et  établir  exactement  le  même  système 
de  parallèles  que  pour  les  volcans  qui  sont  directement 
assis  sur  les  parallèles  du  grand  canal,  en  renvoyant  les 
détails  à l’ouvrage. 

Je  commence  par  élever  sur  le  nœud  central , sous  le 
royaume  de  Valence,  une  perpendiculaire  au  côté  du 
triangle  qui  unit  ce  nœud  .à  l’Etna, puis  décrivant  un 
quart  de  cercle  entre  ce  côté  et  la  perpendiculaire,  je  le 
divise  par  autant  de  rayons  en  dix  parties  égales.  Le 
premier  rayon  à l’est  de  cette  perpendiculaire  passant 
par  le  90e  degré  se  termine  en  France  dans  le  départe- 
ment du  Cantal , où  toutes  les  bouches  secondaires  sc 
trouvent  situées  sur  sa  direction.  Le  rayon  suivant  passe 
par  le  8oe  degré  et  va  aboutir  au  département  du  Puy- 
de-Domc, où  il  est  tracé  par  une  nombreuse  série  de 
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volcans  éteints.  Le  troisième  au  70.  degré  traverse  le 
niont  Mésen,  etc.  Le  quatrième  au  60e  degre  est  brisé 
par  une  cause  inconnue  dans  le  golfe  de  Lyon,  où  sa 
présence  se  manifeste  par  des  tempêtes  aussi  terribles 
qu  imprévues,  qui  font  ressembler  ce  golfe  à celui  du 
Mexique  où  le  même  phénomène  se  fait  remarquer;  et 
comme  ce  rayon  n’exhibe  pas  de  feu,  je  le  distingue 
sous  le  nom  de  soupirail.  Le  cinquième,  au  5oe  degré, 
se  porte  en  ligne  droite  au  lac  de  Garde,  où  il  se  croise 
en  angle  droit  avec  un  autre  rayon  qui  s’élève  perpendi- 
culairement sur  le  contre-courant  du  grand  canal  qui 
traverse  la  Calabre.  La  réunion  de  ces  deux  rayons  con- 
tradictoires forme  sous  le  lac  de  Garde  un  second  nœud 
central  qui  est  le  dernier  vers  le  nord , mais  qui  ne  jette 
au  dehors  que  deux  branches,  lesquelles  ne  sont  autre 
chose  que  les  prolongemens  des  deux  rayons  qui  l’ali- 
mentaient jadis  avec  une  telle  précision,  que  la  ligne 
qui  passe  sous  le  5oe  degré  se  prolonge  jusqu’aux  volcans 
de  la  Hongrie  qui  sont  situés  sur  la  même  ligne  droite; 
tandis  que  le  prolongement  de  la  branche  perpendicu- 
laire sud  marque  la  direction  de  tous  les  volcans  éteints 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  si  cette  même  droite  est  pro- 
longée jusqu’à  l’extrémité  de  la  zone  volcanique  du 
globe,  elle  aboutit  au  centre  du  mont  Hékla  en  Islande, 
comme  le  démontrent  toutes  les  bonnes  cartes  géogra- 
phiques. La  circonférence  de  ce  nœud  secondaire  em- 
brasse tout  le  Yicentin  et  tout  le  pays  volcanique  qui 
s’étend  des  environs  de  Trente  jusqu’à  Mantoue  et  à 
Crémone.  Le  sixième  rayon  au  4o°  degré,  traverse  toute 
la  partie  volcanique  de  la  Toscane,  et  se  perd  au  milieu 
des  volcans  de  la  Dalmatie,  dont  les  côtes  ont  été  si 
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cruellement  déchirées  par  le  feu  et  l’eau  réunis,  qui  ont 
rendu  ce  pays  si  extraordinaire  et  si  intéressant  pour  le 
géologue.  Le  septième  rayon,  au  30"  degré,  effleure 
l’extrémité  méridionale  de  l’ile  de  Corse,  où  il  s'est  nourri 
de  tout  le  calcaire  qu’il  a trouvé  dans  les  interstices  du 
granit  qui  y domine,  sans  endommager  cette  l’oclie  dite 
primitive , et  se  prolonge  jusqu’aux  Apennins  , où 
retrouvant  la  base  invulnérable,  il  est  forcé  de  se  diviser 
en  divers  filons,  sur  lesquels  se  sont  élevés  les  volcans 
de  Rome  et  toutes  les  bouches  ignivomes  rangées  en 
cercle  dans  le  Latium.  Enfin  le  huitième  rayon,  au 
aoe  degré,  le  seul  qui  soit  encore  actif,  après  avoir  créé 
sur  son  passage  les  îles  Baléares,  qui  faisaient  autrefois 
partie  du  continent,  traverse  la  Sardaigne  dont  il  con- 
sume également  le  calcaire,  élève  les  îles  Ponces  qu’il  a 
abandonnées  après  l’extinction  du  mont  Àlbano  pour 
élever  l’île  d’ischia  et  l’Epomeo,  si  long-temps  rival  du 
Vésuve;  et  après  avoir  élevé  le  volcan  Quarto,  avec  ses 
vingt-six  bouches,  dans  la  baie  de  Baja , il  se  rend  au 
centre  du  Vésuve  qui  l’a  attiré  après  n’avoir  été  pendant 
long-temps  que  la  bouche  vomitoire  de  la  branche  méri- 
dionale qui  vient  de  la  Calabre.  L’union  de  ces  deux 
branches  contradictoires  a rendu  le  Vésuve  un  volcan 
duplex , dont  les  opérations  sont  entièrement  séparées 
quoique  effectuées  dans  un  seul  et  même  cône.  Cette 
circonstance  rend  le  Vésuve  d’autant  plus  intéressant, 
que  ce  volcan  et  celui  de  Gilolo  dans  les  îles  Moluques, 
sont  les  deux  seuls  volcans  duplex  que  nous  connaissons 
sur  le  globe. 

Tel  est  l’exposé  du  système  régulier  des  rayons  qui  par- 
tent de  ce  nœud,  système  dont  l’ouvrage  contient  la  des- 
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cription  détaillée,  accompagnée  des  preuves  les  plus 
convaincantes  de  sa  coïncidence  parfaite  avec  les  faits 
extérieurs.  Si  je  me  suis  un  peu  trop  étendu,  pour  un 
simple  exposé,  c’est  dans  le  but  de  statuer  d’avance  d’a- 
près mes  nouvelles  idées,  et  d’établir  leur  vraisemblance. 

Je  passe  ensuite  à l’examen  de  la  nature  du  feu  volca- 
nique qui  est  en  réalité  un  feu  purement  matériel.  Il  a 


pour  principes  la  filtration  et  la  fermentation  qui  naît 
de  la  pression  des  couches  supérieures.  Or  là  où  il  y a 
de  la  fermentation,  il  y a de  la  chaleur  et  un  commence- 
ment d embrasement.  La  fermentation  commence  à s’ac- 
croître par  l’effet  des  gaz  et  de  l’eau  qui  en  résulte;  elle 
s’augmente  ensuite  à proportion  que  la  chaleur  pénètre 
plus  profondément  dans  les  couches  inférieures  où  les  sub- 
stances sont  plus  compactes  et  ou  il  y a par  conséquent 
une  plus  grande  abondance  de  matières  décomposables 
qui  contribuent  a la  naissance  du  feu  : tels  sont  les  acides, 
les  pyrites,  les  sels,  les  bitumes,  le  soufre,  le  nitre,  le 
pétrol,  la  naphte,  la  soude,  la  silice,  l’alumine  et  le 
calcaire , dans  lequel  les  gaz  se  développent  par  la  com- 
bustion du  soufre,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  parties  se  décomposent,  se  combinent, 
pénètrent  la  croûte  minérale,  et  cherchant  à se  réunir, 
forment  d abord  de  petits  filons  qu’accroissent  les  sub- 
stances fusibles  qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  et  cir- 
culent a l’instar  des  petits  ruisseaux  que  nous  voyons  à 
la  surface  du  globe,  former  par  leur  réunion  graduelle 
des  rivières  et  des  fleuves  qui  se  précipitent  dans  la  mer, 
comme  dans  le  réservoir  commun  que  la  nature  a destiné 
au  fluide  aqueux  ; car  de  la  même  manière  elle  a destiné 
les  foyers  centraux  pour  être  ceux  du  fluide  ignifère. 
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C’est  là  que  se  forment  les  amphygènes,  ics  porphy- 
roïdes,  les  basaltes  et  toutes  les  substances  que  nous  ap- 
pelons volcaniques. 

D’après  cela,  l’existence  des  volcans  était  d’une  néces- 
sité urgente  pour  faciliter  la  décharge  de  tant  de  matières 
en  combustion.  Il  est  vrai  qu’une  partie  de  leur  effet  se 
communique  à la  surface  de  la  terre  pour  y produire  la  cha- 
leur nécessaire  à la  végétation;  mais  si  le  surplus,  n’ayant 
aucun  moyen  de  se  décharger,  s’accumulait  toujours  da- 
vantage, il  finirait  par  consumer  le  globe  entier;  en  obser- 
vant l’effet  des  volcans  il  m’a  paru  incontestable  que  sans 
eux  le  globe  ne  pourrait  exister.  Ils  sontdonc  un  mal  né- 
cessaire, mais  la  prévoyante  nature  a remédié  à ce  mal, 
qui  n’est  que  local,  en  redoublant  la  fertilité  des  contrées 
volcaniques.  L’existence  des  branches  de  feu  qui  toutes 
se  terminent  à l’un  de  ces  débouchés,  est  une  conséquence 
indubitable  de  ce  système.  J’ai  toujours  répugné  à croire 
ce  que  les  géologues  nous  ont  dit  des  volcans , qu’ils 
nous  ont  fait  envisager  comme  des  montagnes  enflam- 
mées qui  puisaient  le  feu  dans  leur  propre  sein,  et  dont 
les  foyers  isolés  s’alimentant  uniquement  des  substances 
qu’ils  recèlent  dans  leur  intérieur,  s’éteignaient  aussitôt 
que  leur  provision  était  consumée.  Cette  thèse  n’est 
point  une  erreur,  mais  une  absurdité,  que  démentent  la 
physique  et  la  géométrie  : ce  que  je  me  suis  appliqué  à 
démontrer  en  détail  par  des  preuves  incontestables. 

Mais,  avant  de  passer  aux  phénomènes  volcaniques, 
j’ai  cru  nécessaire  d’appeler  à faire  partie  de  ce  tableau  la 
mer  qui  est  |eur  auxiliaire  indispensable,  car  je  donne  les 
preuves  que  sans  elle  ilne  saurait  y avoir  de  véritable  érup- 
tion; mais  comme  je  commence  par  la  considérer  dans 
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Ses  raPP°i'ts  isolés;  cette  partie,  éminemment  géologique, 
S(  > attache  à la  géographie,  eu  égard  aux  changemens 
( ts  fôtes  et  des  formes  continentales. 

fl  est  indubitable  que,  de  toutes  les  puissances  qui  agis- 
Seat  da,ls  tlo,re  globe,  l’eau  est,  après  le  feu,  la  plus 
piépondérante.  Sa  gravité  naturelle  lui  donne  une  ten- 
' an< l'  a sc  précipiter  dans  les  fonds,  c’est  donc  aussi  là 
rpi  elle  se  lapproche  le  plus  des  canaux  volcaniques,  el 
onnru  ces  deux  fluides  obéissent  aux  mêmes  lois,  ils 
ie.  client  d un  commun  accord  à se  réunir  pour  aug- 
•nentd  îéciproquement  leur  puissance;  aussi  voit-on 
eurs  forces  se  tripler  au  moment  de  ces  réunions. 

Après  avoir  détaillé  les  grandes  époques  des  révolu- 
tions qu’a  subies  notre  globe,  je  passe  à la  grande  cata- 
strophe partielle  qui  a frappé  notre  hémisphère,  et  qui  se 

concentrant  ?”  %<*  occidental,  après  avoir 

< et  me  es  cotes  orientales  de  l’Amérique,  s’est  brisée 
sur  les  cotes  inébranlables  de  l’Afrique,  et  a bouleversé 
c midi  de  1 Europe,  catastrophe  que  je  fais  cou- 
ramment marcher  de  front  avec  les  effets  du  feu  volca- 
nique. entends  par  là  la  jonction  des  deux  grands 
Océans  quoje  désigne  sous  le  nom  de  grand  cataclysme , 
et  quoique  1 époque  en  soit  incertaine,  elle  ne  saurait  être 
ort  eoignée,  comme  1 indiquent  les  traces  assez  mo- 
' ernes  qu’elle  a empreintes  sur  tout  son  passage.  Je  crois 
>ir  tiavailla  cette  partie  avec  un  soin  digne  de  son 
u.l°0  et  elle  ma  fourni  des  observations  du  plus  grand 
nteret,  qui  n avaient  pas  été  appréciées  jusqu’à  ce  mo- 
j^ent,  et  9 1,1  appuient  avec  force  ce  que  j’ai  avancé  sur 

CAPrcé  rat,°nS  dU  fCU  Cenlra1'  J a'  déîà  indi(îué  l’mflueiice 
par  le  feu  central  sur  les  mers  en  y créant  les 
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grands  courans  et  les  forçant,  tant  ceux  de  l’océan  Indien 
que  ceux  de  la  mer  Ethiopienne,  à se  diriger  vers  le  centre 
commun  placé  à l’occident.  C’est  sur  ce  point  que  la 
jonction  s’est  faite,  rompant  et  détruisant  la  barrière 
qui,  séparant  ces  océans,  rapprochait  évidemment 
l’ancien  monde  du  nouveau  continent,  et  dont  nous 
voyons  les  débris  dans  les  des  Açores,  les  Canaries,  Ma- 
dère, les  îles  du  Cap-Nerl,  etc.,  tandis  que  nous  en 
reconnaissons  les  effets  dans  le  déchirement  monstrueux 
des  côtes  orientales  des  deux  Amériques,  auxquelles  cette 
terrible  catastrophe  n’a  laissé  d’autre  liaison  que  le  faible 
isthme  de  Panama.  On  reconnaît  que  l’action  est  venue 
de  l’orient,  à ce  que  les  côtes  américaines  de  la  mer  Pa- 
cifique sont  demeurées  intactes  et  sans  aucune  altération; 
et  comme  la  réaction  venait  de  l’occident  quoique  obli- 
quement à cause  de  l’Afrique  méridionale,  elle  a dû  né- 
cessairement agir  vers  l’est , c’est-à-dire  contre  les  côtes 
de  l’Espagne  et  du  Portugal,  et  d’une  partie  de  la 
France;  et,  delà  violence  du  surcroît  des  eaux  pesant  sur 
l’isthme  qui  probablement  unissait  auparavant  l’Europe 
à l’Afrique,  s’ouvrit  un  passage  en  formant  le  détroit  de 
Gibraltar  par  lequel  un  courant  perpétuel  verse  encore 
de  nos  jours  les  eaux  de  l’océan  Atlantique  dans  la 
Méditerranée.  Les  ravages  affreux  qu  ont  subis  toutes  les 
côtes  occidentales  des  mers  Ionienne  et  Tyrrhénienne 
qui  furent  déchirées  en  lambeaux  et  formèrent  une  quan- 
tité d’îles,  d’archipels,  d’anses  et  de  golfes,  démontrent 
assez  que  la  violence  de  ces  eaux , conduites  sur  le  cou- 
rant du  feu  volcanique  du  grand  canal,  s’étendit  jusques 
au  Caucase  en  rompant  tous  les  isthmes  qui  isolaient 
les  mers  de  Marmara  et  d’Azof,  la  mer  Noire  et  la  mer 
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ji*spienne,  tandis  que  les  côtes  faisant  face  à l’orient  de  la 
r Adriatique  demeurèrent  intactes.  Il  n’y  a aucune  ré- 
b Jn  de  1 Europe  où  ces  traces  se  fassent  reconnaître  avec 
a«tant  de  facilité  que  dans  la  mer  Méditerranée  et  j’en 
,°nne  Un  d®tad  fort  étendu.  Je  découvre  dans  les  effets 
Ce  ternble  cataclysme  deux  oppositions,  dont  cha- 
" a tdnt  de  P°^s  et  présente  tant  de  preuves,  que 
] ose  me  peisuader  quelles  prendront  place  parmi  les 
ventes  du  moins  les  plus  probables. 

^ Première,  que  je  cherche  à démontrer  tout  au  Ion» 

1 3lde  de  M de  Humboldt ) , est  l’ancienne  colonisa- 

l'Ojvr  et-CIVlllSatl°n  °pérée  par  les  PeuPles  africains  dans 
le  Mexique,  où  l’on  retrouve  toutes  les  traces  et  tous  les 
restes  du  culte  des  mystères  universellement  adoptés  par 
l’ancienne  Egypte;  leurs  temples,  leurs  pyramidcs  s> 

onen.ee  com,«  sur  fa  b„„lsduNi|iaïecieur/ 

'tes  p, ram, des  placées  dans  la  direction  du  cours  du 
1>  .’  "!  °nt  structure  correspond  parfaitement , 

| apres  le  rtte  du  culte,  avec  celle  des  pyramides  de 

errnd»  t°M  « PC,°k<î  '«  ^ 

de  Mem  1 ’ * t’?  ? l'eS8emble"t  entièrement  à ceux 
de  Memphis,  de  Meidoue,  de  Dalulione  près  de  Saklta- 

roch  en  Egypte,  que  décrivent  M.  Deuon,  et  les  mé. 
motres  de  M.  Barthélémy  de  Las  Casas.  Ces  temples  sont 
remplis  d hyeroghphes,  de  crocodiles,  et  de  serpens 
ses  u Lothos,  etc.  On  savait  déjà  par  les  Mémoires 
. Barthélémy  de  Las  Casas  que  le  culte  du  soleil  y 
(j 3lt  Prat,qué  comme  le  feu  sacré  confié  à des  Vestales 
^ns^e  tempk  consacré  à Vesta.  Leur  calendrier,  que 

démonté  ° 1 tr°UVa  16  temple  de  PaParutha, 
que  le  culte  y était  fixé,  comme  en  Égypte, 

4. 
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sur  le  système  zodiacal  et  hebdomadaire;  que  leur 
année  composée  de  dix-huit  mois  et  chaque  mois  de 
vingt  jours,  donnait,  comme  en  Égypte,  36o  jours 
auxquels  on  ajoutait  cinq  jours  complémentaires,  etc.,  etc. 
M-  Dupré,  cité  par  M.  de  Humboldt,  a même  trouvé 
un  buste  d’une  divinité  mexicaine  parfaitement  ressem- 
blante à une  tête  d’Isis.  Tous  les  temples  portaient  le 
nom  de  Théocalli,  qui  signifiait  maison  de  Dieu.  Ce  mot 
Théo , le  Dieu  des  Égyptiens , ne  ressemble-t-il  pas  au 
mot  Theos,  adopté  par  les  Grecs?  Je  n’ajouterai  rien 
de  plus  à cet  article,  quoique  très  intéressant,  sur 
les  communications  des  peuples  et  leurs  émigrations, 
pour  passer  à ma  seconde  observation  , d après  laquelle 
et  par  suite  des  plus  grandes  recherches,  je  me  suis  con- 
vaincu que  bien  loin  que  la  chaîne  des  Pyrénées  soit  au 
nombre  des  montagnes  primitives,  elle  ne  doit  sa  nais- 
sance qu’aux  effets  de  ce  même  cataclysme.  Cette  asser- 
tion paraîtra  du  premier  abord  un  peu  hardie,  mais  j’ose 
me  flatter  qu’après  avoir  lu  sans  préjugé  mes  argumens  et 
les  preuves  multipliées  que  je  donne,  on  admettra  cette  idee 
moins  comme  hypothétique  que  comme  vraisemblable. 

Une  vérité  que  tous  les  géologues  ont  reconnue  et 
qu’affirme  surtout  M.  Dolomieu,  dans  le  journal  de  phy- 
sique, c’est  que  les  mers  peuvent,  même  sans  cataclysme, 
élever  des  montagnes.  Il  ne  s’agit  que  de  faire  présumer 
que  la  naissance  des  Pyrénées  est  un  effet  de  la  terrible 
catastrophe  du  cataclysme.  Si  je  mesure  les  angles  de  l’ac- 
tion de  l’Océan  austral  vers  le  centre  des  deux  Amériques, 
je  vois  que  le  prolongement  de  l’angle  de  réaction  touche 
le  point  le  plus  bas  entre  les  côtes  d Espagne  et  celles  de 
France;  je  vois  que  la  déclinaison  de  la  crete  des  Pyré- 
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nees  s’étend  en  pente  douce  depuis  le  mont  Perdu  en 
passant  par  Gavarnie  jusque  dans  la  profondeur  de  la  mer 
puis  de  Bayonne.  Sa  base  va  donc  en  ligne  droite  et  sans 
interruption  du  couchant  au  levant,  àl’opposite  du  cours 
de  toutes  les  chaînes  de  montagnes  primitives.  La  char- 
pente de  ces  montagnes  ne  ressemble  en  aucune  manière 
a celle  des  Alpes  ou  des  Appenins  avec  lesquelles  elles 
n ont  aucune  liaison,  mais  cette  chaîne  se  précipite  tout 
d un  coup  de  sa  plus  grande  élévation  au  mont  Perdu, 
dans  une  plaine  immense  que  la  mer  a occupée  pendant 
très  long-temps.  On  n’y  rencontre  aucune  stratification 
régulière;  on  n’y  voit  partout  que  des  débris  de  roches 
de  toute  espece  dans  la  plus  parfaite  décomposition  , et 
qui  présentent  l’aspect  de  la  pourriture;  il  n’y  a aucun 
enchaînement  entre  ces  roches;  aucune  vallée  ne  les  sé- 
pare, toutes  sont  en  avant  du  côté  du  nord,  tandis 
que  la  face  du  côté  du  sud,  borde  perpendiculairement 
(et  sans  aucune  gorge),  l’ Aragon  et  la  Catalogne,  dont 
les  montagnes  régulières  sont  en  opposition  directe  avec 
les  Pyrénées.  Tout  offre  l’image  d’un  chaos  complet  où 
tout  est  déplacé  et  dans  une  entière  incohérence.  Des 
pierres  de  toute  espèce  y sont  mêlées  au  limon,  à l’argile, 
au  sable  et  à des  parties  de  calcaire  brisé.  Du  commen- 
cement jusqu  à la  fin, toutes  les  matières  y sont  boule- 
versées. lout  au  contraire  de  ce  que  l’on  trouve  dans  les 
Alpes, les  Vosges,  les  monts  Crapates  et  les  Appenins,  l’on 
ne  voit  ici  que  débris  entassés  en  inclinaisons  con- 
tradictoires; partout  les  grandes  masses  sont  déplacées, 
partout  les  bancs  sont  croisés  par  d’autres  bancs,  et  les 
c°'iches  interrompent  et  surmontent  d’autres  couches 
Sans  1u°n  en  puisse  distinguer  ni  l’âge  ni  le  dessin 
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Partout  on  trouve  le  calcaire  à la  base,  tandis  que  les 
débris  d’énormes  blocs  de  granit  reposent  au  sommet  sui- 
le  schiste  argileux.  Toute  la  chaîne  secondaire  s’est  éle- 
vée vers  le  nord , elle  se  compose  de  grandes  masses  de 
sables  qui  enveloppent  les  matières;  tout  porterait  à croire 
que  les  Pyrénées  eussent  été  créées  par  la  nature  dans  un 
moment  de  courroux;  c’est  ainsi  que  s’exprime  M.  Coxe, 
savant  naturaliste  anglais. 

M.  Ramond,  préfet  du  département  des  Pyrénées  et 
membre  de  l’institut  de  France,  est  celui  qui  a étudié  le 
plus  profondément  et  le  plus  assidûment  ces  montagnes, 
qu’il  trou  vaitsi  remarquables,  qu’aprèsavoir  écrit  un  grand 
ouvrage  sur  cette  chaîne,  il  écrit  encore  un  gros  volume 
entier  sur  le  mont  Perdu.  Ce  savant  dit  qu’il  n’a  trouvé 
du  sommet  à la  base  de  cette  montagne,  que  la  même 
image  que  présente  toute  la  chaîne  des  Pyrénées,  c’est- 
à-dire  soulèvement, renversement,  précipitation,  change- 
ment et  bouleversement  dans  les  couches  et  dans  les  ni- 
veaux. Il  termine  en  disant  que  cette  montagne  offre 
l’histoire  exacte  d’un  grand  amas  formé  au  fond  d’une 
mer  violemment  agitée,  qui  entassait  confusément  les 
matières  sur  un  terrain  mal  affermi.  Ces  deux  auteurs  con- 
cluent par  exprimer  la  conviction'  qu’il  est  impossible 
de  douter  que  la  chaîne  de  Pyrénées  ne  soit  une  pro- 
duction des  eaux  venues  du  couchant. 

Tout  près  du  mont  Perdu  s’élève  la  belle  montagne 
appelée  la  Maladetta,  dans  la  vallée  d’Aran , en  Es- 
pagne, comme  si  la  nature  eut  voulu,  pour  nous  éclairer, 
placer  le  naturel  à côté  de  l’artificiel.  Cette  montagne  est 
belle,  la  régularité  de  sa  charpente  et  de  ses  couches  dé- 
montre qu’elle  est  primitive. 
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«feutre  ensuite  dans  les  détails,  en  établissant  le  pa- 
i allèle  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées , par  rapport  a la  ligne 
des  neiges, et  surtout  àla  massedes  eaux  qu’ont  produites 
ees  deux  chaînes  ; et  il  en  résulte  que  le  système  des  Py- 
lenées  1 emporte  de  vingt  fois  sur  celui  des  Alpes. 

Après  avoir  analysé  cette  chaîne , j’abandonne  les  mon- 
tagnes froides  pour  revenir  aux  volcans , que  je  distingue, 

par  rapport  à leur  nature,  en  deux  parties  distinctes,  sa- 
voir: 

J»  Les  volcans  sous-marins,  et  2°  les  volcans  à dé- 
couvert; ensuite  je  subdivise  ces  derniers  en  sept  classes. 

x°  Les  volcans  directs,  assis  sur  le  grand  canal; 

2°  Les  volcans  indirects,  c’est-à-dire  ceux  qui  s’élèvent 
aux  extrémités  des  branches  latérales; 

3°  Les  volcans  en  travail  permanent; 

4o  Les  volcans  froids,  ou  de  boue; 

5°  Les  volcans  d’air; 

6»  Les  volcans  de  fumée; 

7°  Les  faux  volcans,  ou  montagnes  brûlantes  sans  être 
des  volcans. 

Je  reviens  pour  passer  au  mécanisme  qu’emploie  la 
nature  dans  ses  opérations  où  le  feu  volcanique  est  inti- 
mement lié  à 1 eau;  car , comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  est  im- 
possible a la  matière  volcanique  de  pousser  sa  fermenta- 
tion jusqu’au  point  de  produire  la  moindre  éruption , 
sans  le  secours  de  l’eau,  et  surtout  de  l’eau  de  la  mer,  ce 
que  1 on  doit  attribuer  au  muriate  de  soude  que  la  mer 
tient  en  dissolution  permanente. 

Les  branches  de  feu  qui  sortent  du  grand  canal  sont 
c,es  tuyaux  de  secours  dans  lesquels  la  surabondance  de 
matière  est  refoulée  vers  des  extrémités  qui  correspon- 
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dent  au  but  déterminé  par  la  nature,  et  à l’effet  qu  elle 
s’est  proposé  d’obtenir.  Ces  branches  sont  de  dimensions 
différentes,  selon  le  degré  de  force  que  détermine  la  pro- 
fondeur d’où  elles  émanent  ; car  comme  cette' force  aug- 
mente par  la  pression  croissante  dans  l’intérieur  du  grand 

canal,  suivant  la  progression  1.  3.  5.  7.  9 n.,  il 

s’ensuit  nécessairement  que  la  branche  qui  sort  du  troi- 
sième degré  de  profondeur  aura  moins  de  la  moitié  de  la 
force  de  celle  qui  sort  du  septième  degré.  Or,  ce  degré 
de  force  détermine  la  hauteur  précise  que  doit  avoir  le 
volcan  que  celte  branche  élève  à son  extrémité.  Ainsi  un 
volcan  qui  mesure,  comme  le  Vésuve,  3, 000  pieds  d’é- 
lévation au-dessus  de  la  base  horizontale,  repose  sur 
l’extrémité  d’une  branche  alimentaire  sortie  du  grand 
canal,  entre  la  cinquième  et  la  septième  puissance,  et  c’est 
elle  cjui  détermine  le  calibre  d’un  volcan,  calibre  qu’il  ne 
saurait  excéder,  de  la  même  manière  qu’un  boulet  de 
24  ne  peut  être  lancé  par  un  canon  de  18.  Chaque 
volcan  est  donc  proportionné  à l’effet  qu’il  doit  produire; 
la  charge  peut  n’être  pas  toujours  complète,  mais  alors 
l’effet  correspondant  au  degré  de  sa  force  11e  produira 
qu’une  partie  proportionnelle  d’une  entière  éruption. 

J’ai  fait  observer  qu’il  faut  toujours  que  la  puissance 
soit  au  double  delà  résistance;  ce  calcul  s’applique  à tous 
les  volcans,  sans  aucune  exception. 

La  branche  alimentaire, qui  chereheàopérer,selèveobli- 
quement  au  travers  de  la  croûte  minérale,  jusqu’au  point 
ou  la  force  expansive  est  arrivée  à la  moitié  de  sa  puis- 
sance. Là  elle  s’arrête,  forme  son  loyer,  déplace  et  perce 
la  résistance  supérieure,  au  moyen  de  la  moitié  de  sa 
puissance,  et  la  moitié  restante  est  employée  à élever 
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'•u-dessus  de  la  surface,  la  matière  devenue  mobile  dans 
I intérieur,  jusqu  au  terme  précis  où  la  force  expansive 
nst  balancée  par  la  force  répulsive  de  la  pression  atmo- 
sphéiique:  ce  point,  par  là,  dis-je,  où  l’action  et  la  réac- 
tion se  confondent  et  s’entre-détruisent,  marque  la  hauteur 
pi  écise  d uu  cône  volcanique  et  le  degré  de  la  puissance  du 
ù u.  Ceci  prouve  que  la  profondeur  du  foyer  d’un  volcan 
correspond  exactement  au  double  de  la  hauteur  du  cône, 
mine  le  calibre  d un  volcan  à la  dimension  de  la  bran- 
Ç le  qui  1 alimente.  Il  suit  de  là  qu’un  volcan  ne  peut 
jamais  s accroître,  puisque  son  calibre  ne  pourrait  deve- 
plus  giand  sans  changer  la  nature  de  sa  branche 
alimentaire,  en  la  faisant  partir  d’une  plus  grande  pro- 
fondeur du  grand  canal , ce  qui  détruirait  1 équilibré 
entre  toutes  les  parties,  et  par  suite  entre  toutes  les 
blanches.  A plus  iorte  raison  la  puissance  limitée  dans 
tanche  ne  peut  jamais  opérer  sur  une  masse  de 
roche  primitive;  cela  serait  contraire  aux  règles  de  la 
P pysique,  p.n  ce  que  cette  masse  augmenterait  de  tout  son 
poids  la  résistance  qu’elle  évite  dans  la  plaine.  Or  la  na- 
ture ne  fait  jamais  d’efforts  inutiles,  et  n’emploie  que  des 
moyens  proportionnés  au  but  qu’elle  veut  atteindre. 
U ailleurs  le  feu  volcanique  fuit  et  évite  partout  les  sub- 
stances que  nous  appelons  primitives;  d’abord  parce 
que,  il  étant  point  fusibles,  elles  ne  sauraient  lui  servir 
! cdlmuit  5 en  second  lieu,  parce  que  le  foyer  qui  s’éta- 
> irait  sous  1 une  de  ces  masses  compactes  n’aurait  pas  la 
puissance  de  les  déplacer  pour  se  créer  un  cratère  suffi- 
Sa,it  à ses  explosions.  Aussi  voit-on  dans  toutes  les  par- 
',esdu  gl°be,  que  les  volcans  continentaux  sont  en  op- 
position  avec  les  chaînes  de  montagnes  froides  avec  les- 
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quelles  ils  forment  un  angle  droit.  En  voilà  assez  pour 
démontrer  qu’une  montagne  de  granit  ne  peut  jamais 
devenir  volcan  : c’est  ce  que  mon  ouvrage  met  en  pleine 
évidence. 

Je  trace  les  branches  latérales  en  lignes  droites,  quoi- 
que les  obstacles  qu’elles  rencontrent,  en  perçant  une 
masse  compacte,  les  obligent  à décrire  une  multitude  de 
sinuosités,  parce  qu’il  nous  est  impossible  de  tracer  ces 
sinuosités  inconnues,  comme  le  géographe  trace  le  cours 
tortueux  d’une  rivière.  A une  profondeur  aussi  prodi- 
gieuse tout  nous  est  inconnu,  hors  deux  points,  cest-à- 
dire  les  deux  extrémités  de  la  branche;  je  lie  ces  deux 
points  par  une  ligne  droite,  comme  étant  celle  que  la  na- 
ture décrit  le  plus  constamment , parce  quelle  est  la  plus 
courte  : un  géographe  qui  ne  connaîtrait  que  le  point  de 
la  source  et  celui  de  l’embouchure  d’une  rivière,  recour- 
rait au  même  moyen  pour  en  décrire  le  cours , comme 
on  l’a  fait  pour  le  fleuve  Mackenzie,  qui  se  perd  dans  la 
mer  Glaciale. 

La  branche  s’élève  donc  jusqu’au  point  de  son  opéra- 
tion, où  elle  forme  un  cône  volcanique;  ce  cône  se  com- 
pose de  la  réunion  de  trois  triangles  successifs,  éleves 
sur  la  base  du  volcan  qui  leur  est  commune,  ainsi  que  la 
perpendiculaire  élevée  sur  le  centre  de  cette  base,  et  qui 
passe  par  chacun  de  leurs  sommets.  Pour  faciliter  à toute 
classe  de  lecteurs  l’intelligence  de  la  construction  de  ce 
cône  et  de  ses  triangles,  je  divise  la  perpendiculaire  en 
douze  parties  égales,  dont  six  au-dessus  et  six  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer;  l’extrémité  de  la  sixième  partie  su- 
périeure marquera  le  sommet  du  cône.  Conduisant  de  ce 
point  jusqu’à  la  base  du  volcan  deux  obliques  opposées, 
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(l°nt  chacune  forme,  avec  la  perpendiculaire,  un  angle 
4^  , Ion  aura  le  triangle  par  l’axe  du  cône  primitif, 
avant  sa  première  éruption.  Mais  le  premier  élan  du 
feu  abattant  par  sa  force  expansive  la  sixième  partie  de 
à portion  supérieure  à l’horizon,  il  n’en  reste  plus  que  les 
-J/h,  qui  marquent  la  véritable  mesure  de  la  force  du 
feu , et  quoique  le  sommet  des  cônes  soit  abattu,  les  cô- 
tés du  tr  onc  du  cône  restant , demeurent  dans  leur  en- 
tier. Maintenant,  conduisant  de  l’extrémité  supérieure 
te  a o division  de  ma  perpendiculaire , deux  droites  aux 
exti  emites  de  la  base  commune,  on  obtiendra  un  second 
ti  ‘angle , qui , le  sommet  étant  d’un  sixième  plus  bas, 
aura  une  ouverture  de  44°  35';  ce  triangle  formera  le 
véritable  cône  du  volcan,  auquel  le  premier  sert  d’en- 
veloppe. Mais,  la  colonne  de  feu  qui  a passé  au  travers 
de  ce  cône  y a laissé  un  vide  qui  existe  tant  que  le  vol- 
demeure  actif,  et  c est  ce  vide  précisément  qui  s’ap- 
pelle ciateic,  il  est  formé  d’un  troisième  angle  inférieur 
•<)ant  son  sommet  dans  la  même  perpendiculaire  que  les 
‘ eux  supérieurs;  mais  un  autre  sixième  plus  bas,  c’est-à- 
, 1f^aUX  ^eux  t‘ers  de  la  demi-perpendiculaire  supérieure 
a îonzon,  cet  angle  est  le  plus  grand  des  trois,  et  me- 
Ule  20  ? et  ses  côtés,  prolongés  jusqu’à  la  base 
‘ ommune,  forment  avec  elle  le  triangle  générateur  du 
ci  atere.  Voilà  donc  les  cônes  extérieur  et  intérieur  éta- 
‘ is.  Mais  j ai  fait  remarquer  que  la  bouche  du  cratère  est 
plus  basse  que  le  cône  total  d’un  sixième  de  sa  hauteur 
Pl  aintive,  et  comme  la  puissance  du  feu  ne  peut  pas  at- 
teindre plus  haut,  il  déchire  et  évase  le  sommet  supé- 
lcue,  jusqu’à  l’extrémité  des  prolongemens  des  côtés  du 
1 aterr  en  sorte  que  cette  déchirure  régulière  forme 
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un  cône  renversé  au-dessus  du  sommet  du  cratère,  au- 
quel il  sert  de  réceptacle.  On  le  désigne  sous  le  nom  d’en- 
tonnoir, et  sa  profondeur,  quand  il  est  vide,  est  égale  au 
sixième  de  la  hauteur  primitive  du  cône  entier. 

Nous  avons  vu  que  la  puissance  du  feu  ne  s’élève  dans 
le  cratère  qu’aux  deux  tiers  de  la  hauteur  primitive  du 
volcan,  elle  ne  peut  donc  descendre  qu’aux  deux  tiers  de 
la  partie  inférieure.  Je  viens  de  démontrer  que  le  tiers 
manquant  au  sommet  formait  la  profondeur  de  l’enton- 
noir; de  même  le  tiers  manquant  dans  le  bas  détermi- 
nera la  profondeur  du  foyer,  et  c’est  cette  profondeur 
invariable  qui  détermine  le  calibre  d’un  volcan.  Je  donne 
ainsi  les  trois  dimensions  du  volcan  et  celles  de  son  foyer, 
et  ce  calcul  général  est  applicable  à tous  les  volcans, 
quoiqu’il  ait  été  fait  ici  pour  le  Vésuve  en  particulier. 

Les  plus  savans  géologues,  avant  et  après  Dolo- 
mieu,  ont  unanimement  remarqué  que,  dans  aucun 
volcan,  la  bouche  du  cratère  n’avait  pour  centre  le  sommet 
de  l’axe  du  cône;  mais  qu’au  contraire  ils  s’ouvraient  tous 
plus  à l’ouest,  et  que  le  dégagement  des  matières  s’opé- 
rait constamment  vers  le  sud.  Quoique  M.  Breislack  n’en 
indique  pas  la  cause,  il  en  est  si  intimement  convaincu,  qu’il 
recommande  d’examiner,  du  côté  du  nord,  l’intérieur  des 
cratères  éteints  de  la  Solfatare  de  Pouzzol , ceux  des  vingt- 
sept  volcans  de  l’internum  du  golfe  de  Baja,  ceux  des 
volcans  des  îles  de  Lipari,  et  ceux  des  environs  de  Rome, 
parce  qu’il  est  à remarquer,  dit-il,  que,  dans  aucun  de 
ces  cratères,  le  côté  septentrional  n’a  été  endommagé,  ni 
par  les  projections  des  matières  pendant  la  duree  des 
éruptions,  ni  par  les  gaz  après  leur  cessation. 

Cette  observation  est  générale  dans  tous  leshvolcans 
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S1tués  en  deçà  de  l’équateur,  et  parfaitement  eontradic- 
toire  dans  ceux  qui  sont  situés  au-delà;  et  comme  dans 
1 organisation  des  opérations  de  la  nature  il  n’y  a pas 
d effet  sans  cause,  et  que  tous  les  effets  dérivent  d’un 
principe  fixe  et  unique,  il  s’ensuit  nécessairement  que 
la  cause  doit  être  immuable. 

J ai  tâché  de  résoudre  ce  problème  très  en  détail  au- 
tant que  possible,  d’après  les  principes  de  notre  géomé- 
trie. Je  ne  donnerai  ici  qu’un  court  mais  suffisant  aperçu. 

Si,  comme  on  s’est  plu  à le  supposer,  un  volcan  était 
alimenté  par  une  cause  située  perpendiculairement  sous 
sa  base,  le  feu,  suivant  la  direction  de  l’axe  du  cône, 
s élèverait  verticalement,  à l’instar  d’une  mine  artifi- 
cielle, et  selon  les  lois  de  la  gravité,  les  matières  étant 
lancées  verticalement , devraient  retomber  par  la  même 
ligne  dans  1 intérieur  du  cratère,  ce  qui  n’a  jamais  eu 
lieu  dans  aucune  éruption  de  laves.  Au  contraire,  ces 
matières  décrivant  invariablement  et  perpétuellement 
les  mêmes  paraboles,  prouvent  qu’elles  sont  dirigées  par 
un  axe  différemment  incliné,  et  dont  l’effet  est  de  leur 
faire  continuellement  décrire  la  même  ligne  oblique  tour- 
née vers  le  sud.  Le  Stromboli  est  le  seul  volcan  qui  verse 
ses  laves  du  côté  nord-nord-ouest,  quoique  ses  paraboles 
se  dirigent  vers  le  sud-ouest.  La  cause  en  est  simple  et 
ne  forme  point  une  exception,  la  nature  n’en  admet  pas; 
on  s aperçoit  au  premier  coup-d’œil  que  la  violence  du 
grand  cataglesme,  en  déchirant  tout  le  côté  septentrio- 
nal du  cône  primitif  'comme  de  toutes  les  îles  de  Lipari), 
a m*s  son  cratère  à nu,  et  y a fait  une  brèche  qui  pénè- 
^re  jusqu’à  environ  un  quart  de  sa  hauteur;  il  est  donc 

au  e de  se  convaincre  que  la  matière  qui  s’élève 
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jusqu’à  cette  hauteur  doit  s’écouler  par  cette  brèche. 

J’ai  posé  comme  un  principe,  que  la  puissance  de  la  na- 
ture ne  peut  s’élever  au-delà  de  la  perpendiculaire  sans  dé- 
cliner : or,  comme  les  matières  qui  s’élèvent  arrivent  à la 
bouche  du  cratère,  en  suivant  une  ligne  oblique,  l’axe  du 
cône  intérieur  qui  passe  par  le  cratère,  doit  nécessairement 
incliner. Or  comme  cet  axe  s’élève  perpendiculairement  sur 
sa  base,  c’est-à-dire  sur  l’extrémité  de  la  ligne  alimentaire, 
cette  branche  qui  forme  avec  l’horizon  un  angle  égal  à ce- 
lui que  forment  les  deux  axes  du  cône  et  du  cratère,  doit 
venir  graduellement  d’une  grande  profondeur.  Ces  deux 
axes,  qui  se  rencontrent  au  sommet  du  cône,  forment  donc 
un  angle  qui  détermine  le  centre  du  foyer  placé  entre  lecen- 
tre  et  la  circonférence  de  la  base  du  cône.  L’axe  du  foyer  est 
le  directeur  des  matières;  elles  s’élèveront  obliquement  et 
dans  une  direction  inverse  à celle  de  la  branche  alimen- 
taire, et  les  matières  qui  déborderont  ou  seront  projetées 
par  le  sommet , décriront  des  paraboles  dans  le  plan  ver- 
tical de  l’axe  du  cratère  et  de  la  ligne  alimentaire. 

Le  versement  continuel  des  matières  dans  le  foyer  y 
fait  naître  un  double  mouvement  circulaire  contradic- 
toire entre  les  grands  cercles,  à la  circonférence,  et  les 
petits  cercles  autour  du  centre.  Ce  mouvement,  que  met 
en  activité  la  force  centrifuge,  brise,  broie  et  prépare 
les  matières  en  les  séparant  sans  les  confondre,  car  la  ra- 
pidité du  mouvement  circulaire,  se  combinant  avec  la 
gravité,  repousse  continuellement  vers  la  circonférence 
les  matières  les  plus  compactes,  tandis  que  celles  qui 
sont  devenues  les  plus  fluides  et  les  plus  légères  se  réu- 
nissent au  centre.  Nous  pouvons  donc  considérer  le  foyer 
d un  volcan  comme  une  grande  cavité  sphéroïdale,  dans 
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laquelle  la  matière  est  versée  par  la  branche  alimentaire; 
d ou  il  suit  un  mouvement  de  rotation , dont  les  cercles, 
toujours  plus  resserrés,  forment  au  centre  un  tourbillon 
dont  la  vitesse  augmente  la  force  en  raison  de  la  diminution 
progressive  du  diamètre  de  ces  cercles.  C’est  ainsi  que  la 
force  centrifuge  élève  la  partie  la  plus  incandescente  de 
la  inatiere  autour  de  l’axe  du  cratère,  et  y forme  des  an- 
gles de  réflexion  contradictoires  entre  eux , mais  qui  sui- 
vent les  memes  lois  que  ceux  que  forment  les  rayons  de 
la  lumière.  Ces  rayons  de  feu , projetés  par  la  concavité 
du  cratère,  communiquent  à la  matière  un  mouvement 
spiral  qui  l’élève  jusqu’au  sommet,  d’où  elle  déborde  en 
conservant  la  figure  des  spires,  et  d’où  elle  s’écoule  sous 
la  forme  de  cylindres  allongés. 

Les  limites  étroites  d’un  simple  aperçu  ne  me  permet- 
tant pas  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  le  tra- 
vail intérieur  des  volcans,  passons  à l’examen  des  deux 
causes  principales  qui  déterminent  une  éruption. 

La  première  est  le  versement  de  l’eau  de  la  mer  sur  la  ma- 
tière qui  est  dans  le  foyer,  matière  que  cette  eau  porte  à 
1 instant  meme,  au  plus  haut  degré  de  fermentation , et 
par  conséquent  d’incandescence.  Je  cite  pour  exemples 
de  cette  vérité  plusieurs  désastres  arrivés  dans  quelques 
usines  d’Angleterre  et  de  Bohême,  où  la  chute  d’un  peu 
d eau  de  pluie  dans  le  creuset  a suffi  pour  produire  in- 
stantanément une  explosion  qui  a donné  pour  un  mo- 
ment le  spectacle  d’une  petite  éruption  , en  portant  tout 
d’un  coup  au  plus  haut  degré  d’incandescence  la  matière 
fim  y était  contenue.  Mais  dans  les  volcans,  l’extrême  di- 
latation des  gaz  et  des  vapeurs  élastiques  qui  résultent 
d«  la  décomposition  de  l’eau  par  le  calorique  se  joint  à ce 
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premier  effet.  La  charge  est  toujours  proportionnée  au 
calibre  du  volcan;  elle  peut  bien  lui  être  inférieure,  mais 
elle  ne  saurait  excéder  la  capacité  du  cratère  sans  le  dé- 
truire. H arrive  quelquefois,  il  est  vrai , que  la  spirale, 
trop  pressée,  se  charge  outre  mesure,  mais  alors  son 
mouvement  se  ralentit,  les  issues  s'encombrent,  et  les 
pressions  contradictoires  faisant  crever  l’enveloppe,  la 
matière  s’écoule  irrégulièrement  par  cette  crevasse. 

La  seconde  cause  de  l’accélération  d’une  éruption,  est 
la  bouche  qui  s’ouvre  dans  le  fond  de  l’entonnoir,  et  par 
laquelle  se  précipite  une  colonne  d’air  atmosphérique, 
dont  le  contact  avec  les  gaz  inflammables  redouble  la 
force  de  dilatation.  A chacune  des  respirations  d’un 
volcan  (et  ces  respirations  sont  déterminées  par  des  in- 
tervalles réguliers),  il  absorbe  en  même  temps  une  nou- 
velle colonne  d’eau , et  son  travail  recommence. 

Quant  aux  détonations  qui  accompagnent  une  érup- 
tion, on  doit  encore  les  attribuer  à deux  causes  dont  la 
première  est  la  chaleur  qui,  s’introduisant  dans  les 
masses,  en  sépare  les  molécules  et  les  fait  éclater  avec 
violence.  Ces  éclats  en  frappent  d’autres  qui  se  brisent 
également  et  se  précipitent  avec  un  bruit  prolongé  et 
épouvantable.  La  seconde  est  la  surabondance  de  l’hy- 
drogène produit  en  grande  partie  par  la  décomposition 
de  l’eau  réduite  en  vapeur,  dont  l’expansion  subite  et  la 
condensation  non  moins  rapide  mettent  en  vibration  la 
colonne  d’air  qui  s’y  précipite  en  sens  contraire,  et  ses 
effets,  joints  au  choc  de  l’électricité,  produisent  des 
détonations  qui  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité, 
qu  on  croit  n’entendre  qu’un  seul  coup  suivi  d’une  vi- 
bration continuelle. 
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des  VlCUS  Prouver  succinctement  que  ies  écoulemens 

“ uves  sont  uniformes,  et  suivent  dans  tous  les  voi- 

]j  *)Uie  setde  et  même  direction,  c’est-à-dire  celle  de 
axe  u cratere.  Si  je  dis  écoulement,  c’est  parce  que  les 
ves  ne  peuvent  jamais  être  lancées  hors  du  cratère. 
lP„Ur  pesanteiu  spécifique,  leur  compacité  qui  donne  à 
s parties  une  force  d adhérence  telle  qu’elles  se  tien- 

s’onnr>eUn/eS  <|0mme  dans  un  corPs  solide  et  indivisible, 
avoir  f ° U CUr  Projecti°n  qui  ne  pourrait  d’ailleurs 
, • eu’  Puisque  la  puissance  expansive  du  feu  se  ter- 
don  n ,eJlt‘erement  a la  bouche  du  cratère,  les  y aban- 
ne  a leur  propre  poids,  les  laissant  s’écouler  le  long 
levres  de  1 échancrure  de  l’entonnoir;  tandis  que  les 
gaz  aerifonnes  entraînent  dans  leur  ascension  les  pierres 
et  les  matières  légères  qu’ils  lancent  au  haut  des  airs 

du  cône  eûtOI1If'’  lGS  laVCS  SC  Prédpitent  >»  bas 
ni, et  CCUne  Parfa‘te  ^rité,  parce  qu’elles  de- 
ciui  ne  ,abSUJeÜeS  a 1 lnduence  de  l’inclinaison  de  l’axe 
l’an  pie  t"U1  Permet  Pas  de  sortir  de  l’ouverture  de 
dans  l’axe  W ^ ^ ^ relleut’  et  dont  le  sommet  est 

p "a  rJr;meme- Mais  ce  pu  ^ »»  a„ 

P , d"  “P**»  où  les  laves  s'arrêtent  sW 

nralem  et  forment  une  esuèce  ,L.  I ’ 

cm’rm  u L P e de  berme  ou  de  contrefort 

ijuon  appelle  bourrelet.  De  là  elles  descendent  irrégu- 

nient  n «tant  plus  soumises  à d’autres  lois  que  celles 
de  1 braVltf^’  et  ^eur  marche  dépend  alors  de  l’inégalité 
nie  fUr  3Ce  du  terrain,  comme  il  arrive  aux  écoule- 

le«r  cours  ^ l0rSqUelleS  S°rtent  du  Ht  îui  ^geait 

sujette!  f “ T1  ma  SUg§ërë  ridée  (ïue  les  ^ves  étant 
ux  memes  lois  que  tous  les  autres  fluides,  s’il 
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est  impossible  d’arrêter  les  progrès  d’une  éruption,  ou 
pourrait  au  moins  en  guider  l’écoulement,  comme  ou 
détourne  celui  des  eaux  en  opposant  à leur  cours  un 
angle  saillant  de  moins  de  45°  que  j’appelle  traverse.  On 
n’arrête  point  un  courant  qui  ne  veut  pas  l’être , mais  on 
peut  lui  prescrire  une  autre  direction  et  le  détourner  en- 
tièrement en  lui  opposant  une  continuation  d angles  de 
distance  en  distance.  Si  la  masse  (comme  aBrontedans 
l’éruption  de  l’Etna  en  1 83a  ) arrive  en  trop  grande 
abondance  et  se  dirige  sur  une  ville , on  pourra  élever 
au-devant  d’elle  un  angle  de  9o°  que  la  ligne  de  l’axe  de 
la  coulée  divisera  en  deux  parties  égalés,  son  cornant 
se  partagera  et  continuera  sa  marche  en  glissant  le  long 
des  deux  côtés  de  cet  angle , dans  1 ouverture  duquel  la 
ville  demeurera  intacte.  Je  prouve  cette  vérité  dans  mon 
ouvrage,  en  citant  plusieurs  exemples  de  coulées  dont 
les  laves  ont  été  éconduites,  soit  par  l’angle  saillant  du 
mur  d’un  jardin,  soit  par  le  coin  d’une  maison.  C’est  pat- 
un  semblable  effet  que,  dans  la  fameuse  éruption  de 
1669,  le  mur  du  jardin  du  couvent  des  Bénédictins  a 
sauvé  la  ville  de  Catane  d’une  ruine  totale  et  qui  semblait 
inévitable.  On  a toujours  assez  de  temps  pour  faire  cet 
ouvrage,  car  les  laves  coulent  fort  lentement.  Celles  qui 
menaçaient  la  ville  de  Bronte,  quoiqu  elles  présentassent 
un  front  de  plus  d’un  mille  de  large,  ne  s’avancaient 
que  d’un  mille  par  jour. 

J'ai  répété  plus  de  vingt  fois  cette  expérience  pendant, 
les  années  i83l  et  i83a,  que  l’entonnoir  du  Vésuve 
trop  rempli  laissait  déborder  des  laves  de  tous  les  côtés 
indistinctement.  Je  l’ai  fait  de  mes  propres  mains  et  sans 
la  moindre  peine.  Mais  en  exécutant  ces  ouvrages  en 
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fcu  I ^ ^°n  nC  t'°*t  eraPlo.ver  n*  inorliei’>  ni  ciment,  le 
]er  Cori  °derait  -,  détacherait  les  pierres  et  ferait  crou- 

Dhôn  V^Caidstes  ont  jusqu’à  présent  attribué  tous  les 
ont  n°Tn?  a deS,  CaUSCS  ar^draires  ; c’est  ainsi  qu’ils 
cl.rec.in  f qUe  eC°Ulemeüt  des  Iaves  dépendait  de  la 
yans  m*1  U atmosPhencîue-  J’avoue  que  les  sa- 
lut;;™ rPlenr  S°UVent  Par  '««  argumens  : ce- 

que  le  fait  U ^ GSt  §ënéralement  répété,  tandis 

* ^ Prouve  absolument  le  contraire. 

oui  aîord  la  chaleur  et  les  élans  continuels  de  feu 
sortent  de  la  bouche  d’un  volcan  en  travail,  dilatent 
au  pomt  qu’il  serait  capable  de  repousser  la  plus 
olente  tempête;  en  second  lieu,  tous  les  mouvemens 
atmosphériques  sont  comme  paralysés  pendant  la  durée 

volcaeneMPti0n’  que  du 

un  ve  ’t  dJIS  C.6St  dU  V°1Can  lui‘même  tlue  se  déchaîne 
raréfiT  > ' ? **  de  ses  «"mille.  que  sort 

oui  s’  J‘r  qUG  renfermaient  ses  profondes  cavernes,  et 
la  c oloZT  3 ?Ui  s ltctroduit  dans  le  foyer  avec 

à chaque  res^tiof 

pousse  au  dehors  dans  la  direction  des  parabolef  «X 
^ueusementavec  les  gaz  et  les  vapeurs  élastiques, 

canaK.  , ^ 3,rS  °Ù  11  déGrit  la  courbe  qui  rend 

dans  1 6 f P°rter  ^ CCndreS  jUSCtua  Constantinople  et 
les  ' P aines  de  la  Syrie , comme  cela  est  arrivé  dans 
^ruptions  des  années  79,  472  et  1779. 

volcani 1 °rndtd  de  ^'Inclinaison  des  axes  dans  les  cratères 
brauchear  Ct  ^ Perpe«dicularité  sur  l’extrémité  de  la 
naen taire,  m’ont  fait  naître  l’idée  de  la  suivre 

5. 
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jusqu’au  grand  canal,  afin  de  fixer  approximativement 
son  assiette  sous  le  niveau  de  la  mer  dans  1 épaisseur  de 
la  croûte  minérale,  et  de  trouver  par  les  différens  degres 
de  la  force  qui  en  sort,  l’intensité  de  la  chaleur  qui  doit 
s’accumuler  dans  son  intérieur. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  que  cette  intensité  s’accroît  dans 
la  proportion  de  la  pression  des  couches  supérieures , 

selon  la  progression  équidifferente  ~ 1.  3.  5.  7*  9 n‘ 

J’observe  que,  dans  tous  les  volcans,  la  branche  alimen- 
taire eutre  dans  le  foyer  en  faisant  avec  le  plan  de  1 ho- 
rizon un  angle  de  5°,  et  que  par  conséquent  la  perpen- 
diculaire élevée  sur  son  extrémité  doit  former  le  même 
angle  avec  l’axe  du  cône,  d’où  il  résulte  que  les  axes  de 
tous  les  volcans  sont  parallèles  entre  eux.  Mais  quoique 
les  branches  qui  sortent  du  grand  canal  entrent  dans  les 
foyers  sous  un  angle  de  5°,  les  obstacles  qu  elles  rencon- 
trent dans  leur  cours  doivent  diminuer  la  grandeur  de 
cet  angle,  à proportion  de  la  distance  du  foyer;  ainsi, 
pour  le  Vésuve,  l’obliquité  de  la  branche  alimentaire 
est  de  3°  3o' , pour  ceux  de  Rome  elle  est  de  3° , et  ainsi 
de  suite. 

En  calculant  par  cette  obliquité  la  profondeur  de  la 
branche  alimentaire  du  Vésuve , à sa  sortie  du  grand 
canal , je  trouve  que  la  superficie  de  ce  dernier  est  de 
38,ooo  pieds , et  je  fixe  la  profondeur  de  ce  même  canal 
à 5o  ooo  pieds , laissant  à part  les  fractions  qui  ne  ser- 
viraient qu’à  compliquer  les  calculs  , et  je  conclus  en 
disant  ; 

Si  un  volcan  (le  Vésuve  par  exemple)  s eleve  de  3,oof 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sa  profondeur  de- 
vant être  égale  à sa  hauteur,  le  rayon  de  feu  qui  a éleve 
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U Cone  s est  arrêté  dans  l’épaisseur  de  la  croûte  minérale 
a 3,°°°  Pleds  dc  distance  du  niveau  de  la  mer,  et  à 
0,000  P'eds  de  la  profondeur  du  grand  canal,  et  dou- 
J ant  ces  3,ooo  pieds  comme  ne  représentant  que  la 
«loiüé  de  la  puissance  du  rayon  de  feu,  j’en  tire  la  con- 
séquence qu  il  est  sorti  du  troisième  terme  unitaire  ou 
numérique  de  la  profondeur  du  grand  canal , et  qu’il  a 
•é  poussé  en  avant  par  le  sixième  degré  de  puissance 
auquel  il  coirespond  dans  la  progression  -f-  i.  3.  5. 

^ 5 d ou  il  suit  que  l’élévation  d’un  cône  volca- 

nqut  est  en  raison  du  double  de  la  résistance  , et  qu’elle 
un  peut  jamais  aller  au-delà  ni  demeurer  en  deçà  de  ces 
bornes. 

Je  fais  l’application  de  cette  vérité  à quatre  des  plus 
remarquables  volcans  de  notre  hémisphère,  le  Yésuve, 
1 Etna,  le  Pic  de  Ténériffe,  et  le  Cliimborazo  en  Amé- 
rique, et  je  vois  que  ce  dernier,  qui  s’élève  de  su,ooo 
P'eds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  la  branche 
a un  entame  descend  par  conséquent  jusqu’au  4 Ie  degré 
numérique  qui  correspond  à une  force  entre  le  43e  et  le 

/‘,C.  desré’  a exioé  un  c"“S;d  degré  de  force  pour  son  clc- 
vatton  primitive.  Or,  ce  degré  n’existant  plus,  le  volcan 
s est  eteint. 

De  là  résulte  cette  proportion  entre  Tes  hauteurs  et  les 
oi  ces  respectives,  que  le  Vésuve,  qui  n’a  que  3 1 52  pieds 

hauteur,  et  correspond  au  6e  de  la  puissance  du  feu, 
■t  au  Cliimborazo::  i l'y/85  : 6,  et  selon  la  puissance 
I U ^eu  • : 6 : 44.  D’après  ce  calcul , l’Etna  sera  au  Chim- 
ji°ra7'zo  : : t 44  et  le  Vésuve  à l’Etna  : : 6 : 22  , d’où 
^SUlt,  selon  mon  principe,  que  le  double  de  la  hauteur 
’ '°'ran  marque  au  juste  le  degré  de  sa  force  alimen- 
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taire,  estimée  au  maximum,  et  que  son  élévation  au- 
dessus  de  l’horizon  n’est  que  la  moitié  de  la  résistance. 

Tel  est  à-peu-près,  exposé  en  gros,  le  principe  fonda- 
mental du  système  d’organisation  des  volcans.  Les  pro- 
duits de  leurs  éruptions,  qui  se  nomment  laves,  peuvent 
se  diviser  en  sept  classes,  savoir  : j°litboïdes,  a”  com- 
pactes, 3°  trachites,  4°  basaltiques,  5°  obsidiennes  ou  vi- 
treuses, 6°  scories,  rf  pierres  ponces. 

Les  laves  se  composent  ordinairement  de  silice,  d’alu- 
mine, de  chaux,  de  magnésie,  de  soude,  de  potasse,  de 
fer  et  de  titane;  mais  on  ne  doit  jamais  les  confondre 
avec  le  basalte  proprement  dit,  qui  n’est  point  une  lave. 

Les  exhalaisons  qui  s’échappent  de  volcans,  diffèrent 
entre  elles,  non-seulement  d’un  volcan  à un  autre,  mais 
encore  d’une  époque  à l’autre  dans  un  même  volcan  ; ce 
qui  dépend  en  général  de  la  différence  des  matières  mi- 
ses en  fusion  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
temps.  Celles  qui  dominent  le  plus  sont  cependant  les 
acides  muriatique  et  sulfurique,  joints  à l’oxigène  et  à 
l’hydrogène,  et  les  acides  carbonique  et  nitrique  qui  se 
mêlent  à la  vapeur. 

Voilà  une  faible  esquisse  de  ma  théorie  des  volcans, 
que  j’ai  soumise  entièrement  aux  lois  établies  par  la  phy- 
sique et  par  la  chimie,  et  autant  que  possible  à celles  de 
la  géométrie.  Mais  quant  aux  démonstrations  mathéma- 
tiques, j’ai  adopté  une  marche  toute  nouvelle;  je  fais  sor- 
tir ma  proposition  de  la  figure  qui  m’est  présentée  par 
la  nature  elle-même,  au  lieu  de  faire  sortir  la  figure  des 
conditions  du  problème,  selon  l’usage  des  géomètres.  Si 
dans  le  cours  de  mon  principe,  j’avais  défini  entière- 
ment en  mettant  la  solution  à côté  du  problème,  j’aurais 
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frit  un  ouvrage  élémentaire  et  scolastique  : j’ai  lâché 
éviter  ce  défaut  dans  tout  le  cours  de  cet  écrit,  j’ai  ap- 
pliqué les  démonstrations  aux  objets  qui  en  ressortaient 
afin  de  les  faire  mieux  comprendre , c’est  le  moyen  de 
paraître  moins  savant  mais  plus  vrai  et  plus  utile,  et 
c est  là  le  seul  but  que  je  me  propose.  Il  serait  en  outre 
injuste  de  prétendre  que  je  prouve  tous  les  phénomènes 
par  une.  définition  sévere  et  minutieuse,  là  où  je  n’entre- 
vois qu  un  fait  tout-à-fait  nouveau;  je  ne  cherche  alors 
qu  à le  rendre  compréhensible  à l’aide  des  règles  de  la 
geometrie,  mais  je  n’ai  jamais  cherché  à leur  soumettre 
°u  a en  faire  ressortir  les  opérations  de  la  nature. 

Il  y a d ailleurs  un  bien  petit  nombre  de  phénomènes 
nouvellement  aperçus,  susceptibles  d’assez  de  clarté  pour 
qu’ils  puissent  subir  cette  analyse  avant  que  detre 
adoptés  comme  suffisamment  constatés.  M.  Cuvier  ré- 
pond parfaitement  à cette  question , lorsque  dans  son  dis- 
couis  sur  la  révolution  du  globe  il  dit,  que  pour  rendre 
pa  pables  les  phenomenes  qui  sont  souvent  l’effet  de  coni- 
lunaisons  si  obscures  et  si  profondément  cachées  quelles 
, appent  à toutes  les  démonstrations  géométriques,  et 
qu  on  ne  peut  y suppléer  que  par  la  preuve  que  four- 
nit une  observation  constante  et  invariable  des  faits; 
a ors  que  ces  faits  sont  toujours  les  mêmes,  on  peutcon- 
C Uie  cîu  ont  les  memes  causes  pour  principes,  quoi- 
que nous  ne  les  connaissions  pas  précisément;  mais  comme 
obseivation  les  entrevoit  constamment,  nous  pouvons 
substituerces  faits  aux  démonstrations,  en  établissant  des 
ls  empiriques  qui  deviennent  alors  presque  aussi  cer- 
tifies ifuu  les  lois  rationnelles. 

fr  ailleurs,  vouloir  prétendre  avant  de  croire  ce  par- 
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fait  degré  dedéGnition  algébrique  et  géométrique  c’est  por- 
ter le  cloute  jusqu’au  scepticisme;  car,  comme  le  dit  La- 
place,  les  lois  générales  sont  bien  empreintes  dans  tous 
les  cas  particuliers,  mais  elles  s’y  trouvent  compliquées 
avec  tant  de  circonstances  étrangères,  qu’il  est  souvent 
besoin  de  la  plus  grande  adresse  pour  les  en  faire  ressor- 
tir. Tout  le  cours  de  mon  ouvrage  prouve,  qu’avant  d’a- 
dopter une  vérité,  j’ai  toujours  suivi  les  préceptes  de  ce 
grand  astronome.  J’ai  cherché  à faire  naître  les  phéno- 
mènes les  plus  propres  à m’en  convaincre,  je  les  ai  mul- 
tipliés pour  en  varier  les  circonstances  et  pour  obser- 
ver ce  qu’ils  avaient  de  commun  entre  eux.  C’est  ainsi , 
dit  cet  auteur,  que  l’on  s’élève  successivement  à des  rap- 
ports de  plus  en  plus  étendus,  et  que  l’on  parvient  en- 
fin à connaître  et  à distinguer  la  vérité.  Une  vérité  nou- 
velle, trouvée  par  cette  étude,  peut  paraître  très  faible 
au  premier  abord,  mais  elle  en  fera  éclore  d’autres  qui 
lui  donneront  plus  de  solidité,  et  sa  faiblesse  primitive 
n’en  sera  pas  moins  la  base  sur  laquelle  se  fondera  un 
nouveau  monument  des  lois  de  l’univers. 

Je  passe  maintenant  à la  distribution  de  l’ouvrage. 
Le  premier  volume  commence  par  une  introduction  né- 
cessaire quoiqu’elle  ne  soit  pas  indispensable,  et  dont  la 
première  partie,  quoique  fort  concise,  renferme  la  pre- 
mière époque  correspondante  au  système  du  monde  : 
j’ai  adopté  celui  de  M.  Laplace,  comme  le  plus  vrai- 
semblable, plutôt  que  de  chercher  à augmenter  le  nom- 
bre déjà  trop  grand  de  ces  systèmes;  je  déclare  y te- 
nir fort  peu,  comme  n’appartenant  pas  directement  à la 
théorie  des  volcans,  qui  est  le  seul  objet  de  mon  travail. 

Après  cette  introduction  vient  le  développement  com- 
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pl(  t ma  •Scorie  du  principe  que  je  viens  d’ébauclier 
ci.  Les  deux  autres  volumes  ne  sont  que  le  complément 
e application  aux  faits.  Tous  les  faits  y sont  recueillis 
, ®montl  és  de  manière  à me  faire  espérer  d’avoir  soli- 
Tient  établi  mon  système  des  parallèles,  et  par  consé- 
1 existence  du  grand  canal,  ses  opérations  direc- 
I ’ Ce,  es  ^ Protluit  sur  toutes  les  branches  latéra- 
r yse  ^ Une  aPr®s  Pautre-  Ce  volume  finit  par 
mers  ^ ! °S  Causes  et  *es  effets  des  grands  courans  des 
duit  6 VCntS  et  Par  fes  effets  généraux  pro- 

1 s par  a puissance  du  feu,  indépendamment  de  la 
om lunaison  des  eaux  de  la  mer.  J’ajoute  à ce  volume, 
comme  appendice  à l’appui  de  mes  assertions,  quelques 
ableaux  de  l’ouvage  anglais  du  capitaine  Franklin,  re- 
at.fs  aux  fluides  magnétiques  et  électriques,  de  l’in- 
ucnce  des  aurores  korcalcs  sur  les  variions  de  l'ai- 
g Ile,  les  calculs  sur  la  position  esacte  du  pôleimgnëti- 
du  >?  T"  J]aj0U.!e  Un  ta^eau  très  curieux  sur  la  célérité 

icans  es  différentes  températures  atmosphériques. 

effets  o-'C°IK  V°Pime  termine  les  volcans  et  passe  aux 

f u ie  T"311"  SPUleS  ava»tleur  union  avec  le 

ni  7'  T”"  la  de  leurs  puis- 

sances,  je  donne  la  son,, ne  de  toute  la  puissa„ce  que  la 

„ ' Peu  déployer,  et  je  la  consiste  partons  lespl.éno- 

ïiitnes  quelle  a produiK  pVof  j 
. 1 * ucums.  L- est  dans  cette  partie  que  se 

'UC  e Parallèle  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

entre  ensuite  dans  les  détails  de  l’application  de  ma 

icorie  aux  volcans  et  aux  pays  volcaniques  d’Europe 

en  commença"1  par]a  Sicile  où  domine  l’Etna;  je  donne 

ferm  dee  SUCCmcte  (,e  Ia  géologie  de  l’île  entière,  me  ren- 

■•nt ensuite  dans  sa  partie  volcanique  qui  offretin  des 
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grands  phénomènes  résultant  delà  parfaite  régularité  des 
lois  qui  dirigent  tout  le  système  volcanique.Toute  la  partie 
volcanique  de  cette  île  est  renfermée  dans  un  triangle 
presque  équilatéral  qui  a pour  sommet  le  centre  du 
foyer  de  l’Etna,  et  dont  les  deux  côtés  adjacensàce  som- 
met passent  par  les  foyers  des  deux  volcans  éteints  qui 
marquent  les  extrémités  decette  région  ignivome,  c’est-à- 
dire  celui  de  l’ouest  par  le  centre  du  volcan  froid  de  mac- 
calupa,  près  d’Agrigente,  et  l’autre  par  le  volcan  éteint 
de  pachino  à l’extrémité  du  cap  passero.  Ce  dernier 
côté  marque  encore  la  ligne  du  prolongement  de  l’axe  des 
paraboles  de  l’Etna  et  passe  parCatane:  hors  de  ce  triangle 
on  ne  trouve  plus  rien  de  volcanique  dans  toute  la  Sicile. 

Il  se  présente  ici  une  autre  observation  qui  est  de  la 
plus  grande  conséquence;  c’est  celle  delà  diminution  gra- 
duelle delà  puissance  du  feu  volcanique,  que  j’ai  suivie  par- 
tout, et  que  je  prouve  par  des  tableaux  comparatifs  entre 
les  temps  anciens  et  modernes,  appliqués  à tout  le  sys- 
tème volcanique  de  l’Europe  eta  l’échelle  de  leurs  pro- 
duits. Ces  tableaux  présentent  l’énumération  d’un  nombre 
de  volcans  actifs  anciennement  connus,  trente  fois  plus 
grand  que  le  nombre  de  ceux  connus  aujourd’hui.  Ils  mon- 
trent les  degrés  du  déclin  successif  des  rayons  alimen- 
taires qui  se  sont  éteints  peu-à-peu,  et  qui,  de  nos  jours, 
se  réduisent  à deux,  l’un  qui  sort  du  lit  du  grand  ca- 
nal, et  l’autre  celui  du  contre-courant.  Malgré  ce  déclin 
l’équilibre  s’est  admirablement  maintenu,  car  s’il  y a au- 
jourd’hui en  Europe  trente  fois  moins  de  volcans  actifs 
qu’il  n’y  en  a eu  anciennement,  ceux  qui  existent  encore 
donnent  trente  fois  plus  d’éruptions  dans  un  siècle  qu’ils 
n’en  donnaient  autrefois,  ce  que  démontrent  les  tableaux 
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des  éiuptions  de  l’Etna  et  du  Vésuve.  D’après  ces  obser- 
vations, il  ny  aurait  pas  de  diminution,  mais  une  con- 
centration du  feu  volcanique;  toutefoisla  diminution  se  ma- 
nifeste dans  les  matières,  qui  sont  aujourd’hui  bien  moins 
parfaites  et  bien  moins  homogènes  qu’elles  ne  l’étaient 
nciennement.  Comme  elles  séjournentmoins  long-temps 
ans  es  réservoirs  et  dans  les  canaux, elles  se  cristallisent 
oms  parfaitement,  et  portent  les  marques  d’une  moins 
pai  aite  incandescence?  étant  lancées  au-dehors  avant 
ni'  entière  maturité,  et  quelquefois  même  pleines  de 
rps  combustibles  qui  n’ont  subi  aucune  altération. 
Cette  vérité  se  manifeste  d’une  manière  frappante  dans 
ia  Sicile.  Le  Val-de-Nolo  était  autrefois  bien  distincte- 
ment dans  le  plan  d’opérations  de  l’Etna  et  s’étendait 
vers  le  sud  jusqu’à  la  mer,  tandis  qu’il  est  aujourd’hui 
orne  par  la  nv.ère  de  Simeto  de  ce  côté-là.  Une  plus 
grande  activité  étendait  anciennement  ce  plan  jusqu’au 

, CSt’  de  nos  jours  ce  côté  ne  reçoit  que  les  laves 
qu  y conduisent  les  sinuosités  du  terrain. 

I 1 ^ans  1 ana,yse  du  Val-de-Noto  que  je  crois  voir 
ZiZSGS  Pm?res  de  1Winc*ion  des  bouches  vol- 
l’eff^  ï qU'  7 ab°nda,ent5  «lies  ont  été  encombrées  par 
et  du  grand  cataclysme  qui  les  a couvertes  en  un 

T>  aS  e ma*ieies  accumulées  par  l’impétuosité  des  eaux. 

ai  nns  e plus  grand  soin  à étudier  la  Maccalupa,  l’un 
r es  p us  remarquables  volcans  fangeux  qui  existent,  et 
qui  présente  absolument  les  mêmes  phénomènes  que  les 
vo  eans  ardens.  Ses  produits  sont  parfaitement  égaux  à 
a matière  des  laves  non  cuites. 

En  analysant  les  quatre-vingt-sept  bouches  volcaniques 
rouvrent  les  flancs  de  l’Etna,  je  cherche  à prouver 
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que  chacune  d’elles  répond  géométriquement  à chacun 
des  rayons  ascendans  du  foyer.  J’y  retrouve  une  nouvelle 
preuve  de  la  diminution  du  feu  primitif,  dont  la  puis- 
sance était  égale  à la  hauteur  du  cône  par  lequel  il  sedé- 
chargea;  et  dans  un  calcul  des  quarante-et-une  dernières 
éruptions  de  ce  volcan , je  n’en  trouve  que  onze  dans 
lesquelles  la  lave  se  soit  élevée  jusqu’au  sommet  du  cra- 
tère, neuf  dans  lesquelles  le  feu  n’a  pu  y élever  que  de 
l’eau,  des  cendres  et  des  matières  légères,  tandis  que  les 
vingt-ct-une  autres  éruptions  ont  produit  des  laves  qui,  ne 
pouvant  s’élever  jusqu’à  la  bouche  du  cratère,  se  sont 
ouvert  un  passage  par  l’un  des  rayons  intermédiaires 
pour  parvenir  à se  décharger. 

Je  prouve  ensuite  que  la  base  de  l’Etna  est  une  roche 
de  basalte  ancien,  qui  s’est  élevée  primitivement  du  fond 
de  la  mer,  et  que  sa  surface  a été  rehaussée  par  les  pro- 
duits de  ses  éruptions,  par  les  terrains  de  rapport  qu’y  a 
déposé  le  cataclysme  en  masses  énormes  en  se  brisant 
contre  cette  colonne  inébranlable,  et  enfin  par  les  allu- 
vions  qui  ont  commencé  lors  de  la  retraite  des  eaux,  et 
qui  sc  continuent  encore. 

J’ai  cherché  à travailler  la  partie  géologique  du  lerraiu 
et  de  ses  couches,  en  les  suivant  pas  à pas  et  avec  un 
soin  scrupuleux.  Le  fruit  de  ce  travail  sur  1 Etna  et  sur 
la  Sicile,  depuis  l’époque  apparente  de  sa  naissance  jus- 
qu’à nos  jours,  forme  le  corps  du  second  volume,  qui 
renferme  une  explication  géométrique  de  l’existence  des 
contre-courans  communs  aux  cours  de  tous  les  fluides, 
et  par  la  preuve  que  les  îles  de  Lipari  ne  sont  que  les  dé- 
bris d’un  très  grand  volcan  sous-marin  dont  les  rayons 
ascendans  ont  élevé  les  différons  cônesque  nous  y voyons, 
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et  dont  le  nombre  s’accroît  encore  de  nos  jours.  Je  me 
suis  plusieurs  fois  établi  pendant  un  assez  long-temps  au 
Stromboli  dans  le  but  d’y  bien  étudier  la  cause  de  la  per- 
manence de  son  feu,  et  j’ose  me  flatter  de  l’avoir  trouvée 
dans  la  fermentation  continuelle  qu’entretiennent  dans 
son  foyer  les  eaux  de  la  mer,  que  l’on  entend  se  préci- 
ter perpétuellement  dans  un  gouffre  dont  la  profondeur 
est  peut-etre  immesurable,  tandis  que  les  matières  vien- 
nent consta  mment  dans  le  foyer,  où  elles  sont  renouvelées 
Sans  lnterruption  par  le  cours  contradictoire  du  conlre- 
eourant qui  fait  partie  du  grand  canal,  et  donL  le  Stromboli 
touche  le  bord  septentrional  au  39'  degré  de  latitude  N. 

De  là  sortent  des  preuves  multipliées  de  ce  que  les  îles 
de  Lipari  n’ont  rien  de  commun  avec  l’Etna,  et  que  l’un 
de  ces  volcans  ne  se  ressent  aucunement  des  phénomènes 
de  1 autre.  Je  fais  encore  observer  dans  ce  volume  un 
principe  fondamental  qui  est  commun  à tous  les  volcans 
et  a toutes  les  branches  : c’est  qu’une  bouche  volcanique 
n étant  qu  un  petit  volcan  de  secours  ou  accidentel, 
n opère  qu  une  seule  fois,  et  ne  peut  plus  se  rouvrir 
près  son  extinction.  Tel  est,  par  exemple,  le  Monte 
ossi  ou  sortit  en  1669  plus  épouvantable  érup- 
on , 1 se  fet  ma  avant  son  entière  évacuation , et  ne  pou- 
vant plus  se  rouvrir  pour  donner  passage  au  restant  de 
a matière  , le  même  rayon  éleva  tout  à côté,  et  sur  la 
meme  base  que  le  premier,  un  second  cône  par  lequel 
s acheva  1 éruption.  Je  me  flatte  que  les  raisons  que  je 
donne  de  ce  principe,  que  je  constate  par  un  grand 
nombre  d’exemples  partout  où  il  existe  des  volcans , se- 
ront suffisantes  pour  convaincre  le  lecteur  de  la  justesse 
ne  mon  assertion. 
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Ce  second  volume  contient  ensuite  l’analyse  rigoureuse 
de  toutes  les  branches  qui  sortent  du  nœud  central  situé 
sous  Valence  , en  les  examinant  successivement  l’une 
après  l’autre.  Cette  partie  renferme  l’histoire  géologique 
et  volcanique  de  la  région  qui  embrasse  la  France,  la  Dal- 
matieet  toute  l’Italie  jusqu’au  Vésuve;  j’y  donne  tous  les 
détails  possibles  sur  la  dernière  déclinaison  horizontale 
du  rayon  qui  passe  par  les  îles  Ponces,  où  était  situé 
autrefois  un  nœud  secondaire  qui  alimentait  l’île  d’ischia, 
base  de  l’Epomeo.  Le  troisième  volume  développe  la 
partie  volcanique  de  cette  île.  J’ai  travaillé  cette  partie 
plus  en  détail,  parce  quelle  est  plus  rapprochée  de  nous, 
comme  aussi  le  grand  internum  du  golfe  Baia,  où  s’é- 
levait jadis  un  arc  volcanique  , composé  du  volcan 
nommé  le  Quarto  qui  y dominait,  et  de  vingt-six  autres 
bouches  ignivomes  qui  en  dépendaient , formant  un 
demi-cercle  régulier  dont  le  centre  est  au  milieu  de  cette 
baie  qui  leur  doit  sa  naissance.  Cet  article  finit  par  la 
description  du  dernier  rayon  qui  se  termine  au  Vol- 
turne,  passant  en  ligne  droite  par  le  centre  du  foyer  du 
Vésuve. 

Je  traite  ensuite  de  la  branche  qui  sort  du  contre- 
courant  sous  le  golfe  de  Sainte-Euphémis,  à 3g°  de 
latitude  nord,  parcourt  en  droite  ligne  toute  la  Calabre, 
et  s’arrête  aujourd’hui  au  Vésuve.  Ce  volcan  est  donc 
alimenté  par  deux  branches  opposées,  dont  l’une  lui  ap- 
porte les  matières  de  l’ouest,  et  l’autre  celles  qui  se  re- 
foulent de  l’est.  On  trouvera  dans  ce  volume  la  descrip- 
tion très  détaillée  de  la  Calabre,  sous  le  double  rapport 
géologique  et  volcanique  , minutieusement  travaillée 
dans  tous  ses  détails , suivie  pas  à pas  pour  chacune  de 


AV  ANT-PKOPOS. 


79 


ses  provinces.  Dans  ce  travail,  je  me  suis  éclairé  des  pro- 
fondes connaissances  du  comte  Milano,  qui  a exercé 
long-temps  la  charge  de  préfet  à Otrante,  et  qui,  sans 
contredit,  est  un  des  plus  savans  géologues  de  l’Italie. 
•T  ai  cru  ne  pouvoir  mieux  m’adresser  qu’à  l’ami  intime 
et  au  compagnon  de  l’immortel  Dolomieu. 

En  traitant  ensuite  du  Vésuve,  travail  pour  lequel  j’ai 
onsommé  plusieurs  années,  il  m’a  semblé  devoir  entrer 
lnS  es  P^Us  grands  détails,  et  rapporter  sommairement 
outes  les  observations  que  j’ai  faites  sur  tous  les  volcans 
e notre  hémisphère,  toute  ma  théorie,  en  un  mot,  aux 
phénomènes  qu’offre  ce  volcan.  Ayant  adopté  pour 
principe  qu’il  n’y  a dans  la  nature  que  des  lois  unitaires, 
et  quelles  sont  sans  exception,  je  devais  nécessairement 
retrouver  tout  son  code  dans  les  opérations  d’un  vol- 
can comme  dans  celles  de  tous  les  autres. 

J ai  donc  donné  plus  de  latitude  à l’analyse  du  Vésuve, 
en  y réunissant  tous  mes  principes  à côté  de  leurs  pro- 
c u.ts,  comme  un  résumé  de  tout  l’ouvrage  ; d’abord 
parce  qu  aucun  volcan  ne  se  montre  plus  clairement  et 

dans  sa^C°UVert  ^UG  ce^u*'c*’  cllh  est  presque  unique 
ou  e espèce,  ce  qui  nous  présente  en  même 
emps  es  principes  et  les  variétés  qui  en  dépendent;  et 
second  lieu , parce  que  c’est  celui  qui  est  le  plus  à 
portée  de  ceux  qui  veulent  étudier  la  uature  des  volcans, 
soit  piofondément , soit  en  ne  faisant  que  l’effleurer, 
comme  aussi  de  ceux  qui,  sans  se  donner  la  peine  d’en- 
trer dans  le  dédale  de  la  science,  veulent  trouver  tout 
recueillis  les  fruits  de  leurs  recherches  ou  les  sujets  de 
*eurs  critiques.  J 

P°ur  plus  d’intelligence,  et  pour  bien  distinguer  les 
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différentes  opérations  des  volcans,  j’ai  classé  les  érup- 
tions, que  le  vulgaire  eonfond,  en  huit  parties  distinctes. 

i°  Les  éruptions  réelles; 

2°  Les  demi-éruptions; 

3“  Les  éruptions  par  les  rayons; 

4 Les  éruptions  partielles  qui  ne  viennent  pas  du 
foyer,  mais  des  galeries  intérieures; 

5"  Les  éruptions  intérieures  sans  rejeter  des  laves; 

6°  Les  éruptions  d’eau,  de  cendre  et  de  boue; 

7°  Les  travaux  de  reconstructions; 

8°  Les  éclairages  ou  émanations  des  gaz  inflammables. 

Je  suis  donc  entré  explicitement  dans  toutes  les 
nuances,  et  j’espère  qu’on  m’en  saura  gré.  Jfhistoire  de 
ce  volcan  est  le  complément  de  l’ouvrage  entier;  l’im- 
mense richesse  des  phénomènes  qu’il  nous  présente,  me 
rend  impossible  d’en  faire  un  extrait  proportionné  aux 
bornes  étroites  de  cet  avant-propos,  peut-être  déjà  trop 
long,  puisqu’il  ne  devait  contenir  que  l’aperçu  d’un  grand 
tout,  surtout  quant  au  Vésuve,  où  l’on  ne  peut  déta- 
cher des  parties  qui  se  lient  si  étroitement,  sans  en  dé- 
naturer ou  en  détruire  l’ensemble. 

Les  cartes  doivent  nécessairement  venir  à l’appui  de 
l’ouvrage,  pour  en  expliquer  la  théorie  aussi  bien  que 
les  phénomènes  qu’il  présente.  J’en  ai  diminué  le  nom- 
bre autant  qu’il  m’a  été  possible.  Quant  à celles  qui  sont 
topographiques  avant  de  devenir  géologiques  ou  volca- 
niques, je  les  ai  levées  moi-même  sur  les  lieux  avec  le 
plus  grand  soin,  aidé  des  arpenteurs  du  pays  et  de  deux 
jeunes  ingénieurs  qui  ont  bien  voulu  m’assister. 

Telles  sont  i°  celles  qui  représentent  les  arrondisse- 
mens  de  l’Etna  et  du  Vésuve.  Je  les  ai  soumises  à l’exa- 
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à la  l^U!e  ui  toP°graphique  de  Naples,  et  spécialement 
saucr  ISi°?  Un  de  mes  am*s>  général  R.  De- 
tonf  ’ T"  Ul'même>  comi'ie  l’ancien  chef  du  bureau 
ie2;tre’  s’est  occupô  pendant  seize  ans  de  la  pro- 
înat  ceî  T"  ^ SUr  Une  fort  8™dc  échelle; 

déplacementadeeCeSstavrteUréeinCOmpIète  P31'  CaUSC  C,U 

soumises  à la  TT*  Ap*  ^ >C  ^ ai 

conti  mpmli  de  M‘  e coloneI  t,u  génie  Vis- 

^rtXTT”; de,  - s°dété  **«"- 

et  géoeranhps  rt  10/  un  des  plus  savans  géomètres 
iuge?  E“r0pe'  L’*PProtot“”  "»tivée  de  ces 

cette  ,,,  reSnmCnCO“r‘8'  * «*"  à 'Wtad.  de 

1 .rtlc-  Q'lanl  » ce  qui  regarde  la  géologie  |oca|c. 
JC  les  a,  egalement  soumises , a, ns,  que  tout  l’ouvrage 
la  critique  des  académies  en  Italie  et  à plusieurs  L ’ 
Slt  toutes  répondu  en  détail  " £ 

membre  clZ  1 J ajou,“"1  le  d‘Plôm<î  •'» 

faction  Z SPOnaaM  COmme  P«uve  de  leur  satis- 
di  pT™  °,P  ““  iuges  «**.  ici  vivent  dans 

abonde5»,  ÎHTm*  “,OUr“  deS  •**>«■*»*  1*7 
veur  de  mo^aU,  “ *“*  “"fiance  en  fa- 

J ajouterai  un  mot  pour  l’inmir 
où  tous  les  parallèles  sont  tracés 

devoir  irlrtnt  v , . S en  “gnes  droites,  j ai  cru 
J’ai  ' “ dTT  "tetbode  pour  les  rendre  plus  claires. 

en  J Plaçant  ïpaiNl>  el’estl'îProj'clion  stéréographique 
foyers  et  ) S CUS  Pomts  centraux  des  deux  grands 
j’ai  i es  Unissant  ainsi  en  une  parfaite  coïncidence 

*U  s 7 * M'°  parcourir  des  L 1 

»»em"Z°:S,de  %'  * “"“«coincé 

avec  les  differens  potnts  des  cercles  traces 
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sa 

sur  la  surface  du  globe;  et  dans  la  carte  généra  e des 
deux  hémisphères  j’ai  adopté  la  projection  deMercator. 

Voilà  donc  exposés,  en  raccourci  autant  qu’il  m’a  été 
possible,  le  principe  et  la  marche  de  mon  ouvrage,  qui, 
parce  qu’il  présente  des  nouveautés,  sera  sujet  à bien 
des  controverses,  surtout  sur  mes  conclusions.  Je  les 
abandonne  bien  volontiers.  La  croyance  est  un  sentiment 
sacré  que  personne  n’a  le  droit  de  violer  : je  respecte 
celle  des  autres;  il  restera  toujours  assez  de  force  dans 
les  principes  que  j’émets,  parce  que  ce  qui  est  existe 
réellement , et  ne  saurait  être  disputé.  Quant  à la  manière 
d’étudier  la  nature  sur  le  terrain  plutôt  que  dans  les 
livres,  je  l’ai  adoptée  et  je  ne  m’en  repens  pas  ; j’ai  cher- 
ché à copier  la  nature  le  plus  exactement  qu’il  a été  en 
mon  pouvoir,  pensant  à cet  égard  comme  un  judicieux 
auteur  qui  a dit:  « Les  traits  s’altèrent  en  passant  par 
« différentes  mains:  pour  bien  rendre  la  nature,  il  faut 
« être  près  de  son  modèle.  » 

Je  ne  cherche  pas  la  louange;  j’abandonne  cette  chi- 
mère à ceux  qui,  se  berçant  d’une  illusion , courent  après 
un  vain  fantôme  qu’ils  n’atteignent  jamais.  Je  ne  suis 
nullement  un  savant;  je  ne  suis  qu’un  observateur,  et  je 
cherche  la  vérité  scientifique  qui  est  toujours  utile  et 
même  morale,  puisqu’elle  nous  apprend  à connaître  nos 
relations  avec  les  lois  de  l’univers,  et  à comprendre  ce 
que  la  superstition  et  l’ignorance  nous  tiennent  caché. 

Quant  à l’élégance  du  style,  je  n’y  ai  aucune  préten- 
tion et  ne  puis  en  avoir,  car  je  ne  suis  pas  Français.  Je 
préfère  l’utile  à la  beauté  même.  Je  cherche  à me  faire 
bien  comprendre;  c’est  a mon  avis  ce  qu  d y a de  plus 
essentiel , et  ce  qui  forme  le  premier  et  le  principal  but 
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mèm  Uteb  ^ S ^an^Ues‘  Pénétré  de  cette  vérité,  je  n’ai  pas 
{je  VOldu  (iu  u,i  rédacteur  y corrigeât  quelque  chose, 
c • 3fnte  11C  d^dSura(;  ou  n’altcrât  mes  idées.  Je 
m air°  aSSeZ  Cn  ^dfianL  sacrifice  de  mon  amour- 
^ ’ CU  c^101s'ssant  pour  mes  écrits  une  langue  étran- 
aj  / ’ 1 ? C°mPte  fIue  le  philosophe  qui  me  lira  fera 
isment  a son  tour  le  «orifice  de  la  critique  contre  l’in- 

style  a le  ^ reC'ame‘  Je  «’ignore  pas  qu’un  beau 
moyen  ? *******  « de  -dutre,  que  c’est  par  son 
de/_  [!'C  Jeafl -Jacques  Rousseau  savait  faire  adopter 

sech!  rad?eS;  ma'S  qUaüt  à moi’  <Iui  ne  ^«che  point  à 
<]e  11  *7  1 me  Suffit  de  chercher  à convaincre  les  autres 
ce  aont  je  suis  intimement  persuadé  : c’est  là  le  seul 
°Ut  auquel  j’aspire. 

le  présente  donc  mon  ouvrage  sans  cadre  et  sans  ver- 

m»;  et  je  réponds  d’avance  à la  censure  par  l’épitapl.e 
du  grand  Maurice  de  Saxe  : r p p 


La  critique  est  aisée,  et  l’art  est  difficile. 
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THEORIE 


des  volcans. 


Entrons  maintenant  en  matière, 
smyre  dans  le  développement  du  pl 
che  dans  mon  résumé. 


et  que  l’on  veuille  me 
an  que  je  n’ai  qu’ébau- 


cours  ,l(.  n ' T dVallC0  clue  j’ai  constamment  trouvé  dans 

»Ze  ; w «*—■•«  * 

l’unité  d’un  seul  princinTT^'^'T  “rta,“t  P”10"' 
établir  • ^ J ’ cr0is  devoir  commencer  ] 

e tabla  succmctement  l’analyse  de  ce  principe. 

Jusqu  a présent,  c'est  à regret  que  je  le  dis,  lesgéolog, 

cré  -T  U.m!  te™Ps  PrL'cieux  à disputer  sur  des  mots 
f eS  eco  es’ a imaginer  des  systèmes,  souvent  démet: 
ave  a Uatuic  dans  chaque  principe,  au  lieu  de  rechercl 
(|(  smcérite,  sans  préjugé  ni  passion,  la  simplicité,  l’un 
|e  S0°'S  immuables  de  la  nature,  qui,  comme  le  premier 
verS°UjCram  agent  du  grand,  du  sublime  architecte  de  l’u 
I J ' 0,1  c;'-re  notre  unique  guide. 

116  Ü0Uve  malheureusement  dans  les  travaux  de  n 


Progrès  de  l;i 
géologie. 
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devanciers,  que  des  systèmes  où  tout  est  confondu;  les  épo- 
ques, les  principes,  tout  y est  bouleversé,  tout  est  réduit 
au  cliaos,  pour  se  plier  à une  création  enfantée  dans  les 
ténèbres  d’un  cabinet. 

de  ne  me  dissimule  point  ma  témérité,  en  osant  combat- 
tre les  sentimens  de  plusieurs  grands  bommes  qui  brillent 
dans  le  monde  avec  tant  de  génie,  moi  qui  n’ai  que  la  can- 
deur pour  arme  défensive.  Pour  sortir  de  cette  difficulté, 
qui  ne  me  décourage  pas,  j’ai  cru  devoir  demeurer  inaltéra- 
blement  attaché  à la  vérité,  chercher  d’abord,  avant  de 
rien  expliquer,  les  simples  lois  de  la  nature,  et  comment 
tout  en  sort  pour  y faire  tout  rentrer;  en  me  méfiant  ou  en 
rejetant  comme  illusoire  tout  ce  qui  ne  coïncide  pas  avec  ce 
principe  d’unité.  Je  me  persuade  que  c’est  là  le  seul  moyen 
de  demeurer  le  plus  près  de  la  vérité.  C’estainsi  qu’enlevant 
les  yeux  et  m’apercevant  que  le  meme  code  de  lois  main  tient 
tous  les  globes  célestes  dans  un  sublime  accord,  que  rien 
ne  peut  changer  ni  détruire , je  conçois  que  le  plus  petit 
dérangement  bouleverserait  le  tout;  j’en  conclus  que  tous 
les  globes  célestes  étant  des  corps  organisés  soumis  au  même 
mouvement  et  par  conséquent  aux  mêmes  lois,  notre  globe 
qui  fait  partie  du  système  de  l’univers,  doit  nécessairement 
être  régi  par  elles  et  leur  obéir.  Chercher  à connaître  le 
code  de  ces  lois  est  le  but  de  mes  études  comme  le  seul 
moyen  de  comprendre  les  opérations  de  la  nature  tant  en 
grand  qu’en  petit.  Elle  cache  ses  secrets,  il  est  vrai,  mais 
bien  moins  qu’on  ne  pense,  et  elle  ne  devient  incompréhen- 
sible que  pour  ceux  qui  cherchent  à la  contrarier , tandis 
qu’elle  récompense  toujours  ceux  qui  la  respectent  et  la 
courtisent. 

Si  ma  théorie  ouvre  une  nouvelle  carrière  qu’on  a quel- 
quefois effleurée,  mais  jamais  exploitée, si  je  cherche  à expli- 
quer des  principes  entièrement  nouveaux  dans  la  science 
théorique  des  volcans,  on  ne  me  verra  rien  déranger  de  ce 
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jeftXlSlt’  11011  *ma§*ner  que  ce  qui  frappe  nos  yeux  afin 
0rcr  . ' n°'re  jugement.  Je  ne  cherche  point  à flatter  notre 
b \ 011  8011  tenant  que  le  globe  que  nous  habitons  est  le 
que  Ut  UUG  CriftlOU  spéciale,  je  prouverai  au  contraire 
pu  . 1 °C  <fui  s y °Pere  tient  intimement  au  système  (le 

av  • Cai  10 ul  llle  m°utre  qu’un  seul  créateur  ne  peut 
cruel qUUn  SeU'princiPe’  un  seul  but,  une  seule  conse- 
nt ••  'l'10  t0Ut  S°rt  Sa  saScsse  et  que  tout  doit  y 
de  ce  L °Ut  S^Stome  ’ lüut  raisonnement  qui  s’écarte 
Pou-  Un<rPe  UCSl  p,US  sdon  moi  dans  la  vérité, 
régulie-  .P  1(luei  cet  immense  système  si  parfaitement 

tions  !l ’a  U,91  r ïeS0'n  d°  m’aPPuyer  sur  des  supposi- 
îe  lais-,  L aL  lr’  de  fonderdes  hypothèses;  je  le  répète, 
de  I i tOUt  a Sa  plaC6’  J°  ne  d<5ranSe  rien,  ni  aux  lois 
s k dlUfle’  ni  à celles  delà  physique;  au  contraire  ces 

e“  dZUCSlSi  SUbrlimCS  V°nt  W- mes  décou- 
la  glmfcLT  T à"“  rai““«.comme 

7*  P0!sible-  D1aiUeûrum„“'tllriaI’pt°”''  ^ 

que  sur  des  • f°  J Lmatlque,  ne  pouvant  être  appuyée 
soient  adoptés  ourej^’15  ’•  ™ ^°Ste  ,clue  ces  argumens 
vrage  qui  s’anm,"  > ceci  ne  fera  rien  au  reste  de  l’ou- 

n’effleure  cette  irrécusables.  Je 

Z;T  1 dC  “*  °™*>.  nullement  uLp- 

vole  C U m0n<ïe,,  maiS  slmPlement  une  théorie  complète  des 
de  1-  11011  * e ^CUrS  Ploduits  excréments  ires  à l’analyse 

négWatVn  î*  ho™é  jusqu’à  présent  en 

rai  r • 1 ude  principale,  qui  embrasse  le  système  géné- 

™’iot  rr“’  " *“  I>h»“  terribles L- 

le  feu  volcan' DatUre’  «'  selon  moi 

’,Jicanique. 
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Ecole»  géolo-  Ceux  qui  n’admettent  pas  le  fluide  igné  comme  premier 

^qnc».  agent  du  développement  de  la  matière  brute  disputent  de- 
puis cinquante  ans  sur  la  nature  du  feu  et  de  l’eau.  Les 
uns  prétendent  que  l’eau  a existé  avant  tout,  donc  avant 
son  principe,  que  tout  est  né  par  l’effet  de  la  puissance 
de  l’eau,  et  qu’elle  préexiste  à tout  (école  de  Werner). 
D’autres  font  venir  l’eau  de  la  queue  d’une  comète  pour 
expliquer  le  déluge  universel  (Wlîiston).  Ceux  d’une 
école 'in  ver  se  attribuent  exclusivement  tout  au  feu.  Les 
uns  soutiennent  que  le  feu  de  chaque  volcan  est  concentré 
sous  sa  base,  se  nourrit  des  substances  qu’il  y trouve  et 
s’éteint  lorsqu’il  a tout  consumé;  d’autres  font  venir  le  feu 
des  éruptions  de  i5oo  lieues  de  profondeur , c’est-à-dire 
du  centre  du  globe  , qu’ils  prétendent  être  occupé  par  le 
feu,  qui  se  décharge  continuellement  à l’extérieur  sans  se 
nourrir  de  rien  et  sans  se  consumer.  Quant  à moi  je  respecte 
les  opinions  d’autrui  quoique  je  ne  les  adopte  pas,  mais 
je  me  glorifie  de  n’appartenir  à aucune  école;  je  veux  jouir 
de  toute  la  liberté  et  de  toute  l’indépendance  de  mon 
jugement  auquel  je  ne  donne  d’autres  limites  que  celles 
de  la  saine  raison.  (Kant.) 

J’ai  dit  que  la  nature  n’agissait  que  d’après  un  seul  prin- 
cipe et  ne  tendait  qu’à  un  seul  but  déterminé,  c’est-à-dire 
vers  l’équilibre  qui  estla  distribution  proportionnelle  entre 
les  parties,  source  de  l’ordre  et  du  repos.  Le  lecteur  se  con- 
vaincra bientôt  que  le  système  des  volcans  est  un  des  prin- 
cipaux agcns  qu’emploie  la  nature  pour  établir  cet  équi- 
libre. 

Travail  du  fcn.  Nous  verrons  dans  l’ensemble  qu’aucune  puissance  n’é- 
gale celle  que  produit  le  travail  du  feu  intérieur.  Les  effets 
de  l’eau  dont  la  masse  est  visiblement  plus  répandue  sur  la 
surface  du  globe,  ne  sauraient  être  comparés  à ceux  du  feu 
intérieur,  et  cependant  les  bienfaits  qui  en  résultent  sont 
en  proportion  ; car  sans  ceux  qui  sont  l’effet  des  éruptions 
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0 Paniques  et  qui  rétablissent  l’équilibre  entre  l’intérieur 
* 1 extérieur,  rien  ne  pourrait  continuer  d’exister.  Le  feu 
augmenterait  tellement  dans  l’intérieur,  surtout  depuis  que 
a civilisation  sociale  augmente  si  prodigieusement  ses  pro- 
uits,  que  la  croûte  extérieure  serait  bientôt  consumée.  En 
considérant  sous  ce  seul  point  de  vue  le  système  des  vol- 
juis,  il  devient  déjà  l’un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  na- 
c ; et  s!  nous  examinons  ensuite  l’enchaînement  des 
maisons,  souvent  si  compliquées  en  apparence  et  si 
t ' 1 |<  S |Cn  lea^  ^e’  c^e  ce  lJeau  système  , nous  serons  péné- 
e a profondeur  de  la  sagesse  de  la  providence , qui 
sait  tuer  parti  d’un  malheur  apparent,  pour  qui  rien  n’est 
Perdu  dans  la  vaste  profondeur  de  ses  vues  , aucune  force 
comme  aucun  atome  ne  sont  inutiles;  sagesse  suprême  qui 
change  en  bienfait,  cela  même  que  nous  redoutons  le  plus, 
et  qui  jusque  dans  l’image  de  la  destruction  veille  sur  nous 
avec  une  sollicitude  paternelle  pour  la  conservation  de  tout 
son  ouvrage  et  pour  réaliser  les  plans  d’une  providence  éter- 
nel  e Lette  vérité  devient  si  palpable  qu’on  peut  dire  que 
c t e ordement  d’un  fleuve  cause  souvent  plus  de  malheurs 
' , ,CS  P US  tcrl  üdes  éruptions,  qui  dans  le  fond  sont  res- 
p;  * , m es  limites  étroites  d’une  couple  de  lieues,  et  si 
lZr*“r,tfi“”Ud““d“  >'»"'■»“  ne  les  faisait 

paspersister  a habita- jusqu'aux  lèvres  des  cratères,  on  n’en- 

tendrait  pas  de  récits  de  malheurs  , on  ne  parlerait  des 

éruptions  que  comme  on  parle  d’un  débâcle  de  glace  ou 
c une  mue  c eau,  et  je  prouverai  qu’elles  sont  indispensa- 
bles a 1 existence  de  notre  globe. 

Le  développement  de  ces  vérités  est  la  tâche  que  je  me 
suis  imposée  dans  cet  ouvrage  où  le  plus  difficile  sera  de 
aire  lri°mpher  le  vérité  sur  le  préjugé  qui  est  l’hydre  des- 
v;d|Cl<  m ClCS. Sciences’  déraciner  les  préventions  est  un  tra- 
•Tc  j,müle  fois  pius  grand  que  les  douze  travaux  d’Hercule. 
essaierai  cependant  dussé-je  succomber;  on  ne  sort 
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point  sans  peine  des  difficultés;  or  combattre  sans  péril, 
c’est  vaincre  sans  gloire. 

Pour  comprendre  la  matière  que  nous  allons  analyser,  le 
lecteur  devra  me  suivre  dans  les  ténèbres  et  dans  les  pro- 
fondeurs du  globe , où  tout  est  inconnu  quoique  tout  y soit 
vie  et  activité;  il  devra  remplacer  des  yeux  matériels  par  des 
yeux  spirituels  capables  de  le  conduire  d’un  principe  connu 
à mille  conséquences  inconnues,  et  de  porter  à la  surlace 
du  globe,  les  secrets  que  la  nature  cache  dans  les  profon- 
deurs de  son  inépuisable  laboratoire.  C’est  aux  antres  de 
son  parvis  qu’il  faudra  la  questionner  et  épier  le  vol  d’une 
étincelle  pour  découvrir  si  elle  n’embrasera  pas  le  monde; 
là,  comme  jadis  les  néophytes  étaient  placés  aux  portes  des 
hyérophantes  et  des  sages  de  l’antiquité , avides  de  s’in- 
struire et  ne  recevant  la  sagesse  qu’à  proportion  de  leurs 
forces  et  de  l’usage  qu’ils  pouvaient  en  faire,  mais  toujours 
assez  pour  satisfaire  leur  désir  d’instruire  l’humanité  et  de 
lui  faire  du  bien. 

Démonstra-  C’est  ainsi  que  je  vais  distribuer  ce  que  la  nature  m’a 
t,aeSSf!usSementaPPr*sJ  et  je  chercherai  autant  que  possible  à rendre  palpa- 
exigées.  pie.s  c]es  phénomènes,  qui  sont  souvent  des  combinaisons  si 

obscures  qu’elles  échappent  aux  démonstrations  géométri- 
ques , et  qu’on  ne  peut  y suppléer  que  par  la  preuve  de 
l’observation  constante  et  invariable  des  laits  comme  le  dit 
M.  Cuvier:  « Lorsque  les  faits  sont  toujours  les  mêmes  , on 
« peut  conclure  qu’ils  ont  les  mêmes  causes  pour  principe, 
« quoique  nous  ne  les  connaissions  pas  précisément;  mais 
«comme  l’observation  les  entrevoit  constamment , nous 
« pouvons  suppléer  en  établissant  des  lois  empiriques  qui 
« deviennent  alors  presque  aussi  certaines  que  les  lois  ra- 
« tionn elles.  » (Discours  sur  les  révolutions  du  globe.) 

Mais  comme  le  système  volcanique  tient  intimement  à 
la  théorie  primitive  du  globe  , il  est  indispensable  de  re- 
monter un  moment  à ce  principe  , et  de  jeter  un  coup- 
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'!  œil  sur  la  formation  de  notre  planète  comme  consèquen- 
' e ‘'IL  système  universel,  et  je  crois  que  l’on  sera  convaincu 
([Ue  les  memes  lois  sortent  de  l’unité  parfaite  d’un  seul 
principe  dirigeant  tontes  choses  depuis  les  plus  grandes 
jusqucs  aux  plus  petites  sans  admettre  la  moindre  exccp- 
,1011.  Cet  aperçu  sera  du  moins  la  conséquence  de  mes 
( c s et  de  ma  conviction,  quoique  je  les  mette  en  opposition 
ivec  bien  d autres  systèmes  qui  ne  m’arrêtent  sous  aucune 
(■ration , comme  de  savoir  si  tout  ce  qui  existe  est 
pioduction  exclusive  de  l’eau  ou  du  feu;  ces  dis- 
i os,  comme  je  l’ai  dit,  font  peu  d’honneur  à la  science 
. A 0tU  retar(lc:  de  beaucoup  les  progrès  qu’elle  aurait  pu  et 
ftiie.  D abord  je  n aime  pas  à généraliser  les  consé- 


quences , cela  suppose  une  prévention  ou  une  passion,  et 
ce  sont  là  les  vrais  ennemis  de  la  saine  philosophie.  Mon 
opinion  est  que  le  feu  et  l’eau  ont  une  égale  part  dans  le 
développement  des  opérations  de  la  nature;  que  la  pre- 
mière époque  est  exclusivement  due  au  feu  igné  tant  que 
■ i ne  pouvait  exister,  car  1 eau  n’étant  qu’un  composé 
^ nt‘ pouvait  exister  avant  son  principe;  et  que  la  seconde 
X ^ C’  c es1>a-dire  celle  qui  nous  regarde  est  presque  en- 
lerement  le  produit  de  l’eau  combinée  avec  le  feu,  car  il  est 

sr fluides  ne  - pas  *■»  * 

Commençons  donc  par  jeter  un  coup-d’œil  sur  lapre- 
miece  époque,  en  désignant  ce  que  j’entends  par  feu. 

I C mC  S<  1S  ( 'U  terme  Cm,  comme  d’une  expression  géné- 
' e|iicnl  adoptée  pour  exprimer  non  un  principe,  mais  un 
une  que  personne  ne  connaît  quoiqu’il  existe;  et  d’après 
s e ets  qu  il  produit,  je  le  divise  eu  deux  substances  très 
18,1  "des.  La  première,  je  la  désigne  sous  le  nom  de  feu 
fne’  comme  étant  le  fluide  qui  enveloppait  et  vivifiait  le 
gouape  renfermé  dans  le  noyau  du  globe;  ce  feu  me  pa- 
ne conséquence  des  fluides  élémentaires , tandis  que 
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j’entends  par  feu  volcanique  une  substance  purement  ma- 
térielle née  par  l’effet  de  la  première,  et  qui  quoique  sous 
un  degré  infiniment  inférieur  l’a  remplacée  dans  la  seconde 
époque  du  développement  de  la  matière. 

Nous  nous  servons  du  mot  feu  igné,  conventionnellement 
pour  désigner  un  fluide  qui  échappe  à notre  analyse,  mais 
cette  image  ne  répond  en  aucune  manière  à la  nature  de  ce 
fluide  qui  vraisemblablement  n’est  rien  moins  que  ce  que 
nous  entendons  sous  cette  dénomination  ; il  est  peut-être 
né  par  une  forte  concentration  de  deux  principes  élémen- 
taires: le  calorique  et  la  lumière,  auxquels  s’est  joint  l’élec- 
tricité comme  auxiliaire.  C’est  sous  le  produit  de  cette 
concentration  que  je  me  figure  l’existence  de  ce  que  l’on 
nomme  feu  igné,  qui  contribuait  si  puissamment  au  déve- 
loppement de  la'matière.  Démontrons  cela  par  le  premier 
effet  apparent  qu’a  exercé  ce  fluide  sur  le  noyau  de  notre 
globe. 

Supposons  un  moment  le  noyau  de  notre  globe  comme 
un  corps  ardent  quoique  incombustible,  détaché  et  lancé 
d’un  corps  organisé  lumineux,  ou  du  cercle  excentrique  du 
soleil  d’après  l’idée  de  Laplace,  et  pétri  de  calorique  qui  y 
tenait  toutes  les  parties  en  dissolution,  mais  sans  ôter  aux 
molécules  leur  tendance  coercive.  Il  est  à supposer  que 
cette  surabondance  de  calorique  cherchait  à s’échapper  et  à 
rétablir  l’équilibre  hors  de  ce  noyau,  pour  se  réunir  et  se 
dilater  dans  les  autres  fluides  ; mais  la  pression  que  ceux-ci 
exerçaient  sur  la  circonférence  extérieure  de  la  boule,  vers 
l’intérieur , pression  égale  sur  tous  les  points , repoussait 
constamment  cette  évaporation  et  la  tenait  captive  au- 
dessus  de  la  circonférence , ne  pouvant  plus  être  refoulée 
vers  l’intérieur  contre  l’action  première;  il  devait  naître  de 
ces  actions  contradictoires  un  mouvement  de  circulation  de 
cette  surabondance  de  calorique  autour  du  noyau  , mais 
également  contradictoire  à sa  rotation  autour  de  son  axe, 
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ijais  lt;  fluide  dans  lequel  11  avait  été  lancé,  et  dont  la  ve- 
c te.  U m°uvement  augmentait  la  chaleur  de  plus  en  plus, 
qui  empêchait  les  parties  de  se  disperser.  Pour  rendre 
eem  C011CC,lllUl'0n  palpable,  nous  n’avons  qu’à  jeter  une 
tou  aUle  de  «T»  c^e  sahle  dans  une  assiette  que  l’on  fera 
se  . . aVtc  Vlf>lenee,  les  grains  bien  loin  de  se  disperser, 

le  r>r-  r0llt, ai*’our  du  centre.  Voilà  comme  je  m’imagine 
Quant'6  ri  ? Sra v*tation,  commun  à tous  les  corps, 
tradicto'  ^ U^C  extc!neur  ’ P0ur  prouver  son  cours  con- 
qu’à  ipt  6 aU  niouvement:  du  corps  lancé,  nous  n’avons 
son  m 61  Un  ^eiU  anima^  ^ans  un  [bassin  rempli  d’eau, 
renr  °UV<jtoent  sera  circulaire  autour  de  lui-même  étant 
J de  tOUS  les  côt&  Par  le  fluide,  et  la  vélocité  de  ce 
uvement  sera  a proportion  de  la  force  de  sa  chute,  il 
déplacera  les  parties  du  fluide  qui  le  presse  et  transmettra 
autour  de  lu.,  une  circulation  contradictoire  à son  propre 

™:Tci  r partou,  de  méme’ ,ras  ■“  4 r 

spliérenui  I,,  lummeux  ■"«»»»,  ont  visiblement  une 
•uit  part"!  T PPe  6t  ^ *"”«  d'e>“  î sphère 
par  le  degré  ac  1 “T™”™  « ■»  chuge  de  ferrai  que 
est  tranquille  T '.'f  y m°Uvement  que  fera  le  corps-,  s’il 
plus  il  avancera  aveT”—  s?llère  sera  circulaire , mais 

<r  « ÙXCÇZ:  pl“  “ 

detriT*0”  appli<lu'î  “s  au  mouvement 

ruûr  sé  JÏ  !' ^"ndraque  1,  circulatiou  à l'eslé- 
CSé  1 ” aMOm'  aelauvrrface,  tandis  que 

émanation  du  feu‘“nS.°l>e  *°  P'“  ïolc“i<l"e>  <lui  «*  une 
rotation  U 1&lle’  suivra  le  mouvement  général  de  la 

™',airc  du  mouve- 
uous  LZ,  q“,  n8"T  ‘°US  lcs  C«PS  célestes, 

^rnir“pr,e,r.plus  * m°ins  pww*  *. 

gultères  qt,  ,1s  décrivent  et  qui  par  suite  de  leur 


Si 


FEU  VOLCANIQUE. 


marche  déterminent  le  cours  elliptique  qu’ils  décrivent. 
Voilà  ce  que  j’entends  par  feu  ou  fluide  igné  dans  la  pre- 
mière partie  du  développement  de  notre  globe. 

Dans  la  seconde  époque  de  la  division  des  matières,  je 
n’entends  plus  sous  la  dénomination  de  feu  , que  le  feu 
volcanique,  c’est-à-dire  une  matière  en  combustion;  un 
effet  matériel  bien  qu’il  soit  une  conséquence , émané 
et  allumé  par  les  fluides  élémentaires,  comme  quelques 
rayons  du  soleil  concentrés  sur  un  point  peuvent  embraser 
une  masse  de  combustibles  ; mais  ici  l’embrasement,  ni  la 
matière  en  combustion  ne  feront  partie  du  soleil  qui  peut- 
être  n’est  qu’un  corps  lumineux  et  non  embrasé,  le  feu  ne 
sera  qu’une  simple  conséquence  , dont  ici  la  nature  ne  se 
sert  que  pour  ses  opérations  chimiques. 


Principe  d’après  lequel  le  premier  développement  de  notre  globe  peut 
s’être  effectué. 


Nous  savons  que  notre  globe  existe,  qu’il  a eu  un  com- 
mencement, un  développement  et  une  stabilité.  Nous  sa- 
vons encore  qu’il  fait  partie  d’un  système  régulier  dans  le- 
quel il  occupe  une  place  déterminée  ; que  ce  système  fait 
lui-même  partie  de  celui  de  l’univers,  dont  toutes  les  par- 
ties sont  unies  par  un  lien  commun  et  dans  un  accord  par- 
fait, qu’elles  se  meuvent  d’après  des  lois  simples  et  immua- 
bles , dictées  par  la  sagesse  du  grand  architecte  de  cet 
ensemble  sublime , qu’il  réunit  dans  sa  main  paternelle, 
mais  dont  le  but  noirs  est  inconnu;  quoique  nous  voyons 
que  depuis  le  plus  petit  atome  créé  , tout  coopère  à ce  but 
déterminé:  Cette  connaissance  suffit  pour  nous  convaincre 
de  l’existence  d’un  souverain  créateur,  et  pour  nous  remplir 
de  la  plus  haute  confiance  en  sa  sagesse  et  en  sa  sollicitude 
paternelle. 
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Mais  1 cspi  it  de  1 liomme,  avide  de  savoir  et  de  connaître  H 

approlondir  Je  principe  , sinon  de  l’univers,  aulaformation  Pri_ 

t°1QS  de  notre  §!obe  ; l’homme  desire  savoir  d’où  le  globe""'1™  d"  S'übe 

d U ""  ’ ed°  °St  ^ bji  d’après  laquelle  il  exe'cute  un 

dr't  6 mouvcmen1-  combiné  dans  un  espace  si  étroitement 

"T--  i'  repHant  emuite  sur  lui-même,  il  se  de- 

existe  i-./iT  S ^ eP’mens  du  principe  de  tout  ce  qui 

Comment  r ^T  ' S<im  ^ UOtre  §lobe  Vlu<;  sur  sa  surface? 
mment  ces  elemens  se  sont-ils  développés? 

de  urine  fe  <*>,ina  ilrc  lcs  causes  et  les  effets  de  cette  unité 
les  na  r'P<  .0Ut  CS  ltIllnu'ddes  conséquences  lient  toutes 
es  pauies  qm  composent  notre  globe  en  un  seul  corps  or- 

STTT  -°US  tT  Sl°beS  S°nt  iHti— t unis  au 
principe  delumvers.il  est  enfin  curieux  desavoir  si  cette 

nature  qm  dirige  tout  sur  la  terre  est  un  principe  ou  une 

conséquence,  si  sa  puissance  est  créatrice  ou  conservatrice 

T ,,!ïe>  “ “ ™ si  *"•  » i«  — ; 

même.  ““  *“*"**  “P»»  U domine  cllo- 

que  ““  * 1»  tranche  <le  philosophie 

Tout  ce  que  les  rcenh,,,  salls  no2e°“''“  d' T® 

vent  nous  faire  conjecturer  aver  i 1 observatl0n  Peu~ 

le  principe  de  notre  globe  est  de  cerlltude>  c’est  flue 
ble  oui  rnnio  -,  i b t une  matière  non  enflamma  - 

tout  ce  qui  existe.  ^ ^ Paifaite  dissolution  le  germe  de 

voir  dp  1 CUUeUX  ’ mais  nullement  nécessaire  , de  sa- 

de  notreqdobenTPC  °“  t ^ C°rpS  or§anIs^  noyau 
d’une  manié  r Jenu  5 û nous  suffît  fiue  ™us  existions 

le  comportai  T du  m°ins  a»tant  que 

de  si  ' Ut  de,  n°tre  eX1StenCe>  Un  nombre  infini 

pouvoir  ilri-eSfCei  lmaSmatIon  sur  ce  sujet  sans 
en  décider  de  certain.  Les  uns  prétendent  que  le 
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noyau  (le  notre  globe  vient,  de  l’éclat  d’un  corps  qui  dans 
sa  marche  s’est  brisé  contre  le  soleil , ce  que  la  proximité 
de  quelque  comète  très  près  de  cet  astre,  a pu  faire  croire. 
D’autres  nous  supposent  un  grand  aérolithe  (i)  rejeté  du 
soleil  même  avec  une  force  proportionnelle  à sa  masse  jus- 
que dans  la  zone  qui  détermine  son  mouvement  d’après 
les  lois  de  l’attraction  réciproque. 

Que  cet  éclat  portait  en  lui  le  germe  de  toute  cette  or- 
ganisation que  nous  observons  ici  et  dont  nous  faisons 
partie. 

Ils  supposent  que  les  satellites  sont  des  petites  parties  ou 
éclats  détachés  du  corps  principal  par  la  violence  du  tour- 
noiement lors  de  son  lancement-,  ou  par  suite  de  l’excessive 


(i)  On  a cru  long-temps  que  les  aérolithes  se  formaient  dans  l’air,  mais  on 
est  revenu  sur  cette  hypothèse,  parce  qu’ils  contiennent  des  substances  incon- 
nues dans  noire  globe.  Beaucoup  de  savons,  à la  tète  desquels  je  mets  M.  La- 
place,  croient  qu’il  est  plus  probable  que  les  aérolithes  sont  des  productions  de 
quelques  volcans  lunaires  que  nous  y observons  en  quantité.  Cette  possibilité 
est  calculée  sur  la  force  expulsive  d’un  volcan  dans  la  lune,  capable  de  vaincre 
la  pelile  résistance  de  l’atmosphère  lunaire  et  de  la  faible  portion  d’attraction 
que  la  masse  de  la  lune  peut  exercer  sur  le  corps  rejeté.  Laplace  en  fait  le  cal- 
cul suivant  : La  masse  de  la  lune  étant  moindre  que  la  masse  de  la  terre,  il 
s’ensuit  que  lorsqu’un  aérolithe  a vaincu  l’attraction  de  lalune,  par  l explosion, 
il  ne  peut  tomber  que  sur  la  terre,  parce  qu’à  peine  sorti  de  la  sphère  active 
de  la  lune,  il  entre  en  celle  de  notre  planète,  où,  après  soixante  heures,  il 
totobe  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  même  à de  très  grandes  dis- 
tances l’un  de  1 autre. 

M.  Laplace  calcule  que  pour  que  cela  puisse  arriver,  il  suffirait  de  don- 
ner à l'explosion  volcanique  de  la  lune,  une  force  quatre  fois  et  demie  plus 
grande  que  celle  d’un  boulet  de  vingt-quatre  lancé  avec  douze  livres  de 
poudre. 

Quant  à la  nature  des  aérolithes,  elle  prouve  qu’ils  sont  étrangers  à notre 
globe,  en  ce  qu’ils  contiennent  du  fer  en  masse,  et  du  nicolo  et  d autres  ma- 
tières, qui  ne  sont  point  connues,  dans  aucun  lieu  du  globe,  tandis  que  les 
aérolithes  ne  diffèrent  point  entre  eux  en  composition,  mais  sont  tous  de  la 
même  nature. 
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primitive,  augmentée  par  la  chute  qui  a produit 

m p./a-.,  • i - , . 


chaleur 

- # "O ~~ «.^V,  JJCIA  xa  DUUlt  *^IXX  «■  j^WVAUll 

ai  .tX  ensi°n  trop  violente  de  la  matière  et  en  a détaché 
co  ^U6S.  Paiticules.  Ces  aérolithcs  ( si  l’on  peut  en  faire  la 
cou  PaiaiSOn)’  disent-ils  , renfermaient  en  eux  le  principe 
n n U R01PS  dont  ils  sont  nés,  comme  un  grain  de  se- 
t tianspoi  Le  par  le  vent  produira  à une  grande  dis- 

du  zz  z ms! à son  principe’ sauf  ies  niü<uûcations 

nulTom  Y i C11  S°'1  de  toutes  ces  hypothèses , il  n’entre 
Dointni”*  m°n  Plan  d’en  augmenter  le  nombre,  ce 
vole  i m<Y  0lt  etre  Pai’faitenrent  étranger  à la  théorie  des 
mnto  5 Y de  mes  recherches,  et  si  je  dis  quelques 
s sur  le  système  du  monde,  c’est  uniquement  pour 
■ore  ressortir  l’ensemble  des  lois  générales  de  la  nature 
que  nous  devrons  suivre  jusque  dans  les  parties  les  plus 

onnutieuses  et  qu’il  est  nécessaire  de  bien  connaître  pour 
comprem  re  les  phénomènes  que  nous  décrirons  dans  le 
” ' * CGl  °UVraSe-  Je  me  contenterai  donc  d’adopter 
pi  6 ? SySt('m<J  le  Plus  vraisemblable  celui  de  La- 
Ua:  (page  388)  que  primitivement  l’atmo- ^ 
due  iuscni’-'  1’  ’ n ver  u d une  excessive  chaleur,  s’est  éten- 
laire,cmbrassan'i';|mi,'i  deS  limites  de  sgn  système  plané- 

orbite,  2— 4—  * - 
forme  etm.  anneau,  soit  matériel  soit  aéri- 

lo.™,  ctque  „ ««serrant  ,,  et  jus_ 

le  ce*!-  I 6S'  Celan,leau  a puse  rompre  par  suite 

Verne.  . l l s parties  abandonnées  successi- 
quitta  1 ueuce  des  différentes  zones  que  le  soleil  a dû 
s°ut  C ( 1 nS  ,L  P^aU  SOn  ,'<lu;iLeur’  cn  se  refroidissant,  se 
pa^  °,U  cusccs  à la  surface  et  ont  été  soumises  aux  lois  de 
oni  pdCtl0n  muluelle;  que  ces  zones  ou  parties  de  l’anneau 
a été^6  reU"U  CU  Plusieurs  globes,  et  que,  quand  l’un  d’eux 

ccunionTf  pUis,Sarit  Pour attlrer  à lul  tous les  autres,  leur 
orme  une  planète  considérable.  Quant  au  mou- 


7 


«8 


D’APRÈS  NEWTON. 


Système  de 
Newton. 
Lois  de  l’attrac- 
tion. 


vement  et  aux  courbes  décrits  par  les  corps  célestes,  il  est 
facile  de  comprendre  que  les  vitesses  réelles  des  parties  de 
l’anneau  s’accélérant  en  proportion  de  leurs  distances  du 
soleil,  les  globes  produits  par  leur  aggrégation,  ont  dû 
tourner  sur  eux-mêmes  dans  le  sens  de  leurs  mouvemens 
de  révolution.  M.  Laplace  suppose  qu’on  peut  conjecturer 
que  les  satellites  ont  pu  être  formés  d’une  manière  sembla- 
ble, c’est-à-dire  par  l’extension  de  la  matière,  par  une  sur- 
abondance de  chaleur  qui  en  a détaché  quelques  parties , 
si  cet  anneau  s’est  éclaté , ou  si  l’extrémité  est  restée  dans 
son  entier  elle  est  restée  comme  l’anneau  de  Saturne.  En 
adoptant  cette  supposition,  du  moins  très  vraisemblable, 
on  aurait  l’explication  , toute  simple,  du  phénomène  qui 
fit  briller  du  plus  vif  éclat  pendant  plusieurs  mois,  en  1 072, 
la  fameuse  étoile  qui  se  montra  tout  d’un  coup  à notre  vue 
dans  la  constellation  de  Cassiopée. 

Ce  système  coïncide  avec  mes  idées,  d’autant  plus  qu  il 
' correspond  parfaitement  avec  celui  de  Newton  sur  les  lois 
de  l’attraction , qu’il  applique  au  même  sujet;  savoir  à la 
réaction  de  chaque  planète  en  particulier  et  des  planètes 
par  rapport  à leurs  satellites  avec  le  système  solaire.  Cette 
action  et  réaction,  dit  Newton,  ne  s’exerce  pas  uniquement 
sur  les  grandes  masses , mais  s’étend  sur  chaque  molécule 
de  la  matière,  qui  attire  à son  tour  toutes  les  autres  en  rai- 
son de  sa  masse,  et  réciproquement  au  carré  de  sa  distance 
de  la  molécule  attirée  ; de  cette  action  spéciale  naît  une  at- 
traction générale  mutuelle  et  proportionnelle  aux  masses 
selon  le  carré  des  distances  ; d’après  cette  loi  il  trouva  que 
la  ligne  décrite  par  les  corps  dans  leur  chute,  est  une  ellipse 
très  rapprochée  du  cercle,  dont  le  centre  des  planètes  occupe 
le  foyer,  comme  les  orbes  de  ces  memes  planètes  ( l écri- 
vent une  ellipse  autour  du  centre  du  soleil.  Ainsi  Newton 
en  calculant  les  courbes  décrites  par  les  projectiles , autour 
des  centres  des  planètes,  conclut:  que  chaque  planète,  non- 
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n •leme,U  CSt  alt*rt^e  par  tous  les  corps  qui  pèsent  sur  elle, 
le  g j (JUe^eS  sutellites  étaient  retenus  dans  leurs  orbites  par 
^ 6 P°UV°’r  de  Sravité  supposée  réciproque  au  carré 
tè  stances.  De  ce  principe  naît  une  coopération  dusys- 
général  qui  s étend  jusque  sur  chaque  molécule  de  la 
matière  en  particulier. 

î mele  P0*111  de  1 attraction  des  molécules  et  de  celle  que 

soleil,. M (.  l V '11  SUï  notre  ëlobe , surtout  l’influence  du 

mènes  vr  1 & -U11C’  S°nt  Cn  §ran^e  partie  la  base  des  phéno- 

tention  ' CaUKlUe'S  ’ Je  ^es’rc  qu’on  veuille  faire  grande  at- 

,1..  CC  S|-y‘Sl<V|a<‘  Pu'S(lue  nous  aurons  souvent  occasion 

cou  J T rep  ,er  T Ce  princiPe;  car  c’est  sur  cette  dé- 
ouverte  immortelle  que  Kepler  avait  basé  tout  le  sys- 

théorif  ^ U°US  all°nSy  appUJer  t0Ute  notre 

L’application  du  principe  de  l’action  et  de  la  réaction 
réciproque  dan»  tous  fes  corps  une  fois  „Imise  , * detait 

.PP  “ Couvrir  celui  du  mouvement  perpétuel 

umveis,  qui  est  l’âme  de  la  vie.  Mais  la  st  ih'l'i  ' 

ZZÏT  *■'!  “e“ 

toutes  le.  pitieT  CW  l™  ''  '"‘"“S0  proportionnel  entre 

l’harmonie^  ““e'.f  ,!  ? T’""1  ““““  <1“  “V* 

qui  esl  le  type  de  la  sagesse  ï” 

quilibre  est  donc  le  urinei™  f i d 1 ouvrage.  L e- 
ou  ou  entend  la  régularité  parfaite  des 'mou^'*  ‘'e|’0! 

cC  Ï ^ r'P“  dT  le“"S  0tdi^  »™dâmrire 

régukrLT  , fl  1“  désigne  une  parfaite 

,a£„,  > Ô ’ 0,V‘i"t  lendre  l»“  efforts  des  opé- 

Ainsi  1 1 ""  LLS  *e  eréateur  à la  surveillante  nature 
tème  e,TUïem“,’l’l‘™“  « l’équilibre  d’„„  ' 

suite  éeue'bjr'r"'  d,C  le‘  et  par 

» formé  1„  t e qu‘  d’un  assemblage  immeLe 

don,  >e.  partiéfco^T  ^ *»do“  >’™>iver.,«. 

P eo incident,  ,e  soutiennent  r&ipvotpmmcut 
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et  coopèrent  de  commun  accorda  un  but  déterminé  qu’on 
peut  entrevoir  sans  le  connaître. 

Notre  globe,  occupant  ainsi  une  place  déterminée  dans 

Conséquences.  x 1 . -,  . , 

ce  sublime  ensemble,  dont  1 équilibré  est  la  base , doit  né- 
cessairement avoir  existé  dès  le  commencement  de  cette 
organisation  universelle  , et  ne  pourrait  en  être  détaché, 
sans  détruire  la  marche  générale  de  l’univers,  comme  on  ne 
peut  ôter  une  roue  d’une  parfaite  mécanique  sans  arrêter 
son  mouvement , et  détruire  son  harmonie.  Il  devra  donc 
exister  tant  que  le  monde  existera.  Cette  vérité  est  mathé- 
matique, mais  elle  n’inclut  pas  que  des  révolutions  sans 
nombre  ne  puissent  avoir  lieu  sur  sa  surface,  sans  que  pour 
cela  rien  n’ait  changé,  ou  ne  doive  changer  dans  son  es- 
sence ; il  n’y  aura  qu’un  déplacement  de  ses  parties  sans 
aucune  altération  dans  le  principe.  Lien  ne  se  détuut  dans 
cette  sublime  création , sa  destruction  n’est  point  dans  la 
puissance  de  la  nature,  sa  vie  est  éternelle , car  elle  se  re- 
produit constamment  d’une  destruction  apparente  , qui 
n’est  qu’une  recomposition  perpétuelle  sous  d’autres  for- 
mes, et  d’un  déplacement  de  ses  parties,  dont  les  grandeurs 
et  les  durées  conservent  entre  elles  une  proportion  d’une 
précision  géométrique.  L’existence  est  donc  éternelle  , 
comme  l’immuabilité  du  créateur. 

La  juste  proportion  entre  ses  parties  est  le  principe  de 
l’équilibre,  sa  subtilité  est  si  extrême  qu’un  seul  grain  de 
plus  ou  de  moins  le  détruirait.  Archimède  sentait  bien 
toute  la  force  de  cette  vérité  lorsqu’il  disait:  « donnez-moi 
« un  seul  point  d’appui,  hors  de  notre  globe,  et  je  le  ferai 
k sortir  hors  de  sa  sphère  en  l’attirant  vers  moi.  » 

Le  bouleversement  des  parties  qui  fait  succéder  le  chaos 
à l’ordre,  ne  change  rien  au  principe  de  l’équilibre  ; pour 
rendre  ceci  plus  palpable,  supposons  une  boîte  contenant 
mille  parties  différentes  et  symétriquement  arrangées  j en 
la  plaçant  dans  le  bassin  d’une  balance  en  sorte  qu’il  soit 


UNITÉ  de  PRINCIPE.  J 01 

je  1S  Un  Parfait  équilibre  avec  le  bassin  opposé,  il  en  naîtra 
epos;  si  1 on  heurte  le  bassin  par  un  choc  qui  bouleverse 
U * e contenu  de  la  boîte,  l’équilibre  ne  sera  pas  dérangé, 
dé  aUl  a un  déplacement  des  parties  qu’elle  contenait, 

j,  P acemÇnt  qui  exigera  une  main  habile  pour  rétablir 
p primitif,  et  cette  main  c’est  la  nature.  Tant  que 
p , n '‘j°utera  rien  à la  masse  et  qu’on  n’en  soustraira  rien 
ini^  * ' kT  I16,.Sera  doublé  qu’en  apparence.  II.  est  donc 
i P ...  C C^U  d y ait  jamais  eu  plus  ou  moins  de  fluide  ou 
ait  ’ C an!  notre  glol'e  qu’il  n’y  en  a à présent , qu’il 

J s pesé  un  grain  de  plus  ou  de  moins  qu’il  ne  pèse 

actuellement,  et  qu’il  ne  pèsera  à l’avenir.  Si  sa  masse 
augmentait,  sa  force  répulsive  s’accroîtrait  avec  elle  selon 
merne  carré,  qui  diminuerait  la  force  centrifuge  de  l’at- 
raction,  et  le  globe  sortirait  de  son  cours  et  se  répandrait 
< ans  l’espace;  il  se  rapprocherait  au  contraire  du  centre 
commun  si  son  poids  diminuait.  L’unité  du  principe  est 
donc  la  base  des  lois  de  l’univers.  1 ? 

le  en,,1''  1U1Clde  Umtaive  fluc  nous  retrouverons  partout  dans 
petit  au  1°  CCt  T1"86.  S atend  inaltérablement  du  plus 
point  d’e  USgrand  sans  jamais  varier;  la  nature  ne  connaît 

tous  les  corps  ci,1  “s^s'opt-ê"  A'”Si  k mouvement  «le 
cipe  et  ne  s’anrm'  1 Par  un  seul  et  meme  prin- 

duciuel  se  fn  !!,  ^ ^ SUI  UU  SeU'  Point  central,  autour 
ce  point  est  ÎW0'1'101]8  ^ laplUS  parfaite  régularité; 
leurs  dU  m°llde’  Ct  t0US  les  ^tèmes  rattachent 

diN(  Particuliers  à cet  axe  central  comme  les  rayons 
pie  jb‘  US  dun  ™ème  foyer  de  lumiè  re.  Ce  système  si  sim- 
ou  l,anS  S0U  dl!Ilcipe  empêche  les  corps  de  se  confondre 
tion  rn  !TC|CPter  l<iUK  mouvemens’  car  les  lois  de  l’altrac- 

permettel  eP7S10n  re'c,Proclue  <lu’ils  exercent,  ne  leur 
ent  pas  de  se  heurter. 

C m°UVCme,H  est  cependant  compliqué  et  doublement 


Les  lois  de  la 
nature  sont  uni- 
taires. 
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centrifuge,  car  de  la  rotation  de  chaque  corps  autour  de 
son  axe,  naît  le  mouvement  régulier  autour  de  l’axe  cen- 
tral de  chaque  système  qui  obéit  à son  tour  au  mouvemenl 
général  autour  de  l’axe  de  l’univers.  Bien  que  rigoureuse- 
ment l’existence  des  axes  ne  soit  point  systématiquement 
démontrée  par  les  mathématiciens,  cependant  tous  les  as- 
tronomes sont  persuadés  qu’il  faut  absolument  les  admet- 
tre pour  définir  la  régularité  des  mouvemens  des  corps  cé- 
lestes. 

J’ai  dit,  et  nous  le  retrouverons  partout,  que  les  mêmes 
lois  qui  organisent  le  mouvement  de  l’univers  se  répètent 
dans  les  corps  les  plus  simples.  J’ai  déjà  cité  la  toupie  lan- 
cée par  la  main  d’un  enfant  qui  obéit  comme  tous  les  corps 
célestes  à un  double  mouvement  autour  de  son  axe  et  au- 
tour du  point  central  d’une  grande  circonférence. 

Cette  unité  de  principe  partout  la  même,  ne  prouve- 1- 
elle  pas  que  c’est  la  même  main  qui  a tout  créé , la  même 
sagesse  qui  a tout  combiné  , et  que  notre  globe  n’est  point 
le  produit  d’une  création  spéciale  (comme  nous  le  sug- 
gère souvent  notre  vanité),  mais  une  conséquencede  la  créa- 
tion générale  sortie  dans  le  même  instant  des  mains  de 
celui  qui  maintient  tout  ce  merveilleux  ensemble  par  des 
lois  immuables. 

Je  m’arrête  ici  un  moment,  quoiqu’à  regret,  pour  vaincre 
le  préjugé  dans  lequel  la  vanité  de  l’homme  se  berce,  quand 
dans  l’ivresse  de  ses  idées  mal  basées  il  se  dit  que  toute  la 
création  sur  notre  globe  estuniquementfaitepourl’homme, 
le  maître  souverain  de  la  nature,  il  le  serait  donc  de  l’uni- 
vers entier  , dont  notre  globe  ne  remplit  qu’un  point  im- 
perceptible! quelle  demande  , quelle  absurdité , oui,  quel 
blasphème  ! Et  pourtant  il  se  répète  tous  les  jours  que  le 
globe  n’existe  que  pour  lui  et  que  la  nature  entière  est 
soumise  à la  puissance  de  son  génie.  Le  philosophe  moral 
demande  de  quoi  l’homme  est  maître,  lui  qui  ne  l’est 
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meme  pas  de  lui-même  ; il  ne  peut  rien  changer  au  but  de 
sa  destinée , rien  altérer  au  fond  de  son  caractère  , ni  ré- 
gler son  physique;  soumis  au  concours  des  circonstances  qui 
sont  toutes  hors  de  lui.  Non,  la  vérité  est  que  notre  puis- 
sance est  limitée  comme  tout  dans  la  nature,  excepté  dans 
les  bornes  étroites  de  notre  libre  arbitre,  faculté  que  nous 
faisons  sonner  si  haut  et  dont  nous  abusons  si  copieuse- 
ment ; notre  existence  est  si  impuissante,  si  fragile  qu’un 
7-éphir  qui  nous  frappe  suffit  pour  nous  affliger  ou  nous 
détruire.  Je  crois  élever  mes  idées  plus  raisonnablement 
contre  ma  folle  vanité  et  je  me  persuade  que  rien  n’est 
créé  uniquement  pour  l’homme,  qui  lui-même  n’est  qu’un 
chaînon  imperceptible  dans  le  développement  de  la  création 
entière  où  tout  tend  vers  un  but  déterminé,  mais  infini- 
ment trop  sublime  pour  pouvoir  être  saisi  par  la  petitesse 
de  notre  naissante  intelligence.  Si  l’homme  était  le  maître 
de  tout  ce  qui  s’est  développé  sur  notre  globe  et  que  tout 
fût  créé  pour  lui  seul,  il  devrait  tout  connaître  pour  pou- 
voir s’en  servir  et  en  jouir,  tandis  que  la  nature  nous  cache 
presque  tous  ses  trésors  et  ne  nous  en  découvre  que  juste  au- 
tant qu’il  faut  pour  amuser  notre  enfance  et  exciter  notre 
curiosité,  comme  dans  le  premier  degré  de  l’école  de  Py- 
thagore.  Dans  le  fond , que  connaissons-nous  de  l’immen- 
sité des  richesses  qui  se  sont  développées  dans  le  globe? — 
Certainement  pas  la  millionnième  partie  du  règne  minéral 
caché  dans  l’intérieur  du  globe  dans  lequel  vraisembla- 
blement , d’après  l’échelle  que  nous  connaissons , le  degré 
de  perfection  s’y  enchaîne  comme  dans  les  espèces  sur  la 
surface , et  où  nous  ne  pourrons  jamais  pénétrer  pour  en 
î°uir.  Il  en  est  ainsi  même  à notre  portée;  nous  ne  con- 
naissons peut-être  pas  la  cent  millième  pai'tie  de  ce  que  ren- 
ferme l’abîme  des  mers  dans  tous  les  genres.  Et  pourtant  on 
soutient  que  tout  est  créé  pour  notre  usage  tandis  que  tout 
n offre  qu’un  champ  sans  limites  à nos  conjectures,  sou- 
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vent  mal  affermies.  Que  connaissons-nous  de  l’air  que  nous 
respirons  et  qui  remplit  l’immensité  d’un  espace  incommen- 
surable? tout  au  plus  nous  savons  qu’il  est  un  composé  de 
gaz.  Mais  cette  immensité  est-elle  un  espace  vide  ou  est- 
elle  également  animée?  ne  peut-on  pas  conjecturer  raison- 
nablement que  la  nature,  si  riche,  ne  laisse  pas  le  moindre 
point  sans  y déposer  la  vie;  qui  crée  un  monde  sur  une  grève 
et  forme  un  océan  animé  d’une  goutte  d’eau,  n’a  pas  laissé 
l’espace  pour  lejeuseul  desélémens?  Quelle  doit  être  raison- 
nablement la  conséquence  de  ces  vérités  ? que  notre  orgueil 
nous  égare  ; et  que,  loin  que  la  nature  soit  sujette  à nos  ca- 
prices, nous  dépendons  entièrement  de  sa  profonde  sagesse  , 
que  nous  ne  pouvons  qu’admirer  mais  rarement  comprendre. 

Mais  quelle  est  cette  sagesse  prévoyante?  Est-ce  la  na- 
ture? Mais  qu’est-ce  que  la  nature?  Est-ce  la  souveraine 
absolue,  la  créatrice  indépendante  de  cet  ordre  parfait,  de 
cette  admirable  harmonie?  Rien  ne  me  le  montre.  Au  con- 
traire nous  la  trouverons  partout  agissant  comme  l’agent 
principal  et  1 exécuteur  des  lois  auxquelles  elle-même  est 
soumise,  qu’elle  ne  peut  enfreindre,  et  des  limites  étroites 
qui  lui  sont  imposées  par  ces  mêmes  lois,  elle  ne  saurait 
s’écarter.  Je  crois  entrevoir  le  code  de  ces  lois  aussi  subli- 
mes que  simples  auxquelles  elle  doit  obéir.  Le  créateur  lui 
a confié  le  développement  du  principe  de  sa  création,  pour 
produire  l’harmonie  comme  conséquence  de  l’ordre  entre 
les  parties.  Comme  telle,  elle  est  sous-créatrice  ; pouvoir  qui 
cesse  du  moment  que  le  but  est  atteint;  dès-lors  elle  de- 
vient conservatrice  de  son  propre  ouvrage  tant  que  les  cir- 
constances ne  dérangent  pas  1 équilibre;  car  alors  elle  re- 
devient organisatrice.  Voilai  essence  de  la  nature;  voilà  les 
lois  qui  limitent  son  pouvoir  exécutif  et  qui  sont  toutes 
aussi  simples  qu’immuables.  Je  vois  partout  qu’elle  ne  peut 
opérer  que  dans  le  principe  d’un  cercle  et  d’une  équerre  ; 
opérer  dans  un  angle  obtus  n’est  point  dans  les  limites  du 


LA  NATURE. 


105 


pouvoir  de  la  nature  •,  cette  figure  n’est  admise  que  pour 
aider  notre  intelligence , ou  n’est  née  qu’à  force  de  réflec- 
tions.  C’est  ce  que  je  chercherai  à démontrer. 

J e me  persuade  que  l’ordre  de  tout  le  système  de  la  na- 
ture entière  est  fondé  sur  le  principe  d’agir  par  le  chemin 
le  plus  court  ; or  la  ligne  droite  est  certainement  la  plus  puissance^  5'' 
courte,  et  c’est  elle  que  suit  invariablement  la  nature  , tant 
que  sa  liberté  n’est  pas  restreinte  par  des  circonstances  op- 
posées à sa  tendance.  Ce  principe  se  démontre  entre  mille 
exemples  dans  les  lois  que  suivent  les  forces  attractives  , 
dans  les  émanations  des  rayons  de  la  lumière,  du  calori- 
que, des  fluides  électrique,  magnétique,  etc.  ; et  elle  suit 
cette  même  loi  dans  toutes  les  opérations  jusque  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  où  les  moindres  cristallisations  sont  em- 
preintes de  cette  vérité  ; voilà  pour  la  ligne  horizontale. 

Ensuite  de  ce  même  principe,  on  observe  que  dans  tou- 
tes les  élévations  sortant  d’une  base,  vers  une  surface  plane, 
ou  d un  centre  vers  une  circonférence,  la  puissance  de  la 
nature  ne  peut  s’élever  au-delà  de  la  perpendiculaire, qui 
est  la  ligne  la  plus  courte , sans  décliner  ; donc  le  sommet 
d’un  angle  droit  est  son  maximum,  elle  ne  peut  donc  pas 
opérer,  surtout  en  petit,  en  décrivant  un  angle  obtus.  Si 
dans  les  cristallisations,  on  rencontre  parfois  que  la  na- 
ture décrit  un  angle  obtus  , c’est  contre  sa  volonté  , elle  y 
est  forcée,  en  soumettant  le  rayon  primitif  à une  multitude 
de  réflections,  mais  dont  les  sommes  des  angles  seront  tou- 
jours égales  à deux  angles  droits.  Ces  rayons  suivent  en  tout 
le  principe  des  lois  de  l’optique,  où  les  lignes  sont  droites 
et  tous  les  angles  inscrits  dans  les  angles  droits.  On  doit 
donc  en  conclure  que  cet  angle  est  le  principe  linéaire  de  la 
nature  et  par  suite  la  division  simple  mais  exacte  du  cercle 
en  le  divisant  par  le  centre  en  quatre  parties  égales.  Je  crois 
donc  que  la  nature  en  n’opérant  que  pour  atteindre  l’équi- 
lbre  dans  les  justes  proportions  des  parties  ne  saurait  in- 
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scrire  un  angle  obtus  sur  le  centre  de  la  base  du  diamètre 
sans  détruire  l’équilibre  des  proportions,  en  ce  que  l’éléva- 
tion surpasserait  et  couperait  le  centre  du  second  quart,  qui 
dès-lors  deviendrait  plus  petit  ; l’élévation  de  l’angle  étant 
plus  qn’un  angle  droit  n’appartiendrait  plus  au  premier 
quart , mais  serait  un  angle  inscrit  dans  le  second  et  la 
somme  de  ces  angles  demeurerait  toujours  égale  à deux 
angles  droits.  Ce  principe  est  le  même  pour  tous  les  angles 
qui  s’élèvent  d’un  même  centre  ; comme  la  somme  de  tous 
les  rayons  de  lumière  qui  sortent  d’un  même  centre  est 
égale  à quatre  angles  droits  ou  à 36o°de  même  celle  de  tous 
les  arcs  réguliers  ou  irréguliers  inscrits  dans  un  arc  de  90° 
sera  égale  à 90°.  Quelque  figure  que  décrive  la  nature,  il 
faudra  toujours  la  rapporter  vers  la  perpendiculaire  d’un 
angle  droit. 

coursPdèi  astres.  Rapportons  ce  principe  dans  le  système  des  corps  célestes 
soumis  également  sous  l’influence  des  lignes  di’oites  par 
l’attraction  réciproque  et  circonscrits  dans  la  circonférence 
du  cercle,  et  nous  verrons  que  Laplace  tient  le  même 
langage  (page  382)  ; il  dit:  nous  connaissons  aujourd’hui 
quarante-trois  mouvemens  dans  le  système  planétaire  diri- 
gés dans  le  même  sens  par  rapport  au  plan  de  l’équateur 
solaire;  si  l’on  conçoit  le  plan  d’un  mouvement  quelconque 
direct,  couché  d’abord  sur  celui  de  cet  équateur,  s’incli- 
nant ensuite  au  dernier  plan  et  parcourant  tous  les  degrés 
depuis  zéro  jusqu’à  la  demi-circonférence,  il  est  clair  que 
le  mouvement  sera  direct  dans  toutes  les  inclinaisons  infé- 
rieures à 90°  et  qu’il  sera  rétrograde  dans  les  inclinaisons 
au-dessus,  en  sorte  que  par  le  changement  seul  d’inclinai- 
son, on  peut  représenter  les  mouvemens  directs  et  rétro- 
grades. Tout  le  système  planétaire,  envisagé  sous  ce  point 
de  vue,  nous  offre  donc  quarante-deux  mouvemens  dont  les 
plans  sont  inclinés  à celui  de  l’équateur  solaire  tout  au  plus 
d’un  angle  droit.  ( Système  du  monde.) 
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Faisons-en  l’application  aux  produits  élevés  par  la  na- 
ture sur  notre  globe  et  nous  verrons  que  cette  vente  est 
fondamentale , en  ce  que  tous  sont  établis  perpendicu- 
lairement à la  base  de  l’horizon  ou  à leurs  bases  respectives. 
Tels  sont  les  axes  de  toutes  les  montagnes.  Hors  de  la  per- 
pendiculaire il  n’y  a plus  d’aplomb,  plus  d’équilibre, il  n y 
aurait  que  diminution  de  force  et  imperfection  dans  1 exé- 
cution. Nous  verrons  cette  vérité  se  démontrer  dans  cha- 
cune des  opérations  de  la  nature  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. L’art  même  en  étudiant  ce  principe,  ne  peut  agir 
sans  s’y  soumettre , parce  que  tout  est  soumis  à ce  prin- 
cipe. 

Il  est  donc  démontré  que  l’angle  droit  est  le  principe  et 
le  maximum  de  la  puissance  de  la  nature  et  que  ce  n’est 
que  dans  cette  capacité  qu’elle  peut  opérer  sans  décliner. 
Il  s’agit  maintenant  de  prouver  que  cette  même  puissance 
est  circonscrite  dans  le  cercle , qu’elle  ne  dépasse  jamais 
qu’à  regret,  et  jamais  sans  maintenir  ce  principe  toutes  les 
fois  qu’elle  est  forcée  de  céder  à des  lois  secondaires;  ces 
lois  sortant  d’un  même  code,  bien  loin  de  détruire  le  prin- 
cipe dont  elles  émanent,  tendent  constamment  à y rentrer. 

On  objecte  contre  ce  principe  général  que  j’établis,  que 
tous  les  corps  célestes  se  meuvent  en  ellipses  et  non  en  cer- 
cles. D’abord  la  forme  elliptique  a le  cercle  pour  principe  ; 
ensuite  cette  dérivation  n’est  produite  que  par  le  mouve- 
ment des  centres.  Tous  les  astronomes  s’accordent  à dire, 
que  du  moment  où  ces  centres  seraient  fixes,  immuables  et 
stables,  tous  les  mouvemens  autour  de  leurs  orbes  seraient 
circulaires,  parce  que  sur  tous  les  points  les  rayons  seront 
égaux.  Au  reste  Laplace  et  Kepler  trouvent  que  les  mou- 
Vemens  elliptiques  des  planètes  différent  si  peu  des  or- 
l>es  circulaires  qu’on  peut  dans  les  démonstrations  les  sup- 
P°ser  des  cercles,  comme  cela  se  démontre  dans  le  cours  de 
la  lune  qui  décrit  presque  un  cercle  parfait. 
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Comme  je  mets  beaucoup  d’importance  à ce  système 
rendons-le  plus  clair  par  le  sentiment  des  astronomes,  entre 
le  mouvement  elliptique  et  celui  du  cercle. 

Laplace  explique  le  mouvement  elliptique  des  pla- 
nètes en  commençant  par  leur  périhélie  au  sommet  de  la 
perpendiculaire,  au  point  de  son  maximum  et  où  leur  ten- 
dance a s’éloigner  du  soleil  l’emporte  sur  la  pesanteur  vers 
cet  astre  en  augmentant  son  rayon  vecteur.  La  pesanteur 
vers  le  soleil  décomposée  suivant  cette  direction,  diminuera 
donc  de  plus  en  plus  la  vitesse  jusqu’à  ce  que  la  planète  ait 
atteint  son  aphélie.  A ce  point  le  rayon  vecteur  redevient 
perpendiculaire  à la  courbe;  la  vitesse  est  à son  minimum  et 
la  tendance  à s’éloigner  du  soleil  étant  moindre  que  la  pe- 
santeur solaire , la  planète  s’en  rapproche  en  décrivant  la 
seconde  partie  de  son  ellipse.  Dans  cette  partie  sa  pesan- 
teur vers  le  soleil  accroît  sa  vitesse,  comme  auparavant  elle 
l’avait  diminuée  ; et  la  planète  retrouvera  au  périhélie  la 
force  et  la  vitesse  primitives,  et  recommencera  une  nouvelle 
i évolution.  Et  comme  la  courbe  de  l’ellipse  étant  la  meme 
aux  deux  extrémités , les  rayons  osculateurs  y sont  les 
mêmes,  et  par  conséquent  les  forces  centrifuges  dans  ces 
deux  points,  sont  comme  le  carré  des  vitesses,  les  secteurs 
décrits  dans  le  même  élément  du  temps  étant  égaux,  ces 
vitesses  périhélie  et  aphélie  sont  réciproquement  comme 
les  distances  correspondantes  de  la  planète  au  soleil.  Les 
carrés  de  ces  vitesses  sont  donc  réciproques  au  carré  des 
mêmes  distances  ; or  au  périhélie  et  à l’aphélie,  les  forces 
centrifuges  dans  les  circonférences  osculatrices,  sont  évi- 
demment égales  aux  pesanteurs  de  la  planète  vers  le  soleil; 
ces  pesanteurs  sont  donc  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances à cet  astre.  Cette  même  loi,  dit  l’auteur,  s’étend 
sur  tous  les  orbes  planétaires,  etc.  C’est  dans  ce  même  sens 
que  s’explique  Newton  et  que  le  système  de  Kepler  est 
fonde.  On  verra  Pl  us  tard  que  je  fortifie  et  explique  ce 
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beau  système  par  les  spirales  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  mon 
avant-propos. 

Cette  courte  analyse,  qui  est  la  même  pour  tout  le  sys- 
tème planétaire,  prouve  qu’une  loi  dirige,  et  cette  loi  est 
générale  sans  exception  où  toutes  les  planètes  et  leurs  sa- 
tellites sont  assujétis  à la  même  pesanteur  vers  un  point 
central,  et  que  si  le  soleil  était  immuable , les  orbes  des  as- 
tres seraient  circulaires,  les  rayons  étant  égaux,  les  carrés 
de  leurs  vitesses  réelles  seraient  proportionnels  aux  carrés 
des  rayons  de  ces  orbes  , divisés  par  les  carrés  des  temps 
de  leurs  révolutions. 

Kepler  fortifie  cette  vérité  en  disant  : Comme  tous  les 
niouvemens  viennent  de  l’effet  d’une  attraction  réciproque 
de  la  pesanteur  des  corps  l’un  vers  l’autre , et  comme  le 
centre  est  mobile  il  en  naît  une  ellipse  ; mais  ôtons  ce  mou- 
vement , dit- il , tenons  le  centre  immuable , comme  dans 
toutes  les  autres  opérations  locales , il  en  résulterait  des 
rayons  égaux  , donc  des  formes  circulaires.  Il  est  ainsi 
donc  démontré  que  le  cercle  est  la  figure  voulue  par  la 
nature. 

Voilà  donc  la  preuve  de  l’existence  des  lois  auxquelles  1>reniier  prin. 
la  nature  elle-même  est  soumise , ce  qui  démontre  qu’elle  “Pe  dL's  °Péra- 

, . a tions  de  la  na- 

n est  point  souveraine , mais  dépendante  des  lois  dictées  ‘are. 
par  le  souverain  législateur , et  subordonnée  à elles.  D’a- 
pres ces  lois  la  nature  ne  tend  à opérer  que  par  la  ligne 
droite  comme  étant  la  plus  courte  ; elle  ne  fait  jamais  des 
efforts  inutiles  ou  sans  nécessité  ; scs  efforts  sont  exacte- 
ment calculés  sur  l’effet  qu’elle  se  propose  ou  qu’elle  desire 
atteindre,  et  elle  ne  va  jamais  au-delà,  parce  que  le  résultat 
on  serait  inutile  et  destructif,  etquelebut  de  toutes  ses  opé- 
rations est  de  conserver  et  de  maintenir  l’équilibre , ten- 
dance qu’elle  transmet  à tous  les  corps  sans  distinction. 

Mais  nous  touchons  dans  ce  moment  à un  point  qui  res- 
semble à la  pomme  de  discorde , à un  point  qui  partage  les 
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savans,  dont  les  débats  en  pure  perte,  ont  coûté  un 
temps  précieux,  qui  aurait  pu  être  mieux  employé  si  l’on 
avait  voulu  s’entendre  sans  prévention. 

Il  s’agit  de  déterminer  quel  est  le  fluide  dissolvant,  qui 
dès  le  commencement  a dû  tenir  tout  le  principe  de  la  ma- 
tière dans  une  parfaite  dissolution  et  dans  le  sein  duquel 
ce  développement  de  tous  les  corps  s’est  formé.  Les  uns 
disent  que  c’est  le  feu  , les  autres  disent  que  c’est  l’eau  ; 
les  uns  et  les  autres , à mes  yeux  , peuvent  avoir  raison  ; 

F!“ide  !‘rt'nlltll,j  le  feu  pour  la  première  époque  de  la  création , époque  où 
les  parties  en  l0U(;  «5ta.it  en  dissolution  incandescente  dans  le  plus  haut 
dissolution.  fjegn;  (1(1  «livisibilité  , et  où  l’eau  n’a  pu  exister  parce  que 
son  principe  n’existait  pas  encore , et  qu  il  est  impossible 
qu’un  effet  préexiste  à sa  cause , a moins  que  1 eau  ne  fut 
alors  d’une  nature  toute  différente  de  ce  qu’elle  est  aujour- 
d’hui , mais  dans  ce  cas  ce  n’était  pas  de  l’eau.  Quant  a la 
seconde  époque , à la  continuation  de  laquelle  nous  appar- 
tenons avec  tout  ce  qui  nous  entoure , je  la  crois  en  grande 
partie  produite  par  l’eau  et  par  le  feu  réunis.  Je  tâcherai 
de  développer  ce  principe  et  peut-être  parviendrai-je  à 
rapprocher  les  deux  partis. 

La  nature  chargée  de  développer  et  de  maintenir  les 
principes  constituans  est  si  richement  dotée  et  en  meme 
temps  si  soigneuse  de  ne  rien  perdre  , que  nous  ne  pou- 
vons trouver  le  moindre  petit  espace  que  sa  surveillance 
n’ait  rempli  de  ses  dons.  Il  est  donc  à supposer  que  l’espace 
incommensurable  pour  nous,  dans  lequelse  meuvent  tous  les 
corps  célestes , doit  être  rempli  d’un  fluide  invisible  et  tel- 
lement subtil  qu’il  n’entrave  pas  le  moindre  mouvement. 
La  nature  de  ce  fluide  nous  est  absolument  inconnue  ; tout 
ce  que  nous  en  savons , c’est  qu’il  est  éthéré  au  plus  haut 
degre  possible  d’imaginer,  incorporel,  tiansparent  et  beau- 
coup plus  léger  que  l’hydrogène  , le  plus  léger  de  tous  les 
gaz  que  nous  connaissons , parce  que  ce  dernier  est  retenu 
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et  repoussé  vers  le  centre  de  notre  globe , en  limitant  ainsi 
notre  atmosphère  et  empêchant  cpie  les  puissances  attracti- 
ves des  différens  corps  célestes  ne  les  confondent  et  ne  les 
entredétruisent. 

Je  nomme  ce  fluide  éther  nom  bien  impropre , à la  vé- 
rité, mais  qui  se  rapproche  le  plus  de  notre  entendement, 
en  nous  représentant  un  fluide  dont  la  susceptibilité  est  in- 
finiment supérieure  à tout  éther  que  la  chimie  peut  nous 
offrir. 

Ce  fluide  éthéré  entrevu  par  Newton  , comme  existant 
quoique  invisible , mais  devant  exister  d’après  les  effets 
qu’on  entrevoit  ne  serait-ce  pas  le  produit  de  la  réunion 
et  du  mélange  proportionnel  de  tous  les  fluides  connus , tel 

que  la  lumière,  le  calorique,  l’électricité , le  galvanisme,  le 
fluide  aimanté  et  d’autres  que  nous  ne  connaissons  pas  enco- 
re , que  cette  union  forme  d’après  l’expression  des  anciens 
l’âme  de  l’univers?  Quant  à moi , j’adopte  volontiers  cette  clas- 
sification, car  elle  répond  à tout  ce  que  j’aperçois  et  à tout  ce 
que  je  sens.  Je  me  persuade  la  nécessité  d’une  cause  motrice 
qui  unit  et  active  toutes  les  analogies  qui  existent  entre  tou- 
tes les  parties  de  la  matière,  qui  les  transporte,  les  modifie, 
les  fait  fructifier,  les  unit  en  un  corps  actif,  les  pénètre  et  les 
affecte  sous  l’influence  d’une  seule  loi  nécessaire  pour  coo- 
pérer vers  un  but  général.  La  puissance  des  autres  fluides 
élémentaires  est  bornée  à leur  nature  distincte  qui  caracté- 
rise chacun  d’eux.  Leur  action  est  plus  ou  moins  locale  : elle 
peut  être  interceptée , limitée,  dérivée  à l’infini , tandis  que 
le  fluide  universel  est  présent  partout  où  la  vie  existe  et  se 
modifie , il  est  vrai , mais  par  sa  propre  loi.  D apres  ce  prin- 
cipe que  nous  observons,  ce  fluide  doit  etre  primitif,  voilà 
pourquoi  il  échappe  à notre  conception,  puisqu’un  fait 
Primitif  ne  peut  être  ni  saisi  ni  expliqué,  comme  il  est 
unitaire  il  ne  peut  être  analysé,  et  voilà  la  raison  pourquoi 
plusieurs  personnes  croient  devoir  douter  de  son  existence. 
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Mais  si  l’on  veut  rejeter  comme  non  existant  tout  ce  qui 
n’est  pas  visible  ou  palpable,  on  devrait  rejeter  une  infinité 
de  choses  qui  existent  cependant  réellement,  entre  autres  le 
fluide  nerveux  dans  l’organisation  de  la  vie  animale.  Que 
le  scepticisme  au  front  d’airain  qui  veut  tout  soumettre  à la 
mesure  du  compas  et  aux  règles  étroites  de  la  logique , 
commence  à nous  donner  le  chiffre  de  l’existence  de  Dieu 
et  des  bornes  de  sa  puissance,  qu’il  nous  explique  par  quel 
moyen  sa  main  prend  la  plume  pour  obéir  à son  esprit  cri- 
tique , et  accumuler  sur  ce  papier  ses  doutes  qui  le  ren- 
dent si  pauvre  dans  la  science  et  qui  le  réduisent  à si  peu  de 
jouissances  réelles  dans  la  vie.  Ne  doutons , ne  rejetons  que 
ce  qui  est  contraire  aux  lois  de  la  nature,  et  soyons  discrets 
sur  ce  que  nous  ne  comprenons  pas.  L’existence  d’un  fluide 
vital  a été  aperçu  scientifiquement  il  y a une  cinquantaine 
d’années.  Sa  présence  a été  prouvée  par  des  milliers  de 
preuves  incontestables , recueillies  dans  tous  les  pays.  Mais 
on  a voulu  l’enfermer  sous  des  récjpiens  pour  le  soumettre  à 
l’analyse:  il  a résisté  à ces  joujoux  et  on  a nié  son  existence. 
Aujourd’hui  plus  éclairé,  on  a cédé  à l’évidence  et  on  ne 
doute  plus  raisonnablement  de  son  existence  ; et  voici  en 
partie  ce  qu’on  a découvert  sur  son  essence  fondée  sur  des 
faits  sans  nombre,  et  non  comme  fruit  de  l’imagination 
exaltée,  comme  on  le  pensait  autrefois.  Pour  autant  qu’on 
a pu  suivre  et  observer  ce  fluide , on  s’est  convaincu  que 
quoiqu’il  soit  supérieur  en  force  et  en  influence  aux  autres 
fluides  élémentaires  , il  affecte  néanmoins  les  qualités  de 
l’un  et  de  l’autre  même  des  fluides  électrique  et  magnéti- 
que qu’il  entraîne  souvent  hors  de  leurs  cours  et  paraît  pré- 
sider à leurs  travaux.  Si  nous  voyons  ce  fluide  pénétrer 
toute  la  matière  inerte , nous  le  retrouvons  bien  plus  actif 
encore  dans  la  matière  animale  dans  laquelle  il  déve- 
loppe,  affecte  et  modifie  surtout  le  fluide  nerveux,  aide 
la  nature  à rétablir  l’équilibre  entre  les  parties  souflran- 
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tes,  et  dans  l’effet  de  sa  propagation  il  n’est  arrêté  par  au- 
cun corps  intermédiaire  et  ne  s’arrête  à aucune  distance 
que  peut  parcourir  la  vue.  Ce  fluide  doit  donc  être  subtil , 
impondérable , indivisible , sans  avoir  aucune  pesanteur,  et 
guidé  par  la  spirale,  il  peut  centupler  sa  force  centrifuge, 
tels  que  les  fluides  électrique  et  magnétique  lorsqu’on  les 
dirige  par  la  sphère  des  analogies.  Ce  fluide,  quoique  supé- 
rieur à tous  les  autres , ne  peut  s’en  passer,  sa  force  active 
exige  leur  concours.  Je  m’en  suis  persuadé  le  plus  intime- 
ment en  ce  que  je  le  trouve  soumis  aux  lois  de  la  lumière 
de  l’astre  du  jour.  Voilà  en  partie  ce  que  ma  conviction 
m’a  fait  voir  dans  ce  fluide  universel,  et  puisque  je  le  re- 
trouve partout,  en  tout  et  surtout  en  moi,  j’ose  donc  le 
croire  le  fluide  vital  qui  unit  la  vie  privée  à la  vie  univer- 
selle. (Je  me  réserve  de  parler  encore  de  ce  fluide  à la  fin 
de  ce  volume.) 

Comme  je  suppose  que  pour  commencer  à construire , 
la  nature  a dû  trouver  tous  les  principes  des  matières  en  par- 
faite dissolution  dans  un  ou  plusieurs  fluides  élémentaires, 
préexistans,  unitaires  et  indivisibles,  nous  devons  chercher 
ce  principe.  Je  ne  trouve  jusqu’à  présent  que  trois  fluides 
élémentaires  qui  répondent  à cet  état  et  à l’organisation  delà 
matière,  savoir:  i°  le  calorique,  a0  la  lumière,  3°  le  fluide 
universel.  Selon  mon  principe  , ce  dernier  tient  tout  en 
dissolution  , tandis  que  les  deux  autres  coopèrent  à la  for- 
mation des  corps.  Quoique  nous  sachions  également  que 
les  deux  premiers  de  ces  fluides  existent,  puisqu’ils  se  font 
sentir  à nos  organes,  nous  ne  les  connaissons  cependant 
que  par  analogie , et  par  les  effets  qu’ils  produisent;  car 
As  sont  également  simples , indivisibles  et  primitifs  et  par 
conséquent  indéfinissables  , du  moins  jusqu’à  présent. 

Les  sciences  de  la  physique  et  la  chimie,  quoique  en-  Le  calorique, 
‘ ore  trop  imparfaites  pour  démontrer  les  grandes  opéra- 
tions <]e  la  nature,  nous  donnent  cependant  des  preuves 
*'  8 


1 14  LE  calorique. 

suffisantes  que  le  calorique  est  un  des  agens  les  plus  actifs 
dans  la  main  de  la  nature.  Quoique  parfaitement  distinct 
de  la  lumière , ce  fluide  suit  les  mêmes  lois  ; comme  elle 
il  jette  ses  rayons  en  lignes  droites,  et  ils  sont  susceptibles  d’ê- 
tre réfléchis , ainsi  que  l’a  prouvé , le  premier,  M.  Pictet.  Ce 
fluide  est  éminemment  élastique , il  existe  comme  principe 
dans  tous  les  corps , où  il  tend  à se  mettre  en  équilibre , 
les  pénètre,  les  échauffe,  les  dilate,  en  augmente  le  vo- 
lume sans  en  augmenter  le  poids,  s’y  distribue  égale- 
ment dans  toutes  les  molécules  et  les  rend  pi’opres  à de 
nouvelles  combinaisons , car  c’est  par  lui  que  tous  sont  plus 
ou  moins  combustibles;  c’est  par  lui  que  tous  peuvent  se 
diviser,  se  décomposer,  se  combiner  et  changer  de  nature 
apparente , ou  se  recomposer,  ou  en  créer  de  semblables  ; 
il  peut  se  concentrer  ou  se  disperser  à volonté,  il  modifie 
la  force  de  la  cohésion  en  écartant  les  molécules,  et  même 
clans  beaucoup  de  circonstances  il  opère  sur  les  affinités  ré- 
ciproques de  leurs  élémens  ou  principes  constituans.  Ce 
fluide  enfin  produit  le  mouvement  par  les  efforts  prodi- 
gieux qu’il  emploie.  Je  viens  de  dire  que  de  quelqueinanière 
qu’on  parvienne  à accumuler  le  calorique  dans  un  corps , 
il  n’en  augmente  pas  le  poids  , ce  qui  prouve  qu’il  n’est 
pas  un  corps;  étant  donc  élémentaire,  sa  présence  est 
indispensable,  car  sans  lui  aucune  combinaison  chimique 
ne  peut  et  n’a  pu  se  former;  il  est  donc  nécessairement 
préexistant  au  développement  de  la  matière,  (i) 

Le  calorique  est  le  principe  de  la  vie  et  est  indispensable  à 
toute  organisation  animale  et  végétale  ; il  se  trouve  partout 
comme  substance  indécomposable , simple  et  unitaire.  Je 
crois  que  je  puis  le  regarder  comme  un  élément.  M.  de  la 
Métherie  croit  positivement  que  le  calorique  primitif  est 
l’origine  de  la  chaleur  centrale  du  feu  igné  qui  résidait 
dans  notre  globe,  et  que  sans  la  continuité  de  cette  chaleur, 
il  n’y  aurait  eu  aucune  combinaison  première , que  sans 


(x)  Voyez  les  additions  à la  fin  de  l’ouvrage. 
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lui  la  matière  serait  restée  dans  un  parfait  état  d’inertie. 

La  lumière  est  impondérable , elle  est  également  l’un  des  La  lumière, 
principes  de  la  vie , dont  elle  est  un  des  premiers  agens. 

La  lumière  a existé  avant  tout , et  dès  son  principe;  donc 
avant  les  corps  organiques  qui  n’en  dérivent  que  comme 
conséquence.  La  lumière  est  partout,  et  l’univers  en  est 
rempli.  Cependant  nous  ne  parlerons  que  de  cette  partie 
C1U1  émane  du  soleil , la  seule  dont  nous  connaissons  les  ef- 
fets. Le  soleil  doit  être  considéré  comme  un  corps  lumi- 
ueux  par  lui-même  ou  comme  un  corps  opaque  entouré 
cl  une  atmosphère  éminemment  lumineuse.  On  tomberait 
dans  une  grande  erreur  en  prenant  à la  lettre  le  calcul  des 
astronomes  qui  disent,  selon  Herschell , qu’il  a fallu 
48,ooo  années  à un  rayon  de  soleil  pour  atteindre  notre 
globe;  ceci  ne  peut  être  entendu  que  comme  une  manière 
comparative  pour  faire  comprendre  la  distance  du  soleil  à 
notre  globe,  autrement  ce  serait  dire  une  absurdité.  La 
nature  celeste  ne  connaît  ni  temps  ni  espace , et  du  moment 
que  le  soleil,  comme  principe  du  mouvement,  a pris  sa 
place  au  centre  de  sa  sphère,  dans  l’instant  même,  ses 
rayons  tous  égaux  entre  eux , ont  rlû  pousser  avec  une  force 
égalé  jusqu  a l’extrémité  de  la  circonférence.  Or,  comme 
tous  les  corps  qui  composent  son  système  sont  nés  de  lui 
ou  par  lui , ils  occupent  dans  la  circonférence  les  places  où 
était  déjà  la  lumière.  S’il  éait  vrai  que  notre  globe  ait  erré 
48,ooo  ans  avant  l’apparition  du  jour,  on  se  demanderait: 

°u  étaient  donc  les  rayons  qui  devaient  nous  éclairer,  et  à 
rfuel  but  auraient  servi  les  planètes  qui  touchent  près  de  la 
circonférence , et  qui  d’après  ce  calcul , auraient  été  con- 
damnées à des  milliers  de  siècles  d’obscurité  ; il  s’ensuivrait 
rpte  le  soleil  ne  jette  ses  rayons  qu’au  fur  et  à mesure  qu’il 
remplit  sa  sphère  de  nouveaux  globes , ou  bien  ce  serait 
Vl°ler  encore  davantage  toutes  les  lois  delà  physique  que  de 
soutenir  que  nos  p]anètes  ont  existé  avant  la  lumière  , ce 

8. 
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serait  vouloir  soutenir  que  les  conséquences  sont  nées  avant 
leur  principe.  Quant  à la  vélocité  des  rayons  de  la  lumière 
pour  parcourir  l’espace , c’est  aussi  un  calcul  matériel.  Si  à 
notre  imagination  bornée  à l’infini , il  ne  faut  pas  plus 
d’une  seconde  et  moins  pour  la  transporter  de  Londres  au 
.lapon,  qui  osera  calculer  le  mouvement  de  la  nature  là  où 
il  n’y  a ni  temps  ni  distance?  Oui  , je  le  répète , la  lumière 
est  un  des  principes  de  la  création  de  l’univers , et  par  con- 
séquent aussi  de  notre  système  dans  lequel  la  raison  nous 
appelle  à borner  notre  analyse. 

De  même  que  le  calorique,  la  lumière  n’a  pu  être  analy- 
sée , examinée  ou  definie  que  par  les  effets  qu’elle  produit 
sur  les  corps.  Sans  la  lumière  rien  ne  peut  se  développer, 
croître  ou  prospérer  ; en  son  absence , tout  travail  de  la 
nature  est  suspendu , tout  se  plonge  dans  une  espèce  de 
sommeil-,  la  terre  et  sa  végétation  rend  à l’air  la  surabon- 
dance de  ce  qu’elle  a respiré  pendant  le  jour,  et  s’y  pré- 
pare pour  servir  d’alimens  à d’autres  productions.  C’est 
surtout  dans  la  vie  animale  qu’on  aperçoit  palpablement 
que  la  lumière  est  indispensable.  Privez  un  animal  de  la 
lumière , il  languira  et  jjerdra  son  existence  ; une  plante 
produira  sa  fleur  sans  couleur , et  se  tournera  même  vers 
l’endroit  où  elle  peut  jouir  d’un  rayon  de  lumière;  aussi 
voyons-nous  que,  dans  tous  les  pays  où  les  nuits  sont  lon- 
gues et  les  jours  courts,  la  végétation  est  chétive,  les  races 
des  animaux  sont  petites , et  la  nature  est  en  souffrance. 

La  lumière  est  la  cause  de  la  vision;  ce  fluide  est  infi- 
niment élastique  et  domine  tous  les  autres  fluides  à la  sur- 
face de  la  terre , meme  le  fluide  magnétique  qui , après 
la  lumière  , est  le  plus  prepondeiant;  et  c’est  à elle  qu’est 
due  une  partie  de  ses  variations  et  de  ses  déclinaisons  diur- 
nes. Car,  d’après  leurs  savantes  observations  , les  capitaines 
Franklin  et  Back  n’hésitent  pas  à attribuer  à la  lumière  les 
variations  djurnes  de  la  boussole. 
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Nous  prouverons  dans  la  suite  que  la  plus  grande  réunion 
de  tous  les  fluides  se  concentre  dans  le  fluide  volcanique 
que  guide  le  magnétisme  dans  l’intérieur  du  globe  où  le 
soleil  n’a  aucune  influence-,  mais  du  moment  où  ce  feu 
vient  à la  surface  sous  l’influence  de  cet  astre  , qui  est  le 
régulateur  de  la  lumière  , lui  seul  en  dirige  les  opérations  , 
et  la  puissance  magnétique  cède  son  pouvoir  au  soleil  dont 
le  feu  volcanique  n’est  que  l’image;  ce  feu  est  donc  comme 
paralysé  pendant  le  jour , dompté  par  une  force  majeure , 
et  son  activité  ne  renaît  qu’avec  l’absence  de  cette  puissance 
dominante.  Je  borne  ici  l’analyse  des  effets  delà  lumière, 
Puisqu’elle  va  nous  suivre,  et  qu’elle  expliquera  presque  tous 
les  phénomènes  que  nous  parcourrons  : nous  la  trouverons 
partout.  Mais  remarquons  que  dans  cette  éhumération  des 
Propriétés  de  la  lumière,  elle  a presque  toutes  celles  du  calo- 
rique; c’est  aussi  ce  qui,  pendant  long- temps,  a induit  la 
science  dans  l’erreur  et  les  a fait  assimiler  et  les  confondre, 
parce  que  les  rapports  qui  existent  entre  la  lumière  et  le 
calorique  sont  tellement  intimes  qu’on  a long-temps  cru 
que  ces  deux  fluides  n’étaient  qu’une  modification  d’un  seul 
et  même  fluide  ; mais  Herscliell , en  séparant  la  lumière  dé 
la  chaleur , nous  a démontré  le  contraire. 

Newton  a prétendu  que  la  lumière  pouvait  se  décompo- 
ser par  l’effet  des  prismes  , et  c’est  ce  que  je  ne  puis  admet- 
tre; car  dans  ce  cas  elle  serait  composée  de  couleurs;  mais 
les  couleurs  ne  sont  elles-mêmes  que  l’effet  des  réfractions 
et n’existent  point  par  elles-mêmes.  D’abord,  si  la  lumière 
Pouvait  être  décomposée  par  le  prisme , sa  foi-ce  devrait 
décroître  à proportion  que  la  cohésion  se  sépare  ou  cesse  ; 
Cependant  il  n’en  est  pas  ainsi , car  d’après  les  expériences 
de  M.  Dessaignes,  les  corps  phosphorescens  soumis  aux 
Iay°ns  différemment  colorés  par  le  prisme, ne  diminuent  en 
nen  la  force  Je  la  lumière  que  ces  corps  répandent.  Je  crois 
plutôt  qlle  ie  pr;sme  modifie  les  rayons  par  les  angles  do 
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réflcction  et  que  les  couleurs  sont  des  effets  de  l’inclinai- 
son de  ces  angles , et  non  des  parties  constituantes  de  la  lu- 
mière , car  elle  existe  sans  aucune  couleur. 

Voici  comme  je  me  l’explique  : la  lumière  passant  par  le 
prisme,  ne  peut  y tomber  qu’obliquement,  donc  elle  se 
détourne  de  sa  route , le  point  par  où  elle  pénètre  n’est  plus 
sur  la  meme  ligne  que  celui  par  lequel  elle  semble  sortir , 
le  rayon  est  comme  brisé , c’est  donc  une  partie  de  la  réfrac- 
tion du  rayon  qui  rejaillit  sur  la  face  du  second  prisme  , et 
celte  réfraction  diminue  toujours  de  la  moitié  du  restant 
qui  rejaillit  sur  la  face  suivante,  et  finit  nécessairement  par 
ne  plus  réfléchir,  tandis  que  la  lumière  elle-même  a pris 
un  autre  cours. 

J’ai  dit  que  le  fluide  universel,  que  je  désigne  sous  le 
nom  dé  ét  Itéré  est  indivisible;  il  est  plus  dilaté  et  plus  dissol- 
vant qu’aucune  substance  gazeuse  que  nous  connaissions  , 
il  paraît  remplir  tout  l’univers  en  y tenant  les  atmosphères 
concentrées  autour  de  leurs  noyaux.  Ce  fluide  est  le  mi- 
lieu dans  lequel  opèrent  les  deux  premiers  élémens. 

Voilà  selon  mes  idées,  quels  sont  les  fluides  élémentaires 
qui  ont  tenu  tous  les  corps  en  parfaite  dissolution , et  dans 
lesquels  se  sont  formées  les  premières  précipitations,  dans 
lesquels  s’est  opéré  le  premier  développement  des  ma- 
tières. 

Fluides  auxi-  N°us  connaissons  cependant  encore  deux  autres  fluides 
Laires.  impondérables,  qui  préexistent  dans  tous  les  corps  (sans 
parler  d’une  quantité  d’autres  fluides  que  nous  ne  connais- 
sons pas  encore)  ; ces  deux  fluides , s’ils  ne  sont  pas 
comptés  parmi  les  élémens , parce  qu’ils  ne  sont  pas  uni- 
taires, se  lient  si  intimement  avec  eux,  qu’il  est  difficile 
de  les  en  séparer,  tels  sont  le  fluide  électrique , inséparable 
compagnon  de  la  lumière,  et  1 ejluide  magnétique  étroite- 
ment lié  au  calorique.  Mon  intentionné  peut  certainement 
pas  êlre  d’entrer  pour  le  moment  dans  l’analyse  minutieuse 
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de  ces  deux  fluides,  il  suffira  de  démontrer  leur  rapport 
avec  le  développement  des  matières,  remettant  à la  se- 
conde époque  de  la  création  à assigner  la  puissante  in- 
fluence qu’exercent  ces  deux  fluides  sur  toutes  les  opéra- 
tions de  la  nature , et  spécialement  sur  la  force  du  feu  vol- 
canique. 

On  est  convenu  de  ne  pas  admettre  les  fluides  composés 
au  nombre  des  principes  élémentaires , et  comme  les  flui- 
des électrique  et  magnétique  ont  des  puissances  contradic- 
toires, on  les  considère  comme  composés.  Mais  je  crois  que 
1 on  prend  pour  une  propriété  particulière  , ce  qui , dans  le 
fond,  est  un  principe  universel  que  je  rencontre  dans  tous 
•es  corps,  et  d’où  naissent  la  vie,  le  mouvement  et  l’être; 
c't  ce  principe , qu’ou  nomme  polarisation  dans  les  uns , 
et  dans  d’autres  côtés  positifs  ou  négatifs,  affinité,  cohéren- 
ce, aversion,  etc.,  n’est  dans  le  fond  qu’un  seul  et  même 
principe  universel , c’est-à-dire  celui  de  l’attraction  et  de 
la  répulsion  représenté  sous  des  noms  différens. 

Il  m’a  paru  qu’en  repliant  sur  un  seul  principe  un  grand 
nombre  de  nos  observations , on  parviendrait  à comprendre 
nn  plus  grand  nombre  de  phénomènes  qui  ont  surpassé  no- 
tre entendement. 

Pourquoi  le  fluide  magnétique,  dont  nous  allons  obser-  ^ 

Ver  les  énormes  effets , ne  peut-il  être  élémentaire  ? 11  est  gaélique, 
cependant  impondérable,  invisible,  incorporel,  il  est 
préexistant  dans  presque  tous  les  corps  , il  communique  sa 
vertu  sans  rien  perdre  de  son  essence , ni  de  sa  force  ; il  est 
'f’une  étonnante  élasticité,  ce  qui  prouve  que  ses  molécules 
sont  divisibles  à l’infini.  Tous  les  minéraux,  et  surtout  tous 
les  métaux,  sont  plus  ou  moins  sensibles  au  fluide  magne- 
dque , mais  pas  d’une  égale  manière , cela  dépend  de  la 
Oature  des  corps , plus  ils  sont  tendres  et  poreux , moins  ils 
s°nt  propres  au  magnétisme  ; cependant  on  remarque  qu’ils 
peuvent  acquérir  cette  qualité,  par  exemple  , en  leur  com- 


Fluide  élec- 
trique. 
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muniquant  un  haut  degré  de  calorique,  et  en  les  refroidis- 
sant subitement  : par  ce  procédé , les  molécules  se  rappro- 
chent , ce  qui  accroît  la  force  coercive.  Quelques  métaux 
sont  susceptibles  d’acquérir  à un  haut  degré  la  vertu  magné- 
tique et  de  devenir  aimant  eux-mêmes-,  tels  sont  : la  pierre 
d’aimant , le  fer , l’acier , le  nikel , le  cobalt  et  le  chrome  , 
en  ce  que  ces  matières  sont  douées  de  la  polarité  ressor- 
tante -,  par  cette  vertu  elles  sont  allractantes  au  point  d’at- 
tirer le  fer  ; or , celle  attraction  n’est  qu’une  conséquence 
de  la  divisibilité  du  lluide  magnétique  dans  ces  métaux , et 
de  ce  qu’au  moment  où  ils  exercent  cette  attraction,  ils  de- 
viennent aimant  eux-mêmes , c’est-à-dire  que  chacun  de 
leur  pôle  est  sollicité  par  le  pôle  opposé  de  l’aimant. 

Les  autres  métaux,  et  en  un  mot  tous  les  minéraux,  sont 
bien  doués  aussi  d’une  sensibilité  et  tendance  vers  le  ma- 
gnétisme qui  détermine  leur  polarisation  , mais  leurs  pôles 
ne  peuvent  point  ressortir  d’une  manière  sensible  , se  bor- 
nant à manifester  simplement  leur  tendance  sur  les  substan- 
ces douées  déjà  de  la  polarité. 

Je  viens  de  ranger  la  pierre  d’aimant  parmi  les  métaux 
susceptibles  d’acquérir  la  puissance  magnétique,  même  au 
maximum  de  sa  puissance , par  la  raison  qu’il  est  prouvé 
que  dans  le  sein  de  la  terre,  elle  ne  montre  point  la  vertu 
d’attirer  le  fer,  et  ne  l’acquiert  qu’après  qu’elle  est  en  con- 
tact avec  ce  fluide  dans  l’air  libre  ou  atmosphérique. 

Enfin  considérant  le  fluide  magnétique  en  grand,  nous  le 
voyons  former  l’axe  sur  lequel  tourne  notre  globe  dans  la 
direction  d’un  de  ses  pôles  à l’autre. 

Nous  voyons  que  cet  axe  s’élève  perpendiculairement  sur 
celui  du  monde  ; ce  fluide,  ce  courant,  doit  donc  être  uni- 
versel, et  comme  tel,  son  iulluence  doit  se  retrouver  jus- 
que dans  les  moindres  conséquences. 

Il  en  est  de  même,  cerne  semble,  du  fluide  électrique 
qui  préexiste  également  dans  tous  les  corps;  ce  fluide  af- 
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fecte  aussi  les  deux  pôles  dans  les  puissances  attractives  et 
répulsives.  Ainsi  nous  voyons  que,  dans  tous  les  corps  sim- 
ples, l’électricité  positive  domine,  tandis  que  tous  les  corps 
composés,  oùl’oxigène  domine,  affectent  le  pôle  négatif. 

Il  se  compose  donc  de  deux  principes  combinés  dont  les 
molécules  se  repoussent  entre  elles  tandis  qu’elles  s’attirent 
en  raison  inverse  du  carré  des  distances  ; ainsi,  si  les  prin- 
cipes du  mouvement  sont  uniformes  dans  ces  deux  fluides, 
à celui  de  la  gravité  universelle,  les  conséquences  dans  les 
circonstances  d’attraction  magnétique  seront  telles  que  si  la 
distance  est  de  deux  , l’attraction  sera  de  quatre  ; tandis 
que,  dans  les  circonstances  de  répulsion,  la  proportion  sera 
exactement  la  même.  Aussi  voyons-nous  que  l’attraction 
magnétique  est  le  principe  centrifuge;  car  si  l’aimant  attire 
le  fer  dans  le  sens  de  ses  pôles,  le  globe  attire  l’aiguille  dans 
le  sens  des  siens,  comme  l’axe  de  l’univers  attire  celui  du 
globe.  Mais  l’attraction  n’a  lieu  qu’entre  les  pôles  inverses, 
et  la  répulsion  entre  les  pôles  égaux,  ce  qui  établit  l’équili- 
bre entre  les  deux  puissances.  Observons  maintenant  que 
les  deux  pôles  électriques  produisent  les  mêmes  phénomè- 
nes d’attraction  et  de  répulsion,  et  comme  ces  deux  flui- 
des préexistent  partout  et  presque  dans  tous  les  corps  pro- 
portionnellement, on  serait  tenté  de  les  croire  identiques, 
et  l’on  tomberait  dans  une  grande  erreur. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin , arrêtons-nous  sur  cet  inté-  Analogie  en- 
ressant  article , et  démontrons  la  coïncidence  qui  règne  tfe  ccs  [lllldc5, 
entre  tous  les  fluides  et  surtout  entre  les  deux  fluides  auxil- 
liaires  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  tous  les  phénomè- 
nes de  notre  globe.  Dans  le  principe  j’ai  avancé  comme  une 
vérité  indubitable  que  la  lumière  était  le  régulateur  su- 
prême dans  toutes  les  opérations  de  la  nature,  et  que  par 
suite  de  l’activité  de  ses  rayons  et  par  la  multiplicité  des 
anglcs  de  réflëction  elle  s’unissait  si  intimement  au  calori- 
flUe>  que  pendant  long- temps  on  confondit  ces  deux  flui- 
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dcSj  (juoic|UG  l)icu  distincts  1 un  de  1 autre.  G est  ainsi  que, 
par  U11  pareil  effet  de  l’intimité,  on  crut  que  le  calorique  et 
l’électricité  ne  formaient  qu’un  seul  et  même  fluide,  parce 
que  leur  union  était  si  étroite  que  l’on  ne  pouvait  aper- 
cevoir aucune  différence. 

Telle  était  pendant  fort  long-temps  la  persuasion  de  tous 
les  savans  et  même  de  sir  H.  Davy,  lorsque  enfin  on  parvint 
à séparer  distinctement  ces  deux  fluides  et  l’on  obtint  la  lu- 
mière sans  calorique,  et  le  calorique  sans  lumière,  comme 
on  obtint  de  l’électricité  sans  calorique  et  réciproquement 
le  calorique  sans  électricité.  Cette  erreur  dans  laquelle  on 
était  tombé,  était  une  conséquence  naturelle  de  la  combi- 
naison intime  qu’ont  les  fluides  élémentaires  entre  eux,  et  il 
a fallu  les  plus  laborieuses  expériences  pour  se  convaincre 
que,  malgré  la  grande  intimité  qui  règne  entre  eux,  ils  ne  sont 
nullement  identiques.  Ce  même  préjugé  prévalut  alors  pour 
les  fluides  électrique  et  magnétique,  dont  1 union  paraissait 
si  subtile  qu’elle  échappait , pour  ainsi  dire  , a la  plus  sé- 
vère observation;  cependant  on  est  convaincu  aujourd’hui 
que  loin  qu’ils  soient  identiques  ils  sont  opposites.  Pourmoi 
avant  de  connaître  les  belles  expériences  que  l’on  avait  faites 
h ce  sujet,  étant  toujours  en  voyage  et  loin  du  centre  de  la 
science,  je  me  persuadais,  par  suite  de  mes  observations,  que 
l’électricité  était  le  principe  du  mouvement  tandis  que  le 
magnétisme  était  celui  de  la  direction,  et  quoique  les  cou- 
rans  électriques  se  mouvaient  en  spirale  autour  de  tous  les 
rayons  du  cercle,  j’étais  cependant  incliné  à croire  que  son 
axe  suivait  celui  de  la  lumière  dans  la  direction  de  l’est  à 
l’ouest  et  par  conséquent  devait  couper  l’axe  magnétique 
qui  s’étend  du  sud  au  nord  en  angle  droit.  Pendant  long- 
temps encore  on  supposait  du  moins,  une  très  grande  syno- 
nymité  entre  ces  deux  fluides,  cette  hypothèse  était  fondée 
sur  l’observation  cpie  la  foudre,  qui  certainement  est  bien 
l’effet  de  l’électricité  concentrée , en  passant  sur  l’aiguille 
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magnétique  renversait  les  pôles.  Chacun  travaillait  à repro- 
duire cet  effet  par  nos  machines  électriques  ; de  ce  nombre 
était  mon  infatigable  ami,  sir  H.  Davy,  mais  les  résultats 
ne  répondirent  nullement  à l’attente  et  ils  restèrent  les 
moins  satisfaisans  ; on  varia  sur  la  cause,  les  uns  l’attri- 
buèrent à la  faiblesse  de  nos  machines  et  les  autres  reje- 
tèrent toute  analogie  entre  ces  deux  fluides. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  la  découverte  de  la  bat- 
terie galvanique  fut  introduite.  Sa  puissance  extrême  en- 
gagea M.  le  professeur  OErsted  de  Copenhague  à renou- 
veler ses  tentatives  , il  réussit  si  bien  qu’il  ouvrit  une 
nouvelle  branche  à la  science  à laquelle  on  donne  le  nom 
d’ électro-magnétique.  C’est  ce  profond  philosophe  qui 
établit  d’une  manière  positive  l’analogie  parfaite  qui  existe 
entre  les  fluides  magnétique  et  électrique. 

La  manière  dont  il  parvint  à la  découverte  de  cette 
vérité  est  trop  généralement  connue  pour  que  j’aie  besoin 
de  m’étendre  à ce  sujet  ; il  suffira  de  dire  en  substance  : 
qu’il  est  constant  que  lorsque  le  conducteur  de  l’électricité 
négative  est  placé  dans  le  plan  de  l’axe  magnétique  et  sus- 
pendu sur  le  milieu  de  l’aiguille  aimantée,  celle-ci  se  tour- 
nera constamment  vers  l’est,  tandis  que  l’effet  produit  par 
l’électricité  positive  l’aiguille  déclinera  vers  l’ouest,  et  lors- 
que les  pôles  sont  égaux , la  déviation  sei'a  toujours  d’un 
angle  droit;  mais  la  grandeur  de  l’angle  varie  d’après  le 
plus  ou  moins  de  force  des  pôles  ou  la  longueur  de  la 
distance;  mais  quelque  force  qu’on  emploie  on  ne  peut  par- 
venir à faire  sortir  un  pôle  de  ses  limites  ou  le  faire  des- 
cendre dans  le  domaine  de  l’autre.  Ceci  prouve  ce  que 
j’ai  avancé  dans  le  principe,  que  la  nature  ne  peut  s etendre 
au-delà  d’un  angle  droit,  ni  opérer  hors  d un  quart  de  cer- 
cle. Cette  variation  des  pôles  est  produite  contradictoire- 
ment : lorsque  le  conducteur  est  suspendu  au-dessus  de 
^aiguille  elle  tourne  vers  l’ouest,  et  lorsqu’il  est  fixé  au- 
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dessous  de  l’aiguille  elle  tourne  vers  l’est.  Dans  le  cas  où 
les  deux  couducteurs  inverses  sont  unis  et  placés  dans 
le  meme  plan  horizontal  avec  l’aiguille,  on  n’aperçoit 
aucun  mouvement  de  rotation  ; il  en  est  ainsi  lorsque 
les  conducteurs  unis  sont  placés  perpendiculairement  au- 
dessus  , ou  verticalement  au  - dessous  de  l’aiguille , elle 
reste  stationnaire;  de  même  encore  lorsque  le  fluide  élec- 
trique traverse  une  aiguille  transversalement  elle  reste 
immobile. 

Les  fluides  se  communiquent  également  bien,  n’importe 
le  corps  intermédiaire  qu’on  y place;  qu’il  soit  de  verre, 
de  métal,  de  bois,  ou  de  l’eau  même  dont  on  aurait 
rempli  un  vase  de  porphyre,  rien  n altère  cette  communi- 
cation directe.  On  attribua,  d’abord,  cet  effet  a 1 attraction, 
si  cela  était , on  soutint  que  les  corps  interposés  rom- 
praient la  précision  du  contact;  mais  pour  rendre  la  preuve 
plus  certaine  on  substitua  à l’aiguille  aimantée  une  autre 
de  cuivre  ou  de  verre,  sans  que  celles-ci  éprouvassent  la 
plus  légère  sensation;  c’est  à M.  Faraday  à qui  nous  devons 
cette  conviction. 

Conséquences  Voilà  l’analogie  qui  existe  entre  ces  deux  fluides  com- 
püUrl' plèteincnl  démontrée,  mais  elle  prouve  en  même  temps 
qu’il  n’existe  aucune  identité  entre  eux. Cependant  ily  a en- 
core bien  des  choses  à remarquer;  d’abord  j’ai  dit  que  la 
grandeur  de  l’angle  de  la  variation  de  l’aiguille  dépendait 
ou  de  la  force  de  l’aimant  ou  de  la  distance  du  point  actif. 
Mais  il  paraît  par  l’expérience  que  pour  obtenir  le  résul- 
tat par  le  rapprochement  des  fluides,  plus  la  distance  est 
petite,  par  ex.  2 ou  3 lignes,  plus  l’effet  sera  complet  ; l’ai- 
guille décrira  un  angle  droit,  tandis  que  lorsque  la  distance 
s’écarte,  par  ex.  à 3/4  de  pouce,  la  variation  ne  sera  que  de 
45  degrés;  or  l’angle  devient  toujours  plus  grand  à propor- 
tion que  la  puissance  diminue.  Voilà,  selon  mon  opinion, 
les  raisons  des  irrégularités  que  nous  observons  dans  les 
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polarisations  des  cristaux , qui  diffèrent  souvent  dans  la 
même  espèce  et  dans  les  mêmes  lieux,  (i) 

Ajoutons  encore  comme  cause  de  ces  irrégularités  l’in- 
fluence de  la  dominante , car  si  l’électricité  est  plus  forte , 

1 angle  magnétique  sera  plus  petit , et  réciproquement  -,  du 
reste  l’expérience  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend  , 
pour  bien  juger,  à considérer  les  degrés  de  latitude  ; on  doit 
observer  le  temps  dans  lequel  on  les  trouve  par  rapport  au 
pôle  magnétique , qui  vu  sa  grande  mobilité  ne  présente 
strictement  aucune  direction  fixe  et  diffère  dans  les  lieux 
mêmes.  On  se  souviendra  qu’en  1818  à Paris  l’aiguille  était 
au  75°4i’  ouest  et  au  75°2’  nord.  Tandis  qu’en  1660  elle 
était  à zéro.  La  découverte  de  M.  OErsted  fit  naître  de  très 
précieuses  observations  surtout  par  les  travaux  de  MM.  Fa- 
raday , Arago,  Ampère,  Marsh,  Barlow  et  sir  H.  Davy  qui 
perfectionnèrent  cette  nouvelle  science  en  l’appliquant  au 
mouvement  des  corps  magnétiques  excités  par  le  fluide 
électrique. 

Je  pourrais  me  borner  à les  citer , mais  comme  leurs  ex- 
périences démontrent  clairement  et  donnent  la  plus  com- 
plète solution  à plusieurs  de  mes  propres  observations  , les 
plus  importantes  dans  les  opérations  volcaniques  que  j’ai 
été  a meme  de  faire  , ie  desire  qu’on  me  permette  d’en  citer 
quelques-unes. 

D’abord,  après  la  première  découverte  de  M.  OErsted,  sir 
H.  Davy  essaya  de  communiquer  la  puissance  magnétique 
a une  aiguille  ou  barre  d’acier  par  le  moyen  du  fluide  gal- 
vanique, mais  le  succès  ne  répondit  point  à l’attente.  Dans 
ce  même  temps  M.  le  comte  Morozzo  de  Turin  fit  un  pareil 
essai  avec  une  pile  voltaïque  de  72  disques  de  zinc  et  d’ar- 
gent; il  obtint  un  trop  faible  succès  pour  être  péremptoire  et 
ne  1 obtint  qu’ après  un  travail  long  et  pénible.  Ce  fut  alors 


(0  Voyez  les  additions  à la  fin  de  l’ouvrage. 
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que  M.  Arago  imagina  d’employer  à cet  effet  un  conducteur 
de  forme  spirale.,  et  spontanément  il  porta  cet  effet  au  maxi- 
mum de  la  puissance;  au  premier  contact  la  barre  devint 
parfaitement  magnétique.  De  suite  sir  H.  Davy  voulut  renou- 
veler son  premier  essai  infructueux  de  communiquer  la  ver- 
tu magnétique  par  la  machine  électrique,  il  employa  un  con- 
ducteur de  forme  spirale  et  obtint  également  un  parfait  suc- 
cès qui  n’avaitpu  être  obtenu  que  parle  moyen  de  la  spirale. 

M.  Barlow  dans  son  excellent  ouvrage  ( Essay  on  magne- 
tic  attractions)  nous  donne  une  expérience  des  plus  curieu- 
ses. Il  place  une  aiguille  non  magnétique  dans  un  tube  de 
verre,  et  après  l’avoir  mise  en  contact  avec  la  batterie  galva- 
nique moyennant  un  conducteur  de  forme  spirale , de  suite 
l’aiguille  devint  magnétique  et  se  dirige  avec  vélocité  vers 
les  deux  pôles  opposés.  Ce  savant  détermine  la  raison  de  ce 
phénomène  , comme  je  l’avais  fait,  en  ce  que  l’action  gal- 
vanique frappe  l’aiguille  de  nouveau  à chaque  spire  , en 
conséquence  accroît  prodigieusement  sa  force.  Ce  profes- 
seur va  bien  plus  loin  ; il  prouve  même  que  par  la  force  de 
la  spirale  on  peut  paralyser  la  puissance  de  la  gravitation 
dans  les  corps.  Il  pend  à cet  effet  un  tube  de  verre  d’un 
pouce  et  demi  de  circonférence  qu’il  entoure  d’une  spirale 
et  y place  une  aiguille  non  magnétisée  qui,  au  premier  con- 
tact, se  polarise  et  finit  par  rester  suspendue  librement  au 
milieu  de  l’axe  du  tube  sans  toucher  à aucune  des  parois  du 
verre  ; telle  est  la  puissance  communicative  de  la  spirale. 

On  avait  remarqué  que  lorsque  le  conducteur  est  placé 
perpendiculairement  sur  une  aiguille  aimantée , celle-ci 
reste  immuable.  M.  Faraday  voulut  en  faire  l’essai  avec 
le  fluide  galvanique  et  une  aiguille  libre  ; en  conséquence 
il  plaça  un  tube  qui  renfermait  l’aiguille  verticalement  sur 
une  masse  d’eau  et  lui  communiqua  le  fluide  perpendicu- 
lairement ; de  suite  l’aiguille  plongea  au  fond  comme  un 
poisson  qui  serait  pressé  vers  le  bas  , et  y resta  sans  mouve- 
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ment  jusqu’à  ce  que  le  contact  fût  rompu.  Ce  même  savant 
tle  l’académie  royale  de  Londres , parvint  à prouver,  par 
une  des  plus  belles  expériences,  que  la  puissance  spirale 
peut  monter  au  plus  haut  point  dans  la  communication  et 
1 attraction  des  fluides  ; voici  le  fait. 

Il  prit  un  tube  de  verre,  fermé  à son  orifice  d’un  petit 
bouchon  percé  par  une  aiguille  aimantée  assez  pour  qu’elle 
surnageât  ; ensuite  il  suspendit  le  tube  qu’il  avait  entouré 
d’une  spirale  de  fil  de  fer  aux  deux  extrémités  à des  fils  de 
soie  etle  fit  descendre  horizontalement  dans  un  bassin  d’eau 
jusqu’à  l’axe  du  tube  , et  fit  nager  l’aiguille  au  hasard.  Du 
moment  qu’il  mit  ce  bassin  en  contact  avec  la  batterie  gal- 
vanique , l’aiguille  prit  son  élan  , s’approcha  de  l’orifice  du 
tube  et  finit  par  passer  par  le  petit  trou  du  bouchon  et  en- 
tra dans  le  tube,  le  parcourut  plusieurs  fois  d’un  bout  à l’au- 
tre et  finit  par  rester  immuable  au  milieu.  M.  Ampère  a 
encore  amplifié  cette  belle  expérience. 

Quant  à cette  transmission  du  fluide  magnétique  par  le 
moyen  galvanique  et  la  spirale , on  trouve  dans  la  biblio- 
thèque universelle  (mois  de  juin  i833  ) qu’en  Hollande  un 
savant  est  parvenu  à remplacer  une  batterie  de  Yolta  par 
Une  simple  plaque  de  zinc  de  io  r/4  pouces  carrés  plongée 
dans  une  petite  auge  de  cuivre , et  à donner  à une  barre  de 
fer  non  aimantée  une  force  magnétique  capable  de  soulever 
deux  cent  vingt-quatre  livres  de  poids. 

Mais  cette  grande  force  magnétique  communiquée  mo- 
mentanément à une  barre  de  fer  parle  fluide  galvanique 
Ue  me  fera  jamais  croire  que  les  fluides  magnétique  et  élec- 
trique sont  identiques,  et  que  la  première  prend  sa  source 
dans  la  dernière  par  la  réunion  de  ses  deux  pôles.  Je  conti- 
»ue  à me  persuader  que , malgré  qu'il  y ait  de  l’analogie 
entre  ces  deux  fluides  comme  entre  tous  les  autres,  ces  flui- 
des sont  non-seulement  entièrement  distincts  entre  eux, 
mais  inverses  l’un  à l’autre.  Comme  ils  sont  également 
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doues  de  pôles  négatifs  et  positifs  , il  se  peut  que  les  pôles 
inverses  s’unissent  et  qu’alors  la  dominante  excite  , déve- 
loppe et  concentre  au  point  le  plus  éminent  la  tendance 
qu’a  le  fer  pour  le  magnétisme  et  parvient  à lui  transmettre 
une  puissance  extraordinaire  et  progressive  par  l’aide  de  la 
spirale , mais  dont  l’influence  cessera  du  moment  que  le 
rapport  intime  sera  rompu. 

Voilà  pour  les  mouvemens  horizontaux  et  leurs  trans- 
missions. Mais  ces  expériences  ont  porté  ces  messieurs  à 
aller  plus  loin. 

Ils  sont  parvenus  par  le  moyen  de  la  spirale  à produire 
le  mouvement  de  rotation,  soit  de  l’aiguille  aimantée  au- 
tour du  conducteur  galvanique,  et  réciproquement  la  rota- 
tion du  conducteur  galvanique  libre  autour  d’une  barre  de 
fer  aimantée.  Pour  obtenir  ce  résultat,  la  position  de  l’ai- 
mant est  parfaitement  indifférente , pourvu  seulement 
qu’une  de  ces  extrémités  soit  le  plus  rapprochée  du  tube 
cylindrique , n’importe  que  celui-ci  soit  dans  une  position 
verticale  OU  horizontale,  ou  décrive  un  angle  quelconque 
avec  la  base  de  l’aiguille , pourvu  seulement  que  l’aimant 
soit  assez  long  pour  empêcher  l’influence  du  pôle  inverse, 
tandis  qu’il  est  parfaitement  indifférent  quel  corps  inter- 
médiaire on  place  entre  deux.  En  mliltipliant  ces  moyens, 
M.  Faraday  est  parvenu  à produire  une  double  rotation 
contradictoire  l’une  à l’autre,  et  par  le  procédé  le  plus  sim- 
ple il  est  parvenu  à produire  le  mouvement  de  rotation  de 
l’aimant  autour  de  son  propre  axe,  et  cela  uniquement  par 
un  trèsléger  attouchement  du  conducteur  spiral  galvanique. 
Par  ce  même  procédé  il  produit  la  rotation  du  fluide  galva- 
nique autour  de  son  axe  , par  1 action  magnétique.  C est 
donc  à ces  deux  fluides  réunis  qu’on  peut  attribuer  le  mou- 
vement et  la  tendance  qu’ont  tous  les  corps  pour  se  mouvoir. 

Voilà  sommairement  et  très  en  raccourci  les  découvertes 
qui  sont  nées  du  principe  établi  par  M.  OErsted,  sur  l’ana- 
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logie  et  sur  le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux  fluides  que 
J appelle  auxiliaires.  Mais  ces  expériences  ne  nous  démon- 
trent pas  encore  les  causes  des  variations  mobiles  de  l’ai- 
guille, tandis  que  nous  aurons  occasion  de  démontrer,  j’es- 
père , par  des  faits  constans,  que  ces  variations  viennent  de 
1 union  d’un  troisième  fluide  qui  est  la  lumière,  et  que  c’est  à 
elle  qu’il  faut  attribuer  les  variations  de  l’aiguille  aimantée. 

MM.  Franklin  et  Back  n’hésitent  pas  à attribuer  uni- 
quement les  variations  diurnes  de  l’aiguille  à l’influence  du 
soleil,  ce  dont  nous  verrons  que  j’ai  eu  souvent  des  preuves 
Positives.  Voilà  donc  le  système  du  mouvement  des  corps 
parfaitement  établi  dans  la  coopération  de  l’attraction,  et 
cette  découverte  si  intéressante  va  vraisemblablement  nous 
conduire  d’échelon  en  échelon  jusqu’à  comprendre  les 
diflérens  mouvemens  de  notre  globe  et  le  rattacher  ensuite 
au  mouvement  du  système  général. 

Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  aux  expériences  de  ces 
grands  hommes,  a qui  nous  devons  une  reconnaissance 
éternelle  pour  les  vastes  lumières  qu’ils  répandent,  les 
expériences  à l’appui  des  leurs  que  j’ai  été  assez  heureux 
pour  faire  artificiellement  ou  que  j’ai  vu  exécuter  par  la  na- 
ture elle-même.  Je  prie  cependant  que  l’on  veuille  con- 
sidérer qu’elles  ont  été  faites  plusieurs  années  avant  que 
j’aie  pu  connaître  les  découvertes  de  ces  savans  et  me  guider 
d’après  elles.  Mais  ayant  obtenu  exactement  les  mêmes  ré- 
sultats, quoique  par  des  moyens  iuverses  qui,  bien  loin  de  se 
nuire,  coïncident  parfaitement,  je  me  flatte  que  nous  ob- 
tiendrons  une  solution  sans  réplique  en  voyant  l’unité  des 
lois  de  la  nature  quoique  ses  produits  soient  si  variés;  et  si 
I,les  expériences  sont,  en  partie  , imparfaites  encore  , elles 
pourront  avec  le  temps  fa  ire  éclore  les  plus  grandes  décou- 
Verles,  en  les  joignant  à celles  que  l’on  vient  de  faire. 

Mon  ouvrage  tout  entier  prouvera,  j’espère,  que  malgré 
que  es  belles  expériences  de  ees  philosophes  aient  été  faites 
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en  petit  et  dans  ]es  proportions  infiniment  rapprochées  qui 
souvent  n’ont  pas  le  même  résultat  en  grand , la  nature 
n'a  que  l'unité  des  lois  pour  principes  ; et  si  l’on  voit,  com- 
me je  l’ai  dit  déjà,  le  double  mouvement  des  astres  répété 
dans  celui  d’une  toupie  lancée  par  la  main  d’un  enfant,  on 
doit  à plus  forte  raison  retrouver  la  vérité  exacte  de  nos  ex- 
périences daus  toutes  les  opérations  en  grand  du  système 
de  la  nature  : c’est  précisément  ce  que  j’ai  trouvé  sans 
nulle  exception  dans  tous  les  effets  volcaniques  ; je  tâcherai 
de  le  prouver  par  mes  propres  découvertes.  J’établis  pour 
principe  que  le  fluide  volcanique  n’est  que  le  résultat  de  la 
combinaison  des  fluides  élémentaires,  parmi  lesquels  le  flui- 
de magnétique  est  le  plus  prépondérant  dans  1 intérieur  du 
globe,  tandis  que  tous  sont  soumis  à l’astre  du  jour  sur  la 
surface.  Nous  venons  de  voir  l’analogie  intime  qui  règne  en- 
tre les  fluides  magnétique  et  électrique  ; quoiqu’à  forces 
égales  ils  se  repoussent  en  angles  droits  dans  les  limites  des 
pôles  inverses.  Prouvons  cela  d’abord.  Dans  tout  le  cours  de 
mes  recherches,  je  n’ai  jamais  vu  de  près  une  éruption  en 
grand  dans  les  volcans  directs  ou  dans  les  volcans  secon  - 
daires.  comme  Stromboli  qui  est  en  éruption  permanente, 
sans  avoir  remarqué,  au  moment  qui  précède,  une  élévation 
de  matières  parla  spirale  ^es  gaz  se  développent  et  se  lan- 
cent avec  de  terribles  détonations  dans  le  moment  où  l’é- 
lectricité domine.  Je  le  prouve  : car  lorsque  je  présente  aus- 
si près  que  possible  de  la  sphère  active  l’électromètre  et  la 
boussole,  je  vois  constamment  qu’à  proportion  que  l’élec- 
tricité s’accroît,  l’aiguille  décline  vers  le  pôle  ouest,  c’est-à- 
dire,  si  je  me  tiens  à gauche  de  la  bouche  du  cratère  elle 
tourne  vers  l’est,  si  je  me  place  du  côté  droit,  l’électricité, 
pendant  ce  temps,  monte  au  maximum  de  sa  puissance; 
mais  du  moment  que  l’explosion  est  finie  et  que  le  versement 
des  matières  arrive,  l’aimant  remonte  peu-à-peu  vers  sa  po- 
sition première  à mesure  que  l’électromètre  décline.  Cette 
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expérience  ne  m’a  jamais  manqué  et  je  l’ai  fait  souvent  re- 
marquer à des  savans  qui  ont  bien  voulu  m’accompagner. 

Remarquons  que  tant  que  l’aiguille  reste  près  de  la  sphère 
active  du  pl  an  dans  lequel  se  fait  l’éruption,  elle  varie  con- 
stamment et  elle  est  dans  une  agitation  indéchiffrable,  ou, 
comme  s’exprime  le  capitaine  Parry,  dans  une  agitation  fié- 
vreuse constante.  On  verra  que  la  conséquence  que  j’en  ti- 
rais  avant  de  connaître  les  ouvrages  précités,  se  fondait  sur 
la  grande  analogie  qui  existe  entre  ces  deux  fluides  qui  se 
repoussent  réciproquement. 

Quand  la  communication  ou  transmission  du  fluide  ma- 
gnétique à une  barre  de  fer  s’opère  par  la  nature  elle- 
même,  sans  nulle  électricité,  cette  expérience,  faite  la  pre- 
mière par  M.  Torelli,  m’a  souvent  aidé  à reconnaître  le  de- 
gré approximatif  de  la  circulation  dans  les  branches  du  feu, 
conduisant  la  matière  vers  un  volcan  qui  se  prépare  à une 
éruption  ou  qui  est  en  plein  travail.  Je  prends  à cette  fin 
une  barre  de  fer  que  j’eleve  sur  le  courant  de  la  branche 
volcanique  à hauteur  d’un  angle  quelconque  avec  la  base 
de  1 horizon,  elle  se  magnétisera  ou  lentement  ou  prompte- 
ment, d apres  le  degré  du  travail  intérieur;  je  la  visite  tous 
les  jours  et  je  calcule  le  progrès  de  sa  force  en  y approchant 
une  aiguille  non  aimantée  mais  très  fine,  placée  en  équili- 
bie  sui  un  pivot  en  laissant  le  mouvement  entièrement  li- 
bre ; la  lorce  de  1 attraction,  d’un  temps  déterminé  à un 
'mtre,  comparée  à la  distance,  détermine  la  progression  dans 
le  travail.  Il  est  à remarquer  une  chose  importante;  lors- 
fine  je  dis  que  la  grandeur  de  l’angle  dans  lequel  j’élève  la 
harre  ne  diffère  pas  essentiellement,  cependant  il  doit  être 
déterminé,  car  une  barre  placée  horizontalement  à terre, 
meme  au-dessus  du  cours  de  la  branche  volcanique,  ne  se 
magnétise  pas,  elle  ne  commence  à devenir  sensible  que  dans 
'jn  anSle  de  10  degrés,  et  cette  action  s’accroît  jusqu’il  45 
'§rés,  point  que  j’ai  trouvé  constamment  être  celui  de 
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l’équilibre  entre  l’action  et  la  réaction  entre  tous  les  fluides. 
Cependant  la  barre  se  magnétise  ou  soutient  plus  ou  moins 
son  magnétisme  jusqu’à  80  degrés,  mais  un  seul  degré  plus 
loin  elle  perd  de  suite  toute  sa  puissance.  Je  me  suis  imaginé 
que  ce  phénomène,  par  rapport  à la  grandeur  de  l’angle, 
coïncidait  avec  la  hauteur  de  l’axe  magnétique  dans  la  la- 
titude septentrionale  où  son  influence  cesse  approximati- 
vement au  83e  degré. 

C’est  en  appliquant  cette  expérience  dans  l’île  d’ischia 
que  j’ai  cru  pouvoirprévoir,  au  mois  de  janvier  1828, qu’une 
prochaine  éruption  du  Vésuve  se  préparait  : elle  eut  lieu 
effectivement  au  mois  de  mars  suivant.  Cette  expérience  faite 
pendant  tant  d’années , est  parfaitement  d’accord  avec  les 
expériences  que  nous  avons  citées.  Les  savans  que  j ai  cités 
ont  pu  agir  avec  succès,  n’importe  sous  quel  angle,  excepté 
la  perpendiculaire  où  tout  reste  sans  nul  effet  marquant. 

Quant  à l’influence  qu’exerce  le  soleil,  c’est  dans  les  mon- 
tagnes froides  surtout  que  l’influence  de  la  lumière  sur  les 
autres  fluides  élémentaires  se  voit  dans  toute  sa  force. 

L’astre  du  jour  seul  donne  du  mouvement  aux  fluides  et 
en  son  absence  tout  rentre  Abus  l’inaction;  dans  les  monta- 
gnes tout  est  comme  immuable,  l’air  stationnaire  devient  si 
transparent  et  si  immobile  que  les  sons  s’étendent  sans  ob- 
stacle au  point  qu’on  entend  sans  difficulté  le  moindre  bruit; 
le  bruit  des  cascades  par  exemple  s’entend  à des  distances 
où  de  jour  il  est  impossible  de  rien  distinguer. 

Cet  état  est  constant  jusqu’au  moment  où  l’astre  du  jour 
touche  le  plan  de  l’horizon,  où  il  redonne  de  la  vibration  à 
l’air,  ce  qui  a lieu  d’après  mon  calcul,  à 8 heures  du  matin 
surtout  en  hiver.  Avec  les  premiers  rayons  du  jour  l’électri- 
cité et  le  fluide  magnétique  reprennent  force  et  vigueur, 
dispersent  les  nuages  qui  avaient  été  stationnaires  pendant 
la  nuit,  et  l’électricité  prend  son  cours  dominant  vers  le 
couchant  poussée  en  avant  par  les  rayons  du  soleil;  dans 
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cette  marche,  il  multiplie  sa  force  à mesure  que  s’agrandit 
1 angle  que  forment  les  rayons  solaires  avec  l’horizon  jus- 
qu’à son  arrivée  à la  verticale  dans  le  plan  du  méridien  -, 
de  ce  point  la  puissance  électrique  décroît  à mesure  que 
ces  mêmes  angles  deviennent  plus  petits  jusqu’au  moment 
°u  cet  astre  descend  sous  l’horizon,  où  toute  action  paraît 
suspendue,  et  cette  inaction  dure  tout  la  nuit.  On  observe 
Cependant  à minuit,  que  l’électricité  renaît  un  moment, 
ïnais  faiblement , la  durée  en  est  très  courte  et  sa  puissance 
lle  renaît  qu’avec  le  jour.  J’ai  remarqué  sur  les  hautes  mon- 
Ognes  que  l’aiguille  magnétique  baissait  également  avec  le 
Jour  et  devenait  inactive  pendant  la  nuit.  Etonné  de  cette 
découverte  je  la  transmis  aux  savans  de  Londres  et  l’on  m’in- 
f°rrna  après,  que  le  capitaine  Parry  avait  fait  et  consigné 
ce  même  phénomène  en  ajoutant  que  non-seulement  la 
boussole  devenait  très  affolée,  mais  qu’elle  restait  dans 
Une  agitation  fiévreuse  jusqu’il  la  réapparition  de  la  lumière. 

Continuons  de  lier  mes  observations  avec  celles  des 
autres  observateurs. 

M.  de  Humboldt,  en  Amérique,  a fait  la  même  remarque 
et  fixe  également  cette  renaissance  du  mouvement  à huit 
heures  du  matin.  Dans  les  savantes  recherches  des  capi- 
taines h ranklin  et  Back  on  lit  que,  d’après  les  observations 
faites  journellement  sur  la  variation  de  l’aiguille  au  Cap 
franklin , ils  ont  constamment  trouvé  que  la  plus  grande 
clévation  de  l’aiguille  est  à huit  heures  du  matin,  et  sa  plus 
grande  déclinaison  ouest  à minuit  juste. 

Ces  messieurs  s’étonnent  de  ce  que  la  différence  propor- 
donnelle  n’est  que  de  huit  minutes  vu  la  proximité  du 
pôle  magnétique  et  que  la  déclinaison  de  l’aiguille  se  fixait 
Justement  à 83°.  Ils  virent  que  la  proportion  entre  les  deux 
extrêmes  midi  et  minuit  était  de  39°  1 1' (voyez  l’appendice 
'l  !afin  du  volume).  On  voit  de  là,  que  les  calculs  que  je 
‘«s  sur  les  parallèles  entre  les  degrés  de  latitude  septen- 
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trionale  et  ceux  traces  sur  la  perpendiculaire  élevée  clans  les 
montagnes,  coïncident  parfaitement. 

Je  hasarde  ensuite  de  mettre  en  avant  mes  expériences 
sur  l’attraction  des  corps,  et  de  démontrer  que  par  l’effet 
de  cette  puissance  attractive  de  l’aimant  sur  les  corps  mé- 
talliques et  réciproquement , j’ai  obtenu  sans  nul  appareil 
électrique  les  mêmes  effets  par  la  seule  attraction  des  mo- 
lécules que  MM.  Arago  et  Faraday  ont  produits  par  le  ba- 
quet voltaïque  , c’est-à-dire  de  faire  tourner  ces  métaux  au- 
tour de  l’axe  magnétique  et  réciproquement  la  rotation  du 
fluide  magnétique  autour  des  axes  des  métaux. 

A cette  fin  j’ai  pris  une  forte  barre  aimantée  que  j’ai 
suspendue  par  le  milieu  a un  fil  long  de  2 a 3 pieds  dont 
j’ai  tenu  l’extrémité  avec  le  pouce  et  1 index  de  la  main 
droite,  le  bras  étendu,  en  me  plaçant  le  dos  tourne  vers 
l’est,  tandis  que  du  côté  de  l’ouest  je  plaçais  à terre,  à 6 
pieds  de  distance,  une  masse  de  fer  décrivant  un  angle  au 
moins  de  45°  avec  la  barre. 

L’aimant,  dans  son  mouvement  libre,  se  polarisait  en  se 
balançant  légèrement  d’un  pôle  à l’autre;  mais  bientôt  l’at- 
traction du  fer  fît  décliner  le  pôle  nord  et  il  se  dirigea,  dans 
un  mouvement  accéléré,  droit  vers  la  masse  de  fer.  Ceci  est 
le  simple  effet  de  la  déviation  ou  d’une  attraction  majeure; 
mais  lorsque  je  changeais  de  main,  l’aiguille  arrêtait  son 
mouvement,  se  tournait  sur  son  axe  et  la  pointe  sud  prenait 
la  place  à l’ouest,  tandis  que  le  pôlenord  tournait  vers  l’est  et 
le  balancement  recommençait.  Voilà  la  polarisation  distinc- 
tement marquée  et  de  même  que  dans  les  expériences  de 
MM.  Arago,  Ampère  et  Faraday  aucun  corps  intermédiaire 
n’influait  sur  son  effet. 

Lorsque  après  cela  je  tiens  l’aiguille  verticalement  à 3 
pieds  au-dessus  de  la  masse  de  fer, me  plaçant  à l’est,  le  mou- 
vement de  la  barre  devient  circulaire  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur et  sans  balancement  préalable;  ce  mouvement  di- 
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minue  cependant  par  la  distance  de  l’élévation.  Si  ensuite 
je  tiens  le  fil  de  la  main  droite,  la  rotation  va  de  droite  à 
gauche , tandis  que  tenu  de  l’autre  main  elle  opère  de 
gauche  à droite.  L’inverse  a lieu  si  je  me  place  du  côté  de 
l’ouest. 

Le  contraire  de  cette  expérience  produit  le  même  résul- 
tat , c’est-cà-dire  que  si  je  substitue  une  barre  de  fer  non 
aimantée  à la  place  de  l’aiguille,  et  que  je  mette  à terre  une 
barre  fortement  aimantée  , les  rotations  s’exécutent  de  la 
tnême  manière  que  dans  le  cas  précédent;  que  c’est  le  fluide 
aimanté  qui  influe  sur  les  masses  et  développe  et  accroît  l’at  - 
traction  des  molécules  entre  elles , cela  se  voit  par  la  diffé- 
rence des  pôles  qui  dirigent  les  mouvemens  contradictoires. 
Le  bouleversement  entre  les  pôles  inverses,  en  changeant 
uniquement  de  main  et  produisant  un  effet  aussi  complet 
que  si  je  change  ma  position  de  l’est  à l’ouest,  me  surprit  et 
me  fit  naître  l’idée  ou  que  peut-être  notre  corps  était  un 
point  central  mobile,  entre  les  deux  pôles,  dont  ressortaient 
deux  courans  inverses,  ou  bien  que  la  variation  que  je  pro- 
duisais tenait  à une  cause  hors  de  moi.  Il  se  pourrait  que 
dans  ma  position  je  formais  un  point  central  entre  les  deux 
pôles  ; ma  main  droite  était  dansle  courant  du  centre  au  nord, 
tandis  que  ma  main  gauche  était  dans  celui  du  sud.  Mais 
j opérais  dans  le  même  point  central  et  même  en  en  sor- 
tant, soit  à droite  ou  à gauche,  il  n’y  avait  aucune  différence 
dans  les  résultats.  La  puissance  était  donc  en  moi.  Il  en  naît 
une  hypothèse  que  je  donne  comme  une  simple  conjecture. 

se  pourrait-il  pas  que  nous  fussions  un  point  central- 
Uiouvant , dope  d’une  double  polarisation  comme  une  bou- 
sille de  fluide  électrique , et  que  de  l’union  de  ces  deux 
pôles  naîtrait  notre  force  physique,  comme  une  batterie  g-d- 
VaniqUe  double  sa  puissance  par  la  réunion  de  ses  deux  pôles? 
Je  voulus  avoir  la  preuve  que  je  possédais  en  moi  les  pôles 
n<  gatif  et  positif.  Je  viens  de  dire  qu’aucun  corps  placé 
1.  * 


136  ROTATION  PRODUITE  PAR  L’ATTRACTION. 

entre  deux  n’influait  sur  les  opérations  ; or  si  j’étais  doué 
d’une  double  puissance  contradictoire,  une  main  devait 
nécessairement  paralyser  l’autre.  Eu  conséquence , je  me 
plaçais  à l’est  tenant  le  fil  de  l’aimant  de  la  main  droite , 
la  rotation  étant  bien  établie,  je  plaçais  ma  main  gaucbe 
tout  ouverte  intermédiairement  au  centre  ; rien  ne  chan- 
geait, mais  du  moment  que  je  tournais  ma  main  en  présen- 
tant le  dos  à l’aiguille,  je  vis  que  spontanément  le  mouve- 
ment de  rotation  cessait , l’aiguille  ne  bougeait  plus  comme 
dans  l’expérience  de  M.  Faraday  que  nous  avons  citée.  En 
me  plaçant  à l’ouest , l’inverse  de  l’opération  se  présentait 
exactement  de  même. 

Je  me  flatte  que  mes  expériences,  puisées  dans  la  na- 
ture, coïncident  exactement . avec  celles  de  ces  savans; 
mais  travaillant  sur  une  plus  grande  échelle  j obtiens  des 
résultats  plus  visibles.  Ainsi  j’obtiens  les  doubles  rotations 
inverses  autour  des  axes  contradictoires  , mais  je  les  multi- 
plie quatre  fois  et  cela  à des  distances  depuis  trois  pieds 
jusqu’à  dix;  cela  dépend  de  la  force  de  l’aimant.  Quant  au 
mouvement  que  M.  Arago  a observé  dans  sa  belle  expé- 
rience de  l’aiguille,  renfermée  dans  un  tube  de  verre,  où  elle 
s’agitait  pendant  quelque  temps  d’un  pôleàl’autre  avant  de 
s’arrêter  au  milieu,  j’ai  fait  voir  que  cet  effet  est  également 
constant  dans  mes  expériences , dans  le  balancement  de  ma 
barre  aimantée  d’un  pôle  à l’autre  avant  de  s’arrêter  au 
centre  , pour  commencer  son  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  l’axe  métallique.  Mais  j’ose  me  flatter  d être  allé  un 
peu  plus  loin  en  produisant  par  les  mêmes  moyens  la 
double  rotation  sphérique  et  elliptique  autour  d’un  centre 
mobile;  je  n’ai  besoin  que  de  donner  à mes  doigts  un  petit 
mouvement  de  l’est  à l’ouest  : de  suite,  je  vois  les  cercles 
s’allonger,  décrire  la  spirale  et  former  l’elliptique  ; ceci  se 
comprend,  car  du  moment  où  le  point  central  qui  inflige  le 
mouvement,  devient  lui-même  mobile  en  tournant  oblique- 
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iRent  sur  son  axe,  les  cercles  s’allongeront  dans  les  deux 
points  opposes. 

l->ien  loin  donc  que  je  me  sois  élevé  sur  une  base  con- 
traire à celle  de  MM.  Faraday  et  Arago, je  me  suis  élevé 
SUr  meme  base , mais  à l’extrémité  inverse , en  suivant  le 
même  angle  opposite;  il  est  tout  simple  que  nous  devions 
nous  rencontrer  au  sommet  du  triangle  équilatéral  et  nous 
soutenir  réciproquement  par  les  mêmes  résultats  ; ce  qui , je 
répète , est  une  conséquence  de  l’unité  du  principe  de  la 
nature  quoique  par  des  chemins  différens. 

H nous  reste  maintenant  à analyser  la  nature  de  la  spirale 
d où  dérivé  une  force  si  extraordinaire  et  qui  influe  si  pro- 
digieusement sur  les  opérations  de  la  nature. 

Quoique  ce  point  soit  encore  entièrement  problémati- 
que, je  ne  puis  m’empêcher  de  revenir  sur  cette  matière, 
que  j’ai  effleurée  déjà  dans  mon  avant-propos  ; mais  vu 
1 importance  que  je  dois  attribuer  aux  effets  de  la  spirale , je 
vais  y ajouter  quelques  détails  de  plus.  Je  suis  loin  ce- 
pendant de  prendre  mes  observations  sur  la  spirale , 
considérée  comme  principal  agent  conducteur  de  la  nature, 
caïnme  une  vérité  démontrée , je  suis  loin  de  là  ; mais  il  est 
simple  de  concevoir  que,  dans  le  cours  d’une  longue  étude 
des  operations  si  multipliées  de  la  nature , il  doit  s’être 
présenté  une  série  d’aperçus  nouveaux  à l’observateur,  qui, 
bien  qu  ils  ne  soient  pas  mathématiquement  démontrés, 
ûe  paraissent  pas  moins  frappans  pour  l’esprit.  Dans  ce 
'lombre , je  ne  veux  désigner  que  la  puissance  que  j’at- 
lrdJue  à la  spirale,  dont  nous  venons  déjà  de  voir  les 
effets  dans  le  produit  par  le  mélange  des  fluides  ; sans  cette 
Puissance,  il  me  serait  impossible  de  comprendre  ou  de 
•n  expliqUer  aucune  opération  volcanique  ; car  c’est  dans 
Ce  jeu  surtout  que  les  effets  de  la  spirale  se  montrent  dans 
l°Ute  bmr  force.  Partout  je  la  vois  comme  le  conduc- 
ur  ff  plus  simple,  comme  le  plus  actif,  le  plus  élastique  , 
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comme  le  plus  pénétrant  que  1 on  puisse  concevoir.  Elle 
seule  répond  à l’espace  et  au  temps  indéfini , les  parcourt 
avec  plus  de  facilité  même  que  la  ligne  droite  , conserve  ou 
multiplie  jusqu’à  la  fin  sa  force  première  sans  décroître 
par  le  carré  de  la  distance  ; elle  s’allonge  ou  se  raccourcit 
sans  changer  de  puissance , et  ce  qu’elle  peut  perdre  dans  le 
temps,  elle  le  regagne  par  la  force.  Aucune  puissance  en 
mécanique  ne  peut  se  développer  sans  son  aide  , et  par  la 
petitesse  de  ses  angles , elle  paralyse  toutes  les  réactions  qui 
pourraient  s’opposer  à son  passage  -,  en  un  mot,  sa  puissance 
transmissive  est  sans  fin  , comme  nous  l’a  prouvé  l’immor- 
tel Archimède  dans  la  formation  de  sa  vis.  Je  la  retrouve 
partout  où  il  y a du  mouvement,  depuis  le  double  mouve- 
ment des  astres,  dont  j’ai  parlé  dans  la  préface,  jusque  dans 
la  circulation  du  sang  dans  le  système  animal. 

Sans  entrer  dans  l’énumération  des  exemples  qui  se  mul- 
tiplient à l’infini , je  me  bornerai  à n’en  citer  que  quel- 
ques-uns qui  sont  le  plus  à notre  portée,  en  me  réservant 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  d’en  appliquer  les  dé- 
monstrations aux  effets  qu’exerce  la  spirale  sur  toutes  les 
opérations  volcaniques,  où  l’on  sera  convaincu,  j espere, 
que  malgré  toute  la  puissance  du  feu , il  ne  posséderait  pas 
celle  de  lever  les  matières , soit  en  cône  extérieur,  ou  à les 
porter  jusqu’au  sommet  au  terme  précis  de  1 équilibre,  si  la 
nature  ne  l’avait  doué  d’uu  mouvement  spiral  qui  détruit 
toute  résistance. 

Allons  du  petit  au  grand.  L’inégalité  de  la  pression  de 
Pair  donne  naissance  au  veut  qui  s’avance  en  spirale  , nous 
en  voyons  la  preuve  dans  les  tourbillons  qu’il  élève  dans  sa 
marche , tourbillons  qui  s’avancent  horizontalement  aussi 
en  spirale,  car  ces  cercles  qui  se  meuvent  en  marchant, 
décrivent  nécessairement  une  foi  me  spirale.  Arreté  , il 
s’élève  en  cône  torse,  et  forme  quelquefois  une  trombe 
terrestre.  Je  vois  les  oiseaux  , pour  vaincre  la  résistance  du 
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vent,  tirer  leurs  ailes  en  arcs , et  décrire  la  spirale  parle 
memeprincipe  que  le  marin  déploie  les  voiles  de  son  navire, 
ou  donne  le  mouvement  à la  rame;  ce  qui  se  voit  pluspalpa- 
blement  dans  le  mouvement  des  roues  d’un  bateau  à vapeur. 

Ce  mouvement  du  vent,  frappant  la  surface  de  l’eau, 
lui  transmet  verticalement  son  mouvement,  et  l’ondulation 
s exprime  par  des  cylindres  qui , en  se  communiquant  par 
chaque  double  spire  du  vent  et  de  l’eau , se  perpétue  , et 
par  la  multiplication  de  chaque  spire,  gagne  une  telle  force, 
qu’elle  peut  rompre  les  rochers,  et  pulvériser  en  un  instant 
les  constructions  les  plus  solides  que  le  génie  de  l’homme  a 
pu  former. 

Appliquons  maintenant  cette  transmission  de  la  spirale 
a nos  organes,  par  rapport  au  son.  On  dit  vrai,  en  sou- 
tenant que  le  son  est  créé  par  la  vibration  dans  l’air , mais 
celte  vibration  très  limitée  ne  satisfait  pas  pour  la  distance  ; 
elle  est  égale  dans  la  circonférence,  parce  que  les  rayons 
sont  égaux,  mais  je  vois  ces  rayons  se  réunir  et  pousser  en 
pointe , sortir  de  cette  circonférence , et  se  porter  au  loin 
dans  la  direction  de  cette  pointe.  A cette  extrémité,  le  son 
est  limité  au  point  qu’il  ne  conserve  sa  force  que  dans  le 
sommet  de  son  angle , elle  diminue  sur  les  côtés,  et  devient 
nulle  au  point  opposé.  Si  l’on  veut  parler  à voix  basse  à dis- 
tance , 07i  se  tourne  vers  la  personne  à qui  on  envoie  les 
paroles;  elle  les  entend,  tandis  que  ceux  qui  sont  derrière 
la  personne  qui  parle  n’entendent  presque  rien.  Le  son  libre 
se  modifie  par  la  distance,  mais  il  se  concentre  et  se  perpé- 
lue  dans  les  limites  de  la  spirale.  C’est  par  la  foime  spirale 
que  cette  transmission  se  fait  localement;  ici  le  connu  va 
uous  servir  pour  découvrir  l’inconnu.  Je  vois  la  construc- 
t,0n  (lc  mon  oreille  uniquement  foi-mée  pour  recueillir  les 
sons;  je  vois  qu’elle  est  en  forme  de  coquille  dont  la  spi- 
rale  est  le  principe  , elle  doit  donc  s’adapter  au  conducteur 
rfUl  ,ransmet  invisiblement  le  son , il  faut  donc  que  ce 
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conducteur  ait  un  mécanisme  égal , donc  de  forme  spirale  , 
capable,  par  sa  force,  de  vaincre  les  obstacles  intermediaires. 
Voyons  cette  vérité  appliquée  à l’art  par  l’esprit  imitateur 
de  l’homme.  Deux  vaisseaux  qui  se  croisent  dans  une  vio- 
lente tempête  et  désirent  se  parler , ne  le  peuvent  par  la 
violence  du  vent  et  le  bruit  de  la  mer  qu’aucune  voix 
humaine  ne  saurait  vaincre,  qu’en  se  servant  d’un  porte- 
voix  ; or , examinons  cet  instrument  si  simple  : c’est  un 
cône  s’élargissant  au  bout , et  dont  la  pointe  lorme  1 em- 
bouchure. La  voix  se  resserre  dans  ce  cylindre,  ou  pour 
s’élancer  contre  la  résistance  à son  extrémité,  frappe  con- 
stamment les  parois  du  tube,  gagne  la  force  nécessaire 
en  resserrant  les  cercles  intérieurs , forme  en  s avançant 
une  spirale , qui  par  cette  concentration  gagne  tant  de 
force,  qu’elle  finit  par  vaincre  la  résistance  par  où  la  voix 
doit  passer,  et  aboutit  au  point  voulu.  Voilà  1 effet  d une 
spirale  ouverte  à sa  base.  Le  marin , pour  mieux  entendre 
la  réponse,  place  le  porte-voix  à son  oreille  , et  recueille  le 
son  avec  plus  de  facilité.  Nous  venons  de  démontrer  dans 
l’effet  d’un  porte-voix,  que  plus  les  spires  sont  rappro- 
chées, plus  la  spirale  gagne  de  force  ; et  plus  la  spirale  s’al- 
longe et  que  les  spires  s’écartent  1 une  de  1 autre  , plus  les 
sons  seront  modifiés;  cette  decouverte  a été  adaptée  aux 
instrumcns  à vent  dans  la  musique  , surtout  au  cor  de 
chasse  où  le  joueur  module  les  sons  en  allongeant  ou  en 
resserrant  la  spirale  avec  la  main  qu’il  place  à cet  effet  dans 
l’ouverture  de  son  instrument;  ainsi  de  suite. 

La  température  de  l’atmosphère  influe  plus  que  le  vent 
sur  la  transmission  du  son  par  le  plus  ou  moins  de  difficul- 
tés qu’éprouve  l’air  Ae  vibrer,  car  il  doit  commencer  à vi- 
brer dans  sa  sphère  active  , avant  que  les  rayons  puissent 
se  réunir  sur  un  point  et  pousser  au  loin.  Dans  les  monta- 
gnes neigeuses  et  pendant  le  temps  qu  il  tombe  de  la  neige  , 
j’ai  souvent  remarqué  qu’on  n entend  pas  la  déchargé  d un 
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fusil  a six  pas  de  distance.  La  cloche  de  l’hospice  du  grand 
Saint-Bernard,  souvent  dans  des  temps  nébuleux,  ne  se  fait 
pas  entendre  dans  la  cour.  Ces  exemples  ne  détruisent  pas 
uion  assertion,  ils  prouvent  uniquement  que  l’épaisseur  de 
1 atmosphère  diminue  à l’infini  la  circonférence  de  la  vi- 
bration, et  empêche  la  concentration  des  rayons  par  la 
force  de  la  réaction.  Les  expériences  à ce  sujet,  faites  par  les 
capitaines  Franklin  et  Back,  annexées  à la  fin  de  ce  volume, 
on  donnent  un  petit  aperçu. 

La  réaction  du  son  suit  la  même  loi  que  l’émission,  c’est- 
a'dire  que  si  le  sommet  de  la  spirale  par  où  le  son  se  trans- 
Dlet>  heurte  à son  extrémité  un  corps  plan  et  dur,  le  son 
rebondit  et  revient  par  l’ouverture  d’une  nouvelle  spirale 
dans  un  angle  égal  au  premier  ; dans  ce  retour,  les  spires  des 
deux  spirales  se  croisent  sans  se  confondre,  comme  on  le 
voit  dans  la  réaction  des  ondulations  sphériques  contradic- 
toires de  l’eau,  refoulant  vers  le  centre.  Voilà  l’effet  de 
1 écho.  Si  le  plan  est  brisé,  comme  par  exemple  par  une 
foret,  la  reaction  renvoie  le  son  par  des  spires  plus  allon- 
ges, et  il  revient  plus  lentement  et  moins  vif,  etc.  L’écho 
o est  donc  que  la  réflection  modifiée  par  la  distance  et  par 
angle  de  la  réaction. 


En  appliquant  ce  principe  à l’organe  de  la  vue,  il  pré- 
sentera les  mêmes  résultats,  quoique  le  mécanisme  en  soit 
JRoins  apparent.  La  séparation  de  nos  yeux  démontre  que 
aQgle  de  la  spirale  est  ouvert,  et  se  termine  au  point  visuel; 
^ette  spirale  est  extrêmement  mobile,  et  peut  s’allonger  avec 
acuité,  et  infiniment  plus  promptement  que  la  spirale  de 
°Ule,  pai-ce  que  la  pression  réactive  de  l’air  y est  réduite  à 
peu  d influence.  Je  dis  que  le  mécanisme  de  cette  opération 
®puale  est  très  imperceptible  par  raison  de  sa  grande  mo- 
tî  U<j’  cependant  il  devient  quelquefois  palpahlement  ma- 
(UC  j et  sensible  aux  sens.  Par  exemple,  que  l’on  fixe  avec 
r 1 e attention  les  yeux  d’une  personne  à distance,  même 
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Obliquement,  sans  qu’elle  le  sache  ou  qu’elle  s’en  doute, 
le  sommet  de  l’angle  visuel  touchera  sensiblement  son  œil, 
et  elle  sera  forcée  de  se  tourner  sans  hésitation  vers  le  point 
d’où  l’attouchement  lui  vient.  Ceci  ne  peut  s’expliquer 
qu’en  admettant  un  axe  autour  duquel  tourne  le  mouve- 
ment, car  sans  mouvement  de  rotation,  il  n y aurait  point 
de  sensation,  ce  mouvement  qui  perce  suit  donc  le  principe 
de  la  vue.  Que  la  vue  se  meut  dans  un  angle,  cela  n est  dis- 
puté par  personne,  car  sans  cela,  les  rayons  qui  sortent  de 
nos  yeux  écartés,  s’étendraient  en  lignes  droites  ou  diver- 
gentes , confondraient  les  objets  et  les  présenteraient  dou- 
bles. Toutes  les  lunettes  sont  taillées  sur  ce  principe  , elles 
étendent  ou  concentrent  la  vue  en  allongeant  ou  en  rac- 
courcissant l’angle  visuel.  Cette  mobilité  inverse  s exécute  à 
volonté  : par  exemple,  on  peut  étendre  la  vue  a travers 
un  corps  parfaitement  transparent,  sans  s’arrêter  sur  ce 
corps  intermédiaire,  et  l’on  peut,  avec  la  même  facilite, 
raccourcir  cet.  angle  jusqu’à  ne  voir  que  le  corps  interme- 
diaire sans  pousser  au  travers.  Cette  mobilité  vient  du 
mouvement  qu’a  la  vue;  or,  un  angle  ne  peut  eri  trans- 
mettre que  lorsqu’il  est  muni  d’une  spirale  mobile  qui  se  re- 
plie à volonté  autour  de  l’axe  de  l’angle,  et  qui  en  remplit  la 
capacité.  Il  est  certain  qu’aucun  de  nos  organes  ne  présente 
une  plus  grande  perfection  que  la  vue;  j’ose  dire  quelle 
est  de  tous  nos  sens  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  notre 
imagination,  puisque  la  vue  parcourt  dans  un  temps  indi- 
visible les  espaces,  comme  s’il  n’y  avait  point  d étendue. 
On  verra  qu’à  la  vérité  il  n’y  a pour  la  vue  ni  temps,  ni 
espace  - cette  belle  idée  cependant  ne  serait  qu’une  hy- 
pothèse, si  l’art  de  l’optique  ne  la  rendait  une  vérité.  Du 
moment  où  l’oeil  se  place  devant  un  télescope,  au  même 
instant  il  touche  l’objet  contre  lequel  il  est  dirigé,  n im- 
porte que  la  distance  mesure  des  millions  ou  des  billions 
de  lieues  ; comment  a-t-on  donc  jamais  pu  imaginer  de 
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'! ire  que  les  rayons  du  soleil  avaient  besoin  de  48,000 
années  pour  toucher  notre  globe,  quand  nos  rayons  visuels 
parcourent  cet  espace  dans  un  moment  indéfini?  Cette 
puissance  de  l’œil  de  s’étendre  à l’infini,  est  due  au  méca- 
nisme des  verres  du  télescope;  mais  celle  sublime  invention 
ne  sert  que  pour  rapprocher  les  objets,  pour  les  rendre 
plus  clairs,  pour  calculer  le  mouvement  des  astres , etc. , 
car  l’œil  non  armé  voit  facilement  des  millions  d’étoiles 
l]ont  plusieurs  sont  à des  trillions  de  lieues  de  nous.  Mais 
‘Opticien,  en  créant  le  télescope,  n’aurait  jamais  pu  y par- 
venir,  s il  n’adoptait  le  principe  de  la  spirale  par  laquelle 
jl  allonge  ou  raccourcit  la  vue;  et  pour  y parvenir,  il  taille 
Jes  v.  rres  de  manière  à faire  coïncider  les  points  centraux, 
et  les  faire  communiquer  en  une  spirale  générale  et  allongée, 
en  suivant  les  angles  de  réflection  que  décrivent  ces  rayons. 

Dans  le  règne  végétal,  examinons  les  canaux  nommés 
trachées,  qui  servent  à faire  circuler  l’air  atmosphérique 
qu  aspirent  les  plantes  : on  verra  que  ces  vaisseaux  capil- 
ftiies  sont  tournes  en  spirale*  Dans  la  mer?  observons  l?in- 
nombrable  quantité  de  coquilles,  elles  sont  toutes  tournées 
en  limaçons,  ou  terminées  en  spirales,  formes  qui  seules 

peuvent  leur  donner  la  force  de  résister  aux  battemens  de 
la  mer. 

Quant  à l’application  de  la  spirale  aux  arts  de  la  mécani- 
que, qui  sans  elle  serait  sans  effet  marquant,  sans  force  et 
uns  energie,  nous  en  avons  touché  en  gros,  en  effleurant 
etle  matière  dans  l’avant-propos;  je  ne  crois  pas  avoir 
esoin  d y revenir,  chacun  pourra  en  faire  l’application 
< l a trouvera  multipliée  à l’infini. 

fout  ceci  peut  paraître  problématique  et  hypothétique 
comme  toute  nouvelle  découverte  encore  brute,  qui  ne 
uppe  pas  matériellement  les  sens,  ou  qui  n’est  pas  sé- 
rument  démontrée  par  les  règles  des  équations  ; je  laisse 
ux  sceptiques  le  chagrin  de  ne  rien  croire  qui  ne  soit  prou- 
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vé  par  l’évidence.  Les  nouvelles  découvertes  y répon- 
dent suffisamment,  et  si  on  ne  voulait  admettre  que  ce 
qui  se  comprend  parfaitement,  notre  existence  serait  en- 
core un  problème  rempli  de  doute.  Mais  ce  qui  ne  peut 
pas  l’être  pour  le  philosophe  qui  cherche  la  vérité  sans 
préjugés  et  sans  exiger  des  chiffres  ostensibles,  c’est  qu’en 
considérant  les  fluides  élémentaires  isolés,  et  en  voyant 
leur  analogie  et  les  effets  prodigieux  que  leur  réunion 
produit  sur  les  transmissions  des  parties  opposites  en  ap- 
parence, il  sera  convaincu  du  moins  de  l’existence  du 
mouvement  général  entre  toutes  les  parties  de  la  création, 
et  par  conséquent  de  la  vie  universelle  qui  se  soutient  par 
la  coïncidence  intime,  les  communications  réciproques;  il 
ne  doutera  plus  que  la  vie,  et  le  principe  de  toute  cette  vie 
se  composent  de  deux  parties  distinctes,  la  matière  et  1 esprit  : 
la  première  resterait  passive,  inerte  et  morte,  si  elle  n’était 
animée  et  vivifiée  par  l’esprit.  Nous  venons  d’analyser  la 
matière  dans  quelques-unes  de  ses  parties;  l’esprit  ne  se 
comprend  que  dans  son  propre  produit,  c’est  l’action  de  la 
nature  pour  la  matière.  La  nature  est  l’âme  de  la  création 
matérielle,  comme  le  souffle  divin  est  l’âme  de  la  création  in- 
tellectuelle ; elle  n’est  pas  plus  parfaite  que  le  créateur  ne  l’a 
voulu.  Si  elle  se  dénature  ou  se  dérange,  c’est  la  faute  ou  du 
concours  des  circonstances,  effet  de  l’imperfection  de  la  ma- 
tière, ou  de  la  méchanceté  de  l’homme  qui  détruit  l’esprit 
par  les  passions.  Il  est  fort  remarquable  de  voir  l’homme  le 
plus  éloigné,  le  plus  étranger  à la  simple  nature,  se  croire  le 
plus  suprême  arbitre  de  cette  nature  qu’il  viole  à tout  in- 
stant, et  prétendre  que  c’est  un  droit  qui  résulte  de  la  souve- 
raineté de  son  libre  arbitre  qu’il  suppose  sans  limite,  parce 
qu’il  éprouve  que  par  la  concentration  de  sa  volonté,  il  peut 
dompter  la  nature  même  des  animaux  les  plus  féroces. 

Je  n’ai  fait  encore  qu’un  pas  dans  cette  analyse,  et  com- 
bien déjà  l’esprit  s’élève  ! et  si  nous  poussons  ensuite  du  pe- 
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Ut  au  grand,  le  tout  devient  sublime,  nous  cessons  de  nous 
croire  isolés  lorsque  nous  nous  pénétrons  de  l’enchaînement 
universel,  qui  prouve,  suivant  l’immortel  Newton,  que 
tout  est  intimement  lié,  et  que  les  plus  simples,  les  plus 
petites  molécules  de  la  matière,  se  rattachent  à toutes  les 
molécules  des  astres,  en  proportion  du  carré  des  distances  : 

Je  même  l’intelligence  se  rattache  à l’esprit  éternel,  à 
proportion  de  son  développement. 

Mais  revenons  à notre  analyse,  dans  laquelle  nous  aurons 
bien  plus  d’occasions  encore  d’élever  notre  esprit  vers  le  su- 
blime génie  qui  a présidé  à cette  belle  architecture,  où 
(out  est  prévu,  tout  est  arrangé  avec  une  sollicitude  si  ad- 
mirable, que  rien  n’y  est  laissé  au  hasard  ou  à la  bizarrerie 
du  caprice. 

J’ai  dit  plus  haut  que  si  la  lumière  réglait  le  cours  des 
fluides  sur  la  surface,  c’était  le  fluide  magnétique  qui  les 
conduisait  dans  1 intérieur  du  globe,  et  quoique  j’aie  sup- 
pose des  axes  a tous  ces  fluides  qui  se  terminaient  au  centre 
commun  a l’ouest,  j’ai  supposé  aussi  que  leur  mouvement 
général  se  faisait  en  spirales,  qui  embrassaient  le  globe  de 
1 est  à l’ouest.  Or,  je  crois  pouvoir  prouver  que  ces  grandes 
spirales  centrales  se  terminent  entre  le  70e  et  le  85e  degré 
de  latitude  septentrionale  et  au  65e  degré  sud  de  l’équa- 
teur, et  que  c’est  entre  ces  points  que  ces  fluides  quittent 
l’intérieur  du  globe,  et  perdent  toute  leur  influence. 

Je  tacherai  de  démontrer  cette  vérité  aussi  bien  dans  les 
degrés  de  la  latitude  septentrionale  que  dans  ceux  qui  di- 
visent la  perpendiculaire  élevée  dans  les  montagnes  et  qui 
y correspondent. 

Prenons  d’abord  le  feu  volcanique;  toute  sa  puissance  Bornes 
Cesse  au  73e  degré,  il  ne  dépasse  pas  ce  point,  ni  au  Kam-  J11111108 

sp1-w.#1  ....  1 1 . _ , latitude 

‘atka , ni  a 1 de  Jean  Mayen , ni  en  Islande  malgré 
CUrs  redoutables  foyers.  Le  calorique  perd  presque  entiè- 
icment  son  activité  au  85e  degré  qui  correspond  sur  la  per- 
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pendiculaire  à 21,700  sous  l’équateur  et  io,5oo  au  M011- 
Blanc.  Au-delà  de  ce  degré,  il  ne  lui  reste  pas  assez  d’acti- 
vité pour  opérer  la  congélation  de  l’eau. 

J’avais  observé  dans  les  montagnes,  même  à une  hau- 
teur de  8 à 9,000  pieds,  des  flaques  d’eau  au  milieu  des  mas- 
ses énormes  de  glace,  que  les  vapeurs  y avaient  rassemblées 
sans  jamais  se  geler  ; je  remplis  de  cette  eau  un  verre  que  je 
descendis  dans  une  profonde  crevasse  au  moyen  d’un  petit 
filet,  à la  profondeur  de  8 degrés  au-dessous  du  point  de 
congélation  de  Réaumur,  et  cette  eau  en  fut  retirée  le  len- 
demain sans  être  gelée.  J’ai  déjà  dit  que,  d’après  le  senti- 
ment des  principaux  marins  qui  ont  cherché  un  passage  aux 
Indes  par  le  nord,  il  ne  pouvait  y avoir  de  glace  sous  le 
pôle  ( Recueil  général  des  voyages  par  f abbé  Prévost  ). 
Le  capitaine  Parry  est  de  tous,  celui  qui  s’est  le  plus 
avancé  vers  le  nord,  où  il  parvint,  en  juillet  1827,  jus- 
qu’au 73“  degré,  et  trouva  un  banc  de  glace  immuable  mais 
étroit  et  sans  ouverture;  il  longea  ce  banc  pendant  20  jours 
(je  crois)  le  trouvant  toujours  le  même;  mais  du  haut  des 
mâts  on  voyait  de  l’autre  côté  une  mer  entièrement  sans 
glaces. 

Le  feu  artificiel  même  perd  sa  densité  dans  ces  régions  ; 
car,  d’après  le  rapport  de  l’amiral  Heemskerke,  pendant 
l’hiver  qu’il  passa  au  Spitzberg  en  1596,  ses  compagnons 
mettaient  leurs  pieds  sur  des  dalles  fortement  chauffées  et 
l’odeur  seule  les  avertit  qu’ils  se  brûlaient  les  chairs  (i). 
Plusieurs  fois  sur  les  hautes  montagnes,  j’ai  trouvé  le  feu 
incapable  de  pousser  l’eau  à une  grande  ébullition. 

La  lumière  même  paraît  cesser  au  85  degré  pour  le  res- 
tant du  globe,  et  le  soleil,  vu  1 aplatissement  des  pôles, 


( t)  History  van  rie  Ovenvintering  des  amiraal  Heemskerke  in  de  Spililergt 
in  de  juare  i5g6. 
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11  éclaire  plus  que  parla  tangente,  c’est-à-dire  par  réfléc- 
hi00 et  par  réfraction. 

C est  au  6 5e  degré  que  l’électricité  paraît  cesser  d’occu- 
per l’intérieur  du  globe  ; et  en  combattant  le  fluide  magné- 
llque  elle  se  montre  pour  la  dernière  fois  en  déployant  à la 
surface  de  l’horizon  le  plus  superbe  spectacle  dans  les  au- 
rores boréales , si  rapprochées  de  la  terre  que  MM.  Frank- 
el11 et  Richardson  les  décrivirent  comme  un  des  plus  beaux 
phénomènes  qu’ils  eussent  jamais  aperçus;  en  avril  1826, 
s°Us  un  ciel  clair  et  sans  nuages , elles  semblaient  sortir 
'les  bords  du  lac  des  Ours  en  s’élevant  si  peu  que  M.  Ken- 
dal,  qui  n’était  qu’à  20  milles  de  là,  n’en  put  rien  aper- 
cevoir. 

Suivons  maintenant  les  observations  de  ces  intrépides 
marins  pour  voir  à cette  hauteur  du  globe,  la  communica- 
tion et  la  coopération  des  fluides  magnétique  et  électrique , 
et  nous  aurons  le  complément  préliminaire  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  à ce  sujet  ; cela  expliquera  les  mêmes  faits 
que  nous  ferons  observer  dans  les  éruptions  volcaniques  , 
où  ces  deux  fluides  jouent  un  si  grand  rôle. 

M.  le  capitaine  Franklin  n’hésite  pas  , après  trois  années 
d observations  minutieuses , à attribuer  toutes  les  variations 
et  fluctuations  de  l’aiguille  aimantée  à l’effet  du  fluide  élec- 
trique, compagnon  fidèle  de  la  lumière . et  par  conséquent 
aussi  aux  effets  des  aurores  boréales , car  il  ne  s’est  jamais 
aperçu  pendant  le  jour  d une  déviation, sans  qu’une  variation 
dans  1 état  atmosphérique  y correspondit  au  moment  même. 
Il  trouva  que  le  plus  grand  nombre  des  variations  étaient 
traversées  en  angles  droits  avec  le  méridien  magnétique. 
^ °dà  donc  nos  expériences  vérifiées  par  la  nature  en  grand 
sur  la  séparation  en  angle  droit  du  moment  que  ces  deux 
fluides  viennent  en  contact. 

Quant  à la  déviation  que  j’ai  observée  si  souvent  en  pla- 
çant 1 aiguille  contradictoirement  soit  à l’est  ou  à l’ouest  de 


Analogie  entre 
les  aurores  bo- 
réales et  les  fini- 
fies  électriques 
magnétiques 
dans  la  lumière 
zodiacale  sous 
l’équateur. 

Voyez  l’ap- 
pendice. 
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l’axe  du  plan  dans  lequel  se  faisait  l’opération  volcanique  , 
elle  est  prouvée  par  les  expériences  contradictoires  du  capi- 
taine Franklin  et  du  docteur  Richardson.  Le  premier  en 
cinglant  vers  l’ouest  de  Mackensie  dans  la  latitude  moyenne 
de  6’9°t  nord , trouva  que  l’aiguille  montrait  une  variation 
décroissante  jusqu’au  i45°  de  longitude  ouest;  tandis  que 
le  second  observa  en  tenant  cours  vers  l’est  que  les  varia- 
tions de  l’aiguille  montaient  et  cela  jusqu’au  m°  de  lon- 
gitude. Cette  régularité  et  cette  déviation  de  la  perpendi- 
culaire , je  ne  puis , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , l’attri- 
buer qu’au  cours  du  fluide  électrique  que  j’ai  désigné 
comme  suivant  le  cours  de  la  lumière  de  l’est  à l’ouest. 

Maintenant  suivons  les  observations  du  capitaine  h rank- 
lin  dans  l’influence  que  le  fluide  électrique  exerce  sur  1 ai  - 
guille  dans  les  aurores  boréales. 

Du  moment  que  l’aurore  boréale  se  déclare  , touchant  et 
comme  sortant  de  la  terre  à l’horizon , elle  attire  la  pointe 
de  l’aiguille  qui  lui  est  la  plus  proche.  Plus  l’aurore  boréale 
est  près  de  la  terre , plus  elle  est  active , surtout  lorsqu’elle 
s’entoure  d’un  disque  nébuleux. 

Lorsque  le  ciel  est  pur  et  sans  nuages,  les  aurores  boréa- 
les jettent  lalumière  la  plus  brillante  mais  sans  mouvement; 
alors  aussi  l’aiguille  reste  stationnaire  et  ne  bouge  pas. 

Mais  l’aurore  boréale  s’enveloppe  d’une  espèce  de  brouil- 
lard nébuleux  au  travers  duquel  elle  jette  des  couleurs  pris- 
matiques soit  en  arcs  , soit  en  rayons;  c’est  dans  ce  cas  que 
ces  rayons  réagissent,  puissamment  surl’aiguille  (i).U  s’ensuit 
que  toute  la  masse  électrique  s’élève  de  ce  degré  de  65° 
de  latitude  vers  les  couches  les  plus  élevées  de  notre  at- 
mosphère, dans  la  direction  de  l’équateur  où  ces  mêmes 
phénomènes  se  reproduisent  sous  les  noms  de  lumière 


(l)  Voyez  la  note  C de  l'appendice. 
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zodiacale , dont  M.  de  Humboldt  fixe  le  plus  le  point  bas  à 
j5,5oo  pieds  au  dessus  du  niveau  delà  mer  au  Cbimbo- 
razo , ce  qui  forme  un  angle  de  45  degrés  avec  la  surface  du 
globe,  mais  dont  l’élévation  supérieure  n’estnullement  con- 
nuect  ne  peut' guère  être  estimée.  La  mesure  inférieure  de 
oet  angle  me  parait  très  exacte,  en  ce  que  c’est  sur  cette  li- 
gne que  les  phénomènes  électriques  se  montrent  constam- 
ment à nos  yeux  par  une  multitude  de  phénomènes  dont 
les  plus  petits  sont  connus  sous  le  nom  d'étoiles  filantes , et 
les  plus  élevés  sous  celui  de  bolides. 

Ces  niétéôres  s’enflamment  soit  dans  une  région  plus 
dense,  soit  par  la  pression  supérieure  de  l’atmosphère  ou 
Par  une  concentration  trop  compacte,  ce  qui  s’observe  en 
ee  que  ces  bolides  paraissent  comme  ayant  un  noyau  dur 
dans  leur  centre,  qu’ils  éclatent  à la  fin  comme  des  fusées,  et 
que  l’on  ne  doit  nullement  les  confondre  avec  desaérolithes. 
On  les  dit  très  élevés,  et  ordinairement  leurs  projectiles 
s étendent  du  nord  au  sud.  Plus  les  bolides  sont  grands, 


plus  leur  mouvement  est  rapide,  et  plus  ilsjeltenl  de  l’éclat. 
Ceur  vitesse  moyenne  est  estimée  entre  4 et  8 milles  par 
seconde.  Presque  tous  ces  météores  descendent  vers  la  terre, 
remarquons  que  c est  entre  une  ettrois  heuresaprès  minuit, 
que  leur  nombre  est  le  plus  grand,  et  leur  mouvement  le  plus 
actif,  et  qu’il  continue  souvent  d’en  paraître  jusqu’au  lever 
du  soleil;  cependant,  plusieurs  astronomes  assurent  les  avoir 
observés  pendant  le  jour.  M.  Brandes  croit  avoir  observé 
(llle  le  mouvement  des  bolides  les  plus  élevés  est  ordi- 
Oairement  vers  le  sud , mais  quelques-uns  de  l’ouest  à l’est, 
st-‘ns  contraire  avec  le  mouvement  qu’avait  la  terre,  dans 


s°n  cours  autour  du  soleil , au  moment  qu’il  les  observa  en 
t~99>  ce  qui  lui  fait  supposer  qu’une  partie,  du  moins, 
de  ces  météores  ne  participent  pas  au  mouvement  du  globe 
(cela  est  difficile-  à concevoir;  ne  serait-il  pas  plus  simple 
attribuer  la  différence  des  directions  à la  force  de  l’élance- 
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ment  d’où  naît  ]a  parabole?).  Les  étoiles  filantes  les  plus 
rapprochées  de  la  surface  de  la  terre,  tiennent  des  cours 
moins  déterminés,  tantôt  vers  l’est,  tantôt  vers  l’ouest. 
Cette  variation  peut  être  attribuée  à l’influence  des  cours 
magnétiques  qui  les  repoussent  en  sens  contraire. 

Quoique  ces  phénomènes  se  renouvellent  assez  souvent , 
on  cite  deux  époques  où  elles  ont  excité  le  plus  d’admira- 
tion. La  première  au  12  novembre  1799-  La  quantité  de 
bolides  et  d’étoiles  filantes  paraissait  couvrir  un  ciel  clair 
et  sans  nuages  , toutes  s’élançant  du  nord  au  sud , et  sans 
le  moindre  bruit.  Remarquons,  pour  justifier  la  direction 
de  l’angle  précité , que  ce  phénomène  a été  visible  dans  le 
même  temps,  depuis  le  pays  des  Esquimaux,  le  Labrador, 
le  Groenland,  depuis  le  64°  degré , latitude  boréale  , jusque 
près  de  l’équateur,  au  Brésil  et  à la  Guyane  française; 
partout  ces  météores  étaient  également  resplendissans,  sur 
une  longueur  de  921,000  lieues.  (Bonpland,  C.  x,  livre  4-) 

La  seconde  époque  remarquable  eut  lieu  dans  la  nuit  du 
12  au  i3  novembre  i832,  où  ces  feux  se  montrèrent  avec 
une  activité  égale  à ceux  de  1799 , mais  non  dans  une  si 
grande  étendue,  ils  11e  s’étendirent  qu’entre  le  4o°  et  5oe 
degré  de  latitude  nord. 

Il  serait  bien  difficile  d’attribuer  ces  phénomènes  et  la 
formation  de  météores  si  élevés,  aux  exhalaisons  terres- 
tres. Comment  croire  qu’elles  puissent  monter  jusque  dans 
les  couches  les  plus  élevées  de  l’atmosphère  , pour  s’y  réu- 
nir et  s’enflammer  ? Aussi  les  savans  qui  ont  le  plus  minu- 
tieusement observé  ces  phénomènes  s’accordent -ils  à les 
attribuer  à des  décharges  électriques  partielles  dans  des 
couches  d’air  les  plus  rares  et  les  plus  sèches. 

Voilà  , à ce  que  j’espère,  des  preuves  bien  établies  sur 
le  refoulement  du  fluide  électrique  vers  le  sud,  par  un  angle 
inférieur,  exactement  calculé,  et  la  coïncidence  de  mes 
idées  avec  celles  des  plus  grands  savans.  Mais  voyons  main- 
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tenant  l’influence  qu’exerce  cette  direction  du  fluide  élec- 
tnque  sur  le  fluide  aqueux,  et  je  me  flatte  qu’on  aura  l’en- 
semble d’une  science  encore  si  négligée  et  si  problématique, 
^e  dis  que  le  fluide  électrique  sort  de  notre  globe  au  651'  de- 
de  latitude  boréale,  s’élève  et  dirige  son  cours  vers  l’as- 
lre  du  jour  par  un  angle  dont  le  côté  inférieur  donne  45 
degrés  avec  la  surface  du  globe.  Je  dis  encore  que  la  lar- 
geur de  ce  fleuve  ne  surpasse  jamais  le  70e  degré  ; que  là, 
tous  les  phénomènes  se  brisent  spontanément;  soit  qu’ils 
Se  concentrent  en  arc,  ou  s’étendent  en  rayons,  tous  les 
points  se  dirigent  vers  le  sud.  L’influence  que  ce  mouve- 
*Uent  exerce  doit  être  très  sensible  ; c’est  aussi  ce  que  nous 
Voyons,  en  ce  qu’une  partie  de  la  mer  Glaciale  corres- 
pondant à ce  point,  est  attirée  par  ce  refoulement,  au  point 
de  former  un  courant  perpétuel  qui  se  dirige  vers  le  sud; 
et  l’on  observe  la  décroissance  de  cette  influence  dans  les 
mêmes  proportions  avec  l’ouverture  progressive  de  l’angle, 
et  que  toute  influence  sur  la  mer  cesse  au  55e  degré  où  le 
courant  n’est  plus  sensible.  La  même  cb>ose  , mais  contra- 
dictoirement, se  répète  du  côté  austral  au  5oe  degré.  Je 
pourrais  donc  admettre  que  c’est  au  65°  degré  boréal  que  le 
fluide  électrique  abandonne  l’intérieur  de  notre  globe. 

Cependant,  pour  rendre  cét  argument  sans  réplique,  il 
faut  encore  le  fortifier  par  d’autres  faits  constans.  Si  le 
sommet  de  l’angle  de  refoulement  se  trouve  au  point  indi- 
qué du  65“  degré,  la  nuance  influente  doit  se  faire  ressentir 
Jusqu’au  60“  degré,  et  diminuer  insensiblement,  d’après 
e earré  de  la  distance  du  point  central.  Celle  influence 
doit  se  voir  également  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  Pour  sui- 
Vre  A*  première,  on  ne  peut  y arriver  qu’en  examinant  les 
phénomènes  qui  s’y  rattachent  sur  le  continent  du  nord 
de  l’Amérique,  et  spécialement  dans  le  haut  Canada 
qui  nous  est  le  mieux  connu.  Tous  ceux  qui  ont  décrit  ce 
Pdys5  et  entre  autres  M.  Jolm  Mac-Grégor,  s’accordent 
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à dire  que  ce  pays,  plus  que  tout  le  reste  de  l’ Amérique 
< eptentrionale , est  sujet  aux  orages  les  plus  violens  , et 
que  les  éclairs  qui  les  accompagnent  sont  d’une  force  sans 
exemple-  Tous  font  la  remarque  que  tous  ces  orages,  à bien 
peu  d’exceptions  près,  s’élèvent  comme  de  la  surface  de  la 
terre,  en  un  nuage  épais,  isolé,  dans  la  directiou  du  nord- 
nord-ouest,  et  jamais  du  sud  ; que  long-temps  encore  ce 
nuage  s’élève  peu  au-dessus  de  la  terre,  comme  si,  dit 
M.  Mac-Grégor,  il  cherchait  à se  nourrir  encore  de  tout  le 
calorique,  et  à attirer  à lui  les  gaz  inflammables,  (je  dirais 
plutôt  l’électricité  dont  la  terre  est  imprégnée,  surtout  de- 
puis le  65e  degré.) 

Que  cette  électricité  y abonde,  et  que  1 air  en  est  sur- 
chargé, on  le  voit  par  l’influence  qu’elle  exerce  sur  la  santé 
des  habitans,  et  surtout  des  jeunes  filles  dont  le  système 
nerveux  est  si  irritable.  Les  maladies  des  nerfs  y dominent, 
la  jeunesse  y perd  bien  vite  sa  fraîcheur,  elle  ne  jouit  pas  de 
cet  enjoûment,  de  cette  gaîté  qui  la  rend  si  enchanteresse. 
Généralement,  on  attribue  cet  état  aü  froid  violent  pendant 
un  fort  long  hiver,  cela  doit  nécessairement  y contribuer; 
mais  c’est  toujours  l’électricité  qui,  en  rendant  l’air  sec, 
double  le  froid  et  le  rend  irritable.  Les  hivers  les  plus 
meurtriers,  à Naples  et  en 'Sicile  (qui  sont  éminemment 
électriques),  sont  ceux  où  le  froid  est  sec  et  vif:  c’est  1 effet 
que  fait  le  froid  sur  les  corps  saturés  d’ électricité,  tandis 
que,  dans  les  climats  humides,  le  froid  sec  est  un  reactif 
salutaire  à la  santé. 

Une  dernière  preuve  finira  ce  tableau;  si  au  65e  degré 
un  fleuve  de  fluide  électrique  monte  de  notre  globe,  il  doit 
nécessairement  refouler  l’air  pour  y précipiter  son  passage. 
Ce  refoulement  poussant  sur  les  côtes,  doit  y faire  naître 
des  vent  du  n.ord-ouest,  et  c’est  aussi  le  vent  qui  domine 
au  nord  du  Canada,  et  y apporte  les  frimas  du  pôle,  tan- 
dis que  le  vent  d’est  n’y  est  presque  pas  connu. 
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LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  MERS. 

Abandonnons  pour  un  instant  ce  point  pour  examiner 
plus  loin  ces  mêmes  effets. 

C’est  sur  les  montagnes  qui  sont  dans  la  direction  de 
1 angle  du  refoulement , que  l’on  éprouve  ce  courant 
électrique  avec  une  force  extrême.  Quant  à l’influence 
des  aurores  boréales  sur  l’aiguille  aimantée,  voyez  à 
la  fin  du  volume  les  planches  que  j'ai  empruntées  de 
l’ouvrage  anglais  de  M.  le  capitaine  Franklin,  avec  les 
Rotes. 

Ainsi  tout  se  combine,  tout  se  soutient  par  un  mutuel 
accord,  tout  s’enchaîne  si  étroitement,  qu’on  a peine  à se 
persuader  que  tous  ces  fluides  ne  soient  pas  identiques; 
et  malgré  qu’ils  découlent  d’une  seule  et  même  source,  et 
*ju’ils  obéissent  aux  mêmes  lois,  on  les  voit  agir  ou  séparé- 
ment, ou  simultanément  en  combinaisons  différentes,  ce 
qui  prouve  exactement  la  grande  analogie  qui  existe  entre 
eux,  mais  rien  de  plus.  A la  surface  du  globe,  le  lien  com- 
mun qui  les  dirige  est  l’astre  du  jour,  comme  étant  le  sou- 
verain régulateur  dans  les  mains  de  la  nature;  et  dans 
1 intérieur,  le  fluide  magnétique  est  le  guide  subdélégué  de 
cette  même  puissance. 

Tous  les  phénomènes  que  nous  observons  sortent  de  ce 
principe,  et  quelques  explications  que  nous  en  voulions 
donner,  nous  devons  toujours  nous  replier  sur  lui,  si  nous 
voulons  être  vrais.  Aussi,  voyons-nous  que  tous  les  mouve- 
dens  réguliers,  permanens,  périodiques  ou  diurnes  qui  se 
Manifestent  à la  surface  du  globe,  en  sont  des  conséquences, 
sRrtout  par  leur  influence  sur  les  mers. 

far  l’effet  de  la  réunion  des  fluides  magnétique  , élec- 
tnque  et  volcanique,  on  verra  que  ce  sont  eux  spéciale- 
Rmnt  qui  dirigent  tous  les  grands  courans  qui  sillonnent  les 
Raers  et  qui  ne  se  montrent  exactement  que  sur  ces  canaux 
v°le;unques,  sur  lesquels  ils  sont  situés  verticalement;  et 
eurs  courans  sont  contradictoires  à la  rotation  de 
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la  terre,  c’est-à-dire  s’ils  se  dirigent  constamment  de  1 est 
à l’ouest,  c’est  d’abord  par  l’effet  du  mouvement  inférieur, 
qui  se  montre  contradictoirement  dans  la  partie  supé- 
rieure , ce  que  tout  balancier  attaché  par  le  centre , 
prouve;  ensuite  j’ai  dit  que  du  moment  où  un  effet  in- 
térieur vient  à la  surface,  il  entre  dans  le  domaine  de  la 
lumière  qui  l’entraîne  dans  son  cours.  Nous  verrons  que 
d’après  ces  mêmes  lois,  se  perpétuent  les  vents  alizés  qui 
prennent  également  leur  source  dans  la  combinaison  des 
fluides  auxiliaires  au  milieu  des  foyers  volcaniques.  Enfin, 
pour  complément  à ces  vérités,  je  ferai  observer  que  sur 
toute  la  surface  du  globe,  l’influence  que  les  astres  exer- 
cent sur  les  mers,  par  l’effet  de  leur  attraction  et  répulsion, 
que  nous  appelons  flux  et  reflux,  est  suspendue  partout  où 
les  canaux  volcaniques  exercent  leur  pouvoir  ; et  on  n y ob- 
serve ni  flux  ni  reflux. 

Jusqu’à  présent  la  majeure  partie  des  savans  a attubue 
tous  ces  phénomènes  à l’effet  du  hasard,  et  quelquefois  a 
des  raison  moins  philosophiques  encore,  tandis  que  tout 
est  combiné,  calculé,  mesuré  avec  la  plus  profonde  sagesse. 
Je  me  flatte  de  ne  pas  passer  légèrement  sur  un  seul  de  ces 
points  dans  cet  ouvrage,  sans  1 analyser  et  sans  dounei  les 
preuves  de  ce  que  j’avance. 

Sans  déterminer  positivement  si  tous  les  fluides  que  je 
viens  de  citer  sont  élémentaires  et  seulement  élémentai- 
res, je  me  contente  de  démontrer  que  chacun  d eux  pris 
Les  fluides  séparément  ou  isolément  exerce  la  puissance  qui  lui  est 
Dmentérésis0’  propre  selon  la  nature  qui  le  distingue  ; ainsi,  je  considère  : 

i°  V éther,  nom  sous  lequel  je  désigne  le  fluide  uuiversel 
principe  du  développement,  parce  qu’il  tient  toutes  les  par- 
ties en  dissolution  ; 

2°  La  lumière , comme  le  principe  de  l’organisation  ; 

3°  Le  calorique , comme  celui  de  la  divisibilité  ; 

4°  L’ électricité,  comme  celui  du  mouvement  ; 
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5°  Le  magnétisme , comme  le  régulateur  (lu  mouvement 
soit  particulier  soit  universel. 

Tout  va  découler  maintenant  de  ces  principes.  D’abord 
après  que  notre  globe  a ralenti  sa  marche  et  parcouru  au- 
tour d’un  centre  commun  et  dans  un  temps  déterminé  un 
orbite  régulier,  il  a pu  rappeler  vers  son  centre, par  la  force 
de  gravité, toutes  les  substances  qui  le  composaient  et  qui 
étaient  divisées  à l'infini.  Dès-lors  les  lois  des  affinités  et  de 
la  cohésion  ont  pu  étendre  leur  empire  dans  toute  sa  masse. 
Les  premières  précipitations  de  la  matière  n’ont  pu  s’opé- 
rer que  dans  le  fluide  qui  tenait  en  dissolution  tous  les 
principes  de  la  matière.  Les  précipitations  les  plus  brutes 
ont  dû  s’opérer  avant  la  formation  d’aucun  gaz,  qui  n’ayant 
pu  naître  que  du  dégagement  des  corps , sont  donc  une 
conséquence  des  précipitations  qui  ont  formé  ces  mêmes 
corps. 


La  naissance  des  gaz  a dû , selon  moi , contribuer  au  re- 
froidissement progressif  du  globe;  car  ce  refroidissement, 
malgré  le  ralentissement  de  son  cours , n’a  pas  été  produit 
d une  manière  qui  lui  fût  étrangère  et  qui  lui  a enlevé  son 
calorique,  mais  par  la  naissance  des  gaz  et  des  vapeurs  qui 
se  développèrent  de  plus  en  plus  à proportion  que  la  ma- 
tière s’accrut.  Ce  développement  a nécessairement  dû  s’ef- 
lectuer  d’une  manière  plus  prompte  à la  surface  et  dans  les 
parties  extérieures  que  dans  celles  plus  près  de  l’influence 
du  feu.  Or  ces  vapeurs  en  s’élevant  ont  fait  redescendre  une 
égale  quantité  de  vapeurs  déjà  refroidies  qui  ont  contri- 
bué a rafraîchir  constamment  la  surface.  Mais  la  matière  a 
été  pendant  long- temps  une  pâte  molle  sans  aucun  principe 
de  cristallisation,  qui  n’a  pu  commencer  que  par  suite  du 
Refroidissement  lent  et  progressif  de  ce  globe,  ou  de  l’effet 
de  l’eau. Or,  il  est  impossible  que  l’eau  qui  est  composée  de 
Vi*  peurs,  des  gaz  oxigène  et  hydrogène  condensés  dans  une 
atmosphère  assez  froide  pour  les  fixer,  ait  pu  naître  avant 
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son  principe,  et  exister  un  instant  en  combinaison  avec  des 
matières  poussées  au  plus  haut  degré  d’incandescence  sans 
se  décomposer  , à moins  que  l’on  ne  veuille  soutenir  que 
l’eau  avait  alors  une  autre  nature  que  celle  que  nous  connais- 
sons, et  dans  ce  cas  ce  n’était  pas  de  l’eau.  Selon  mon  opi- 
nion et  d’après  mes  observations,  il  me  semble  évident  que 
le  grand  rôle  qu’a  joué  l’eau  n’a  pu  commencer  qu  à la  se- 
conde époque  du  développement  de  la  matière  et  apres  le 
refroidissement  progressif  du  globe. 

C’est  au  moment  de  la  naissance  des  gaz  , que  nous  de- 
vons placer  la  formation  de  l’atmosplière,  que  le  fluide 
universel  comme  plus  éthéré  comparativement  à tous  les 
gaz,  même  au  gaz  hydrogène,  a dû  tenir  comprimée  à une 
certaine  distance  de  la  terre.  Mais  1 atmosphère  primitive, 
n’était  pas  cette  astmosphère  composée  et  corrompue  qui 
nous  entoure  aujourd’hui.  J’ose  combattre  l’opinion  de 
M.  Deluc  à ce  sujet,  lorsqu’il  soutient  que  l’air  atmosphé- 
rique esttout  unhnentl’éther  condensé  par  la  gravitation.  Il 
devient  impur  par  le  mélange  des  corps  hétérogènes  qui  y 
nagent,  et  que  M.  Lambert  évalue  à i/3  de  son  volume. 

Mais  si  l’air  atmosphérique  est  l’étlier  condensé , l’éther 
n’est  plus  un  élément  ; cependant  quoique  nous  ne  con- 
naissions pas  le  fluide  universel  autrement  que  par  sa  pré- 
sence , et  que  sa  nature  nous  soit  absolument  inconnue, 
personne  ne  peut  douter  de  son  existence , mais  il  est  cer- 
tain qu’il  n’est  pas  l’air  atmosphérique  condensé.  L air  , 
pendant  long-temps,  était  considéré  comme  un  élément 
simple  , lorsque  M.  Haüy  nous  a démontré  le  contraire  en 
nous  prouvant  qu’il  se  compose  principalement  de  deux 
substances,  savoir:  o,  27  d’oxigène  et  o,  73  de  gaz 
azote-,  tous  les  fluides  élastiques  et  tous  les  autres  gaz  y 
sont  accessoires,  l’azote  meme  ne  s y trouve  quelquefois 
que  pour  o , 71 , et  o,  02  de  gaz  acide  carbonique.  Mais  si 
l’oxigène  et  l’azote  sont  mêlés  dans  l’atmosphère  pour  se 
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tempérer,  on  peut  les  séparer  par  la  combustion,  ce  que  la 
nature  fait  souvent  dans  les  opérations  volcaniques,  l’oxi- 
géne  aide  l’embrasement , tandis  que  l’azote  se  dégage  du 
feu  sans  alteration.  La  fluidité  de  l’air  est  augmentée  parla 
température  et  par  la  pression  qui  est  un  des  principes  de 
ta  fluidité  , même  pour  liquéfier  les  gaz  et  les  acides. 

M.  Perkins  nous  démontre  qu’on  les  réduit  même  comme 
1 air  atmosphérique,  en  les  soumettant  à une  pression  pro- 
portionnelle comme  un  est  à mille. 

Les  bornes  de  l’élévation  de  l’atmosphère  sont  calculées 
par  M.  Deluc , au  point  où  commence  à s’exercer  la  gravita- 
tion vers  les  corps  célestes  les  plus  rapprochés  de  notre 
globe.  Le  point  où  ces  deux  gravitations  seront  égales  , sera 
celui  de  l’équilibre  entre  les  puissances  attractive  et  répul- 
sive, la  dilatation  cessera  , et  la  condensation  renaîtra. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  naissance  des  gaz  a bâté 
les  combinaisons  et  les  précipitations  des  matières  $ celles-  c>pitation 
ci  ont  dû  augmenter  et  renforcer  la  croûte  minérale,  au  point  D'atières' 
cpte  le  feu  central  s’j  trouvant  trop  resserré,  a dû  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  dilater,  et  par  suite  rompre  cette 
enveloppe,  la  déchirer  en  tous  sens,  et  en  lancer  les  fragmens 
Jusque  dans  les  espaces  où  ils  tourbillonnaient  sur  eux-mê- 
teies  , soulever  la  masse  en  la  heurtant  dans  les  endroits  où 
die  n était  pas  encore  suffisamment  fortifiée  et  soutenue 
par  les  gaz  élastiques,  et  ou  1 élasticité  delà  matière  qui  la 
tenait  supendue  n’a  pu  résister  à ses  efforts. 

Les  matières  ainsi  soulevées  ont  été  rejetées  en  partie 
SUr  f*-  surface  qni  a résisté , tandis  que  les  plus  légères  se 
s°nt  précipitées  de  nouveau  dans  le  foyer  où  elles  sont  en- 
teées  dans  une  nouvelle  combinaison , qui  les  a rendues 
Plus  compactes  et  plus  dures. 

Voilà  les  premiers  effets  qu’à  dû  opérer  le  feu  central , 
e ffue  l’on  peut  appeler  ses  premières  éruptions , dont  les 
cou  ces  des  masses  incandescentes  ont  formé  les  couches 
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primilives  qui  ont  servi  de  base  à toutes  celles  qui  les  ont 
suivies,  et  qui,  quoique  sous  des  formes  très  irrégulières,  ont 
dû  décrire  de  vastes  demi-cercles  autour  du  centre  d’acti- 
vité. Ces  couches,  souvent  élevées  en  forme  de  pointes  verti- 
cales , ont  dû  donner  naissance  au  système  régulier  des 
hautes  montagnes  que  nous  voyons  ordinairement  cintrer 
les  profonds  bassins  des  plus  grandes  mers , parce  que  ces 
pointes  élevées  concentrant  davantage  la  force  d’attraction, 
les  parties  déliées  de  la  matière  encore  suspendues  ont  dû 
s’y  attacher  en  plus  grande  quantité  et  les  élever  à propor- 
tion. 

Selon  mon  opinion  fixée  sur  tout  ce  que  l’ expérience  m’a 
fait  voir  dans  le  système  des  volcans,  et  liant  ce  qui  s’o- 
père sous  nos  yeux  avec  ce  que  je  suppose  qui  s’est  opéré 
jadis  , je  suis  porté  à conclure  que , dans  tous  les  temps,  les 
mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  efFets.  Je  vois  que 
La  force  du  sous  mes  yeux,  les  volcans  tant  sous-marins  que  terrestres, 
[evé^Tsmàsses"  s’élèvent  uniquement  par  la  compression  du  feu  souterrain 
à une  hauteur  immense,  comme  le  Jorullo  en  Amérique, 
plusieurs  cônes  à Lancerote  qui  s’élevèrent  d’une  mer  sans 
fond  connu  à i3y8  pieds  au-dessus  de  son  niveau,  le 
volcan  de  Palma  ou  Palmera  qui  s’éleva  à 7,000  pieds  au- 
dessus  de  la  mer  , les  îles  soulevées  en  Islande  et  dans  l’Ar- 
chipel Aleutien,  où  , en  1806  , un  cône  monta  à une  hau- 
teur prodigieuse,  ayant  quatre  milles  de  circonférence  à sa 
base  , et  celle  de  1814  qui  s’éleva  de  l’abîme  immensurable 
à la  hauteur  de  3, 000  pieds  au-dessus  de  la  mer;  je  puis 
donc  raisonnablement  conclure  que  le  feu  igné , au  moins 
cent  fois  plus  puissant  que  le  feu  volcanique  à la  seconde 
époque,  a pu  élever  facilement  toutes  les  chaînes  des  mon- 
tagnes primitives  existantes , puisque  aujourd’hui , affaibli 
comme  il  l’est , il  élève  encore  des  masses  comparativement 
égales;  au  reste,  dans  ce  temps,  il  n’y  avait  pas  une  autre 
force  capable  de  les  élever. 
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•le  suis  donc  porté  à les  croire  à-peu-près  du  même  âge , 
llees  'l  des  époques  peu  distantes  , soumises  aux  memes  ef- 
fets et  révolutions  qu’a  subis  le  globe  dans  ces  premiers 
temps  ; j attribue  donc  leur  existence  à quatre  causes  sortant 
d un  même  principe. 

r°  Aux  premières  éruptions  des  matières  compactes, 
s élevant  à l’extérieur  en  masses  de  différentes  formes.  Les 
coulées  de  ces  masses  incandescentes  ont  dû  nécessairement 
se  prolonger  à des  distances  énormes  , et  décrire  des  lignes 
plus  ou  moins  droites  et  régulières  ; voilà  le  principe  du 
système  des  parallélismes  que  nous  voyons  dans  les  monta- 
gnes. La  longueur  énorme  de  cette  chaîne  de  hauteur 
elevée  sur  une  coulée,  ne  peut  point  étonner  lorsque  nous 
Soyons  de  nos  jours  (iy83),  où  la  puissance  du  feu  n’est 
plus  à comparer  à celle  du  feu  igné,  deux  coulées  de  laves 
sortir  du  mont  Jokol  en  Islande , s’étendre  l’une  à \i  mil- 
les, l’autre  à 5i  milles  de  longueur,  sur  12  à 17  milles  de 
largeur,  et  parfois  700  pieds  de  hauteur.  (Rapport fait  au 
Roi  de  Danemark  par  Stephenson .)  (r) 

2 A la  compression  reactive  de  la  force  centrale  qui  a ^es  montagnes 
lÀit  descendre,  mais  inégalement,  la  surface  trop  dilatée  et  P 
ctendue;  mais,  a ce  rétrécissement,  n’ont  point  participé 
es  masses  compactes  qui  tenaient  au  noyau  même  dont 
elles  émanaient  et  qui  les  soutenait.  Ces  masses  sont  res- 
tes debout,  tandis  que  les  matières  mobiles  qui  les  agglo- 
méraient, ont  fléchi  en  suivant  l’inclinaison  vers  le  centre 
c*e  gravité. 

1 A la  pression  de  l’eau  qui , au  refroidissement  de  la 
Toute  extérieure  , la  couvrit  entièrement,  et  dont  le  poids 
lait  fléchir,  à l’intérieur,  les  parties  trop  faibles  pour  la 
apporter.  Voilà  à quoi  j’attribue  les  grandes  inégalités 
| ans  la  surface,  et  les  déclinaisons  inférieures  des  couches 
uzontales  que  les  eaux  avaient  déposées. 


yez  les  additions  à la  fin  de  l’ouvrage. 
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PREMIÈRES  ÉRUPTIONS. 


Premières 

tions. 


4°  Aux  effets  partiels  du  dernier  déclin  du  feu  central 
assez,  fort  encore  pour  soulever  partiellement  les  masses 
existantes  à la  surface,  mais  non  pour  en  créer  de  nouvelles; 
c’est  à ces  derniers  efforts  que  j’attribue  les  désordres  dans 
les  roches  ; et  leur  élévation  verticale  qu’elles  affectent  sou- 
vent. Ce  sont  maintenant  ces  masses  basaltiques  que  nous 
voyons  s’élever  au  travers  de  la  dernière  croûte  minérale 
sur  laquelle  nous  habitons,  et  dont  les  masses  souvent  éloi- 
gnées des  volcans  modernes , ont  lieu  de  nous  surprendre 
et  d’exciter  la  controverse , tandis  que  si  l’on  voulait  tout 
simplement  continuer  la  ligne  toujours  plus  ou  moins  obli- 
que de  leurs  axes,  on  parviendrait  aisément  au  point  cen- 
tral d’où  sout  sortis  et  sont  élevés  tous  les  rayons. 

Tout  se  réunit  pour  prouver  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il 
peut  être  tenu  pour  démontré,  que  la  superficie  de  notre 
globe , imparfaitement  constitué  encore  à la  première  épo- 
que où  la  puissance  du  feu  était  presque  sans  limites,  et  où 
il  ne  trouvait  aucune  force  réactive  à vaincre  à l’extérieur,  a 
été, pendant  un  temps, infiniment  plus  étendue  qu’elle  ne  l’est 
de  nos  jours.  Deux  causes  ont  suffi  pour  opérer  ce  phéno- 
mène. La  première  réside  dans  la  dilatation  de  la  matière 
encore  désunie , chargée  d’aucun  métal  ou  roche  cristalli- 
sée ; tout  en  elle  était  d’une  élasticité  extrême,  que  la  toute- 
puissance  du  feu  central  pouvait  facilement  étendre  jus- 
qu’à l’extrémité  des  limites.  La  seconde  cause  venait  de  ce 
qu’il  n’existait  aucun  contre-poids  ou  réaction  contre  cette 
puissance.  La  pression  de  l’air  ne  pouvait  s’y  opposer,  car 
l’atmosphère  dilatée  à l’infini  n’était  qu’à  sa  naissance,  et 
l’eau  n’existait  encore  qu’en  vapeurs. 

Mais  cette  croûte  boursouflée  et  poussée  vers  l’extrémité 
crui"de  l’élasticité , par  la  violence  du  feu  central , a dû  se  dur- 
cir et  se  consolider  à proportion  que  le  feu  diminuait  d’in- 
tensité, et  par  le  refroidissement  progressif  de  la  partie 
supérieure  la  plus  éloignée  du  foyer,  ce  qui  empêchait  le 
feu  toujours  plus  resserré  de  soulever  de  grandes  parties  de 
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wlte  masse,  et  l’obligeait  à percer  les  ouvertures  ou  bou- 
ges (le  dégagement;  mais  ces  ouvertures  ne  permettant  le 
passage  qu’à  une  petite  quantité  de  matières,  la  plus  dure, 

plus  compacte  dut  rester  dans  l’intérieur  de  cette  voûte 
munense,  et  y remplacer  par  des  colonnes  et  des  masses, 
tas  gaz  élastiques  qui  la  tenaient  suspendue. 

Cette  énorme  masse  de  matières  constamment  fondues  et 
refondues,  composées  et  redécomposées , et  toujours  main- 
tenue à une  très  haute  température , a dû  prendre  avec  le 
temps  une  consistance  si  dure,  si  compacte  et  si  pesante, 
qu'elle  ne  saurait  être  comparée  à rien  de  ce  que  nous  con- 
naissons, à rien  même  de  ce  que  nous  pourrions  imaginer 
°U  exprimer.  Mais  les  efforts,  dans  le  centre  , quoique  plus 
limités  , ont  dû  y laisser  l’empreinte  des  plus  violentes  se- 
cousses, y creuser  de  profondes  cavernes,  et  divisant  les 
niasses,  en  resserrer  les  molécules  jusqu’au  plus  haut 
point  de  cohésion  , mais  toujours  sans  la  moindre  cristalli- 
sation , parce  qu’il  11e  pouvait  plus  s’y  faire  sentir  aucun 
refroidissement;  au  contraire,  plus  la  violence  du  feu  di- 
'ïrin uait , et  plus  se  concentrait  la  sphère  intérieure  de  son 
tayer , les  parties  se  sont  resserrées  à mesure  qu’elles  sont 
devenues  plus  solides,  et  ont  fini  par  former  un  corps  de 
Matières  presque  homogènes  qui  ont  rempli  toutes  les  cavités 
a mesure  que  le  foyer  se  rétrécissait  , ne  laissant  que  quel- 
Mues  passages  ou  débouchés  par  où  le  feu  central  correspon- 
dait encore  avec  la  surface , sillonnant  cette  croûte  exté- 
r‘eure  de  coulées  basaltiques  dont  nous  retrouverons  de 
‘'ombreuses  traces , et  la  composition  des  substances  qui 
r'e  ressemblent  pas  plus  à celles  des  produits  volcaniques 
d aujourd’hui , que  les  pierres  Dominées  pyriteuses  ne  res- 
semblent aux  pierres  tertiaires  ou  sablonneuses. 

Si  l’on  en  examine  les  couches  supérieures  , on  remar- 
quera qu’elles  commençaient  à affecter  des  formes  plus  ré- 
gulières , qu’elles  étaient  déjà  ou  stratifiées , ou  en  filons 
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remplissant  de  grandes  crevasses  que  les  derniers  efforts  du 
feu  v avaient  formées  ; quand,  au  contraire,  on  pénètre  plus 
profondément  dans  les  cavités,  moins  on  trouve  de  régula- 
rité dans  les  masses , quoiqu’il  ait  pu  y exister  des  couclies 
plus  ou  moins  régulières  ; mais  elles  ont  dû  être  boulever- 
sées si  souvent  et  si  violemment,  qu’il  est  hors  de  toute  pos- 
sibilité d’espérer  y trouver  la  moindre  régularité. 

Mais  quoiqu’on  ne  découvre  aucune  trace  de  cristalli- 
sation, pendant  cette  première  époque,  il  y a cependant 
une  espèce  d échelle  de  proportion  de  refroidissement 
extrêmement  lent  de  notre  globe , dans  la  nature  des  pro- 
duits avec  le  degré  de  leur  compacité  et  de  leur  dureté,  se- 
lon leur  éloignement  du  point  central. 

Le  cours  de  mes  observations  m’a  persuade  qu’il  y a 
trois  époques  distinctes  dans  la  formation  des  couches  et 
des  roches. 

La  première,  qui  est  celle  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment;  à la  première  époque,  il  se  forme  des  précipités 
dans  l’éther  sans  aucune  cristallisation  ; la  première  partie 
durcie  par  le  feu,  tenant  à la  masse  interne  , a servi  de  base 
aux  autres;  mais  peu-à-peu  le  feu  a élevé  des  masses  pro- 
digieuses, tandis  que  d’autres  masses  ont  été  entraînées  dans 
les  abîmes.  Ce  sont  ces  pentes  incohérentes  que  nous  obser- 
vons partout,  dans  ces  couches  primitives  qui  présentent  en 
tout  lieu  des  formes  irrégulières,  soit  horizontales,  soit 
perpendiculaires.  Nous  parlerons  plus  tard  de  la  formation 
et  précipitation  des  matières  dans  l’eau,  c’est-à-dire  de  l’é- 
poque de  la  cristallisation  des  roches;  tandis  que  dans  le  long 
cours  de  la  première  époque  où  toutes  les  masses  n’ont  pu  être 
formées  que  parle  feu,  elles  n’ont  pu  présenter  aucune  mar- 
que de  cristallisation  qui,  comme  je  1 ai  déjà  dit,  ne  s’opère 
que  par  l’effet  de  l’attraction,  force  opposée  à la  nature  dufeu, 
dont  la  tendance  est  de  dissoudre  et  de  détruire  l’aggréga- 
tiondes  parties. 
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JjH  chaleur  ( surtout  dans  cette  première  série  de  siècles) 
De  laissait  ni  le  temps  , ni  l’espace  nécessaires  pour  que  les 
molécules  des  corps  se  disposassent  tranquillement  sous  des 
formes  régulières  et  géométriques.  Cette  opération  ne  pou- 
Vait  avoir  lieu  que  dans  la  seconde  époque  , et  par  un  re- 
froidissement lent  et  régulier , et  jouissant  d’un  grand  de- 
Slé  de  repos.  C’est  aussi  là  l’échelle  de  proportion  que  nous 
Présente  le  profd  de  la  surface  de  la  terre , où  les  cristalli- 
sations les  plus  parfaites  , les  mieux  organisées , sont  celles 
SUi  sont  les  plus  voisines  de  la  superficie,  tandis  que  leur 
imperfection  s’accroît  à mesure  que  l’on  descend  dans  la 
Profondeur  des  masses , vulgairement  appelées  primitives, 
e*  (lu’à  la  fin  toute  régularité  disparaît. 

Il  n’a  pas  été  accordé  à l’homme  de  pénétrer , pour  satis- 
faire sa  curiosité  , au-delà  de  1800  à 2000  pieds  de  pro- 
fondeur, tandis  que  le  rayon  du  globe  est  évalué  à i43o 
lieues  ou  19,600,000  pieds.  Aussi,  nous  serait-il  impos- 
able de  connaître  aucune  des  matières  qui  couvrent  la 
rroûte  primitive , si  de  temps  en  temps  les  éruptions  volca- 
n*ques  ne  nous  en  présentaient  quelques  échantillons  , et 
si  la  retraite  des  eaux  n’avait  pas  ça  et  là  découvert  sa  sur- 
■*ce,  en  la  dégarnissant  des  parties  mobiles  qui  la  cou- 
raient. C’est  à l’aide  de  ces  productions  et  de  ces  localités 


lUe  nous  parviendrons  à fixer  notre  jugement  sur  des  bases 
^niiis  problématiques. 

Ç est  ainsi  que  nous  trouvons  que  les  dernières  matières 
fDi  couvrent  la  surface  de  la  croûte  ignée  ou  primitive , 
d abord  les  basaltes  qui  ont  recouvert  la  croûte  entière. 
es  basaltes  sont  en  partie  recouverts  d’olivines , d’amphi- 
b<ines  , de  pyroxènes,  etc. , etc qui  reposent  certaine- 

ment aussi  sur  des  masses  de  métaux  terreux  non  oxidés  ; 
Ce  fini  prouve  évidemment  que  la  formation  de  ces  matières 
a précédé  celle  des  eaux,  et  même  à une  profondeur  où  l’eau 
a a jamais  pu  parvenir  , car  elles  se  seraient  spontanément 
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enflammées  étant  les  plus  combustibles  au  contact  de  l’eau. 

D’après  ce  que  je  viens  d’exposer,  je  ne  puis  ni’ empê- 
cher de  me  persuader,  i°  que  les  778  de  notre  globe  sont 
le  produit  du  feu  ; 20  qu’il  n’y  a plus  de  feu  dans  son  cen- 
tre , et  qu’il  ne  peut  plus  y en  avoir  la  moindre  partie , mais 
qu’au  contraire , il  est  occupé  par  les  parties  minérales  les 
plus  compactes  , les  plus  resserrées , et , par  conséquent , 
les  plus  pesantes  et  qui  répondent  parfaitement  au  degre  de 
gravité  centrale  qu’exige  le  cours  céleste  du  globe.  Nous 
chercherons  , dans  le  paragraphe  suivant , à établir  celte 
échelle,  en  partant  de  deux  distances  connues,  pour  nous 
approcher  de  la  partie  qui  nous  est  inconnue  et  qu'il  nous 
intéresse  de  connaître. 

Voilà  à quoi  se  bornent  mes  hypothèses  sur  l’organisa- 
tion de  cette  première  époque , si  parfaitement  ensevelie 
dans  les  ténèbres  les  plus  impénétrables,  qu’elle  est  et 
sera  toujours  le  problème  le  plus  difficile  à résoudre.  Je  1 a- 
bandonne  donc  sans  regret  à tous  ceux  qui  croiront  arriver 
plus  près  que  moi  à un  plus  grand  degré  de  vraisemblance.  Je 
le  dis  avec  sincérité,  je  liens  peu  à cette  partie  de  mon  ou- 
vrage que  je  n’ai  fait  qu’effleurer , et  uniquement  pour 
me  faire  comprendre  sur  ce  que  je  pense  au  sujet  des  fluides 
élémentaires  et  auxiliaires  , qui  sont  les  principaux  agens 
pour  l’organisation  de  tous  les  phénomènes  qui  ont  eu  lieu 
jusqu’à  présent,  et  qui  produiront  toujours  les  memes  con- 
séquences, tant  que  le  système  du  monde  durera.  Ce  n’est 
donc  que  sous  ce  seul  point  de  vue  que  je  prie  qu’on  veuille 
considérer  cette  première  partie , comme  une  simple  intro- 
duction qui , dans  le  fond  , est  entièrement  étrangère  à la 
théorie  des  volcans;  excepté,  dis-je,  pour  les  fluides  élé- 
mentaires que  je  considère  comme  fondamentaux  pour  le 
développement  de  toute  la  théorie. 
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Seconde  époque.  — Développement  de  la  matière  dans  le 
fluide  aqueux. 

Cette  seconde  époque , la  plus  riche  en  révolutions , la 
plus  intéressante  pour  nous  et  la  plus  importante  dans  la 
Partie  de  notre  création , nous  présente  une  série  de  déve- 
l°ppemens  du  plus  grand  intérêt  : l’origine  et  la  naissance 
'le  tout  ce  qui  nous  entoure,  et  le  rapport  intime  qui  s’éta- 
blit entre  tous  les  corps , au  point  que  l’existence  devient 
uu  échange  continuel  dans  le  concours  de  recevoir  et  de 
'lonner  alternativement , alimentant  la  vie  particulière  par- 
la vie  universelle.  On  conçoit  qu’un  champ  si  vaste  et  en 
Blême  temps  si  obscur,  a dû  donner  naissance  à une  infi- 
nité de  systèmes,  la  plupart  réciproquement  contradictoi- 
res , par  lesquels  on  a cherché  à expliquer  ce  qu’il  n’est 
pas  donné  à l’esprit  humain  de  connaître  et  d’approfondir 
dans  l’état  encore  trop  borné  où  ses  limites  le  resserrent. 

^ussi,  bien  loin  de  chercher  à augmenter  le  nombre  de  ces 
systèmes , me  bornerai-je  à me  ranger  en  partie  du  côté  de 
Celui  qui , jusqu’à  présent , paraît  avoir  le  mieux  satisfait  à 
lr|a  raison,  dont  les  idées  sont  les  plus  simples,  et  par  là 
U|êine  les  plus  vraisemblables.  Je  parle  du  système  de  Système  de 
Bremser,  l’un  des  plus  savans  naturalistes  de  l’Aile-  ,!r<'mser- 
^agne  (i).  Si  je  dis  que  ce  n’est  qu’en  partie  que  je  me 
range  de  son  côté  , la  différence  de  nos  opinions  porte  sur 
S1  peu  de  chose , qu’elle  ne  change  rien  au  principe. 

Bremser  met  dans  son  système  l’esprit  créateur  en 
^°ütact  direct  avec  la  matière  , et  le  met  en  action , comme 
K|;ant  son  propre  ouvrier  dans  le  développement  de  la  ma  ^ 
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tière  brute,  et  cela  au  point  de  produire  une  lutte  corps  à 
corps  entre  le  créateur  et  les  parLies  créées  , tellement  que 
le  développement  de  la  création  ne  pouvait  s’effectuer  et  se 
perfectionner  qu’au  fur  et  à mesure  que  l’esprit  créateur 
pouvait  se  débarrasser  de  la  matière  à laquelle  il  était  en- 
chaîné. 

J’avoue  que  je  ne  comprends  pas  cette  déclinaison  d’un 
souverain  arbitre  qui,  d’un  seul  regard,  dicte  des  lois  aux 
milliers  de  monde  créés  , pour  s’occuper  des  parties  et  des 
détails,  et  combattre  l’imperfection  de  son  propre  ouvrage. 
Il  me  paraît  plus  naturel  que  la  sagesse  suprême  doive  aban- 
donneraux  lois, des  circonstances dontellea  elle-même  dicté 
le  texte  immuable  à la  nature  , et  ne  s’occuper  que  du  but 
général  de  la  création  tout  entière.  Je  considère  au  con- 
traire l’esprit  comme  le  législateur  et  le  régulateur  suprême 
qui  laisse  à son  principal  agent,  c’est-à-dire  à la  nature, 
la  charge  de  développer  la  matière  , d’après  le  code  univer- 
sel dos  lois  qu’il  a dictées  à ce  sujet , et  qu’elle  ne  saurait 
enfreindre.  Pour  remplir  le  but  du  créateur,  la  nature  est 
douée  d’une  tendance  continuelle  à dominer  la  matière , et 
à former  avec  elle  des  tous  clos  existaus  par  eux-mêmes , 
comme  on  le  voit  dans  la  formation  de  chaque  corps  orga- 
nisé. D’après  cette  tendance,  l’agent  sépara  d’abord,  à la 
première  époque  , la  matière  brute,  la  précipita  au  centre 
de  la  terre,  où  elle  s’organisa  et  se  divisa  au  moyen  du  feu 
qui  la  fit  passer  par  toutes  les  métamorphoses  dont  elle  était 
susceptible. 

A la  seconde  époque  , elle  suivit  encore  la  même  règle  , 
en  commençant  encore  par  la  matière  la  plus  brute  qu’elle 
déposa  en  couches  sur  la  croûte  porphyrétique  qui  ter- 
mina la  première  époque  , et  forma  ainsi  le  terrain  pri- 
mitif. 

Comprenons  bien  que,  pendant  cette  époque  éloignée  , 
la  matière  n’avait  encore  qu’une  vie  universelle,  c’est-à- 
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dire,  une  vie  qui  n’était  pas  divisée,  et  communiquée  à des 
corps  isolés. 

D’après  le  système  de  M.  Bremser,  et  selon  ma  convic- 
tion , tous  les  développemens  qui  se  sont  opérés  sur  notre 
globe  , ont  eu  lieu  dans  la  première  époque , par  commo- 
tion et  par  x-évolution , et  dans  la  seconde , par  fermenta- 
tion. Ainsi , M.  Bremser  dit  que  dans  ces  révolutions  occa- 
sionées  par  plusieurs  fermentations  dans  la  masse  générale, 
ta  nature  développa  le  terrain  de  transition.  Jusque-là,  ses 
°pérations  n’embrassaient  que  la  première  partie  animale  , 
et  ce  ne  fut  qu’après  la  précipitation  de  ce  terrain  de  transi- 
t'on , que  la  nature  commença  à classer  les  parties  et  à 
choisir  celles  qui  étaient  les  plus  propres  à en  former  des 
corps  isolés,  doués  d’une  vie  individuelle  ; c’est  là  l’époque 
de  la  naissance  des  premiers  êtres  vivans , c’est-à-dire , de 
Ceux  qu’on  appelle  animaux  aquatiques. 

Il  s’opéra  par  la  suite  de  nouvelles  révolutions  , ou  fer- 
mentations, dont  chacune  détruisit  en  partie  le  produit  de 
ta  précédente,  et  le  remplaça  par  une  création  subséquente; 
ces  révolutions  allèrent  toujours  plus  de  l’imperfection  vers 
ta  degré  des  perfections  où  la  matière  est  susceptible  d’at- 
teindre , ou  qu’elle  est  capable  d’acquérir , et  cette  perfec- 
llon  s’accrut  selon  le  nombre  des  révolutions  dont  la  der- 
toère  donnait  toujours  les  résultats  les  plus  parfaits. 

C’est  ainsi  qu’à  la  suite  de  ces  révolutions,  il  naquit  des 
atdmaux  d’une  espèce  toute  particulière,  et  dont  les  traces 
et  les  restes , mêlés  avec  les  débris  d’autres  révolutions  se 
découvrent  dans  ce  que  nous  appelons  les  fossiles. 

On  ne  peut,  dit  M.  Bremser  , déterminer  le  nombre  de 
Ces  révolutions  , plus  ou  moins  générales  , non  plus  que 
calculer  l’immense  série  de  siècles  qui  séparent  ces  mêmes 
révolutions  ; il  lui  suffit  de  faire  observer  qu’à  chaque  nou- 
velle  époque , la  nature  a développé  des  êtres  de  plus  en 
plus  parfaits  , jusqu’à  l’homme  qui  a été  produit,  selon 
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M.  Bremser  , par  la  dernière  révolution,  et  selon  Cuvier , 
par  l’avant  dernière.  Ce  dernier  se  fonde  sur  ce  qu’on  ne 
trouve  pas  d’ossemens  humains  fossiles , tandis  qu’on  trouve 
ceux  d’animaux  mammifères. 

Il  résultedecesystèmeque chaque  révolution,  fermentation 
ou  précipitation  donne  des  produits  toujours  plus  parfaits. 
Ainsi,  l’huître  qui  montre  à peine  de  faibles  traces  de  sen- 
timent est  un  produit  des  organisations  les  plus  reculées  , 
ou  l’effet  des  plus  anciennes  précipitations  , tandis  que  la 
nature  épurant  toujours  la  matière,  est  enfin  parvenue  à 
faire  monter  la  race  humaine  jusqu’à  l’intelligence,  et  à 
lier  en  quelque  sorte  l’homme  à l’esprit  de  son  créateur  , 
en  lui  transmettant  toute  la  puissance  de  cette  faculté  de 
l’âme  que  nous  appelons  volonté,  qui  est  une  loi  pour  la 
matière,  et. que  l’homme  peut  exercer  librement. 

Bornant  à celte  dernière  révolution  la  perfection  des 
produits  de  la  matière  purifiée  , ce  système  me  semble  être 
celui  qui  coïncide  le  plus  avec  la  saine  raison.  Nous  voyons 
partout,  soit  sur  notre  globe  , soit  dans  son  intérieur,  des 
marques  incontestables  des  révolutions  sans  nombre  aux- 
quelles il  a été  en  butte,  peut-être  pendant  des  mil- 
liers de  siècles.  Partout  nous  observons  ces  degrés  de 
perfectionnement  marqués  sur  l’échelle  des  proportions 
entre  les  diverses  natures  de  ces  précipités.  Mais  on  se  de- 
mandera , d’après  le  sentiment  d’un  autre  philosophe  : 
cette  dernière  fermentation  révolutionnaire  est-elle  le  terme 
du  développement  de  la  création  ? Est-ce  là  que  l’intelli- 
gence est  en  parfait  équilibre  avec  la  matière , ou  bien  la 
circonférence  de  ce  cercle  n’est-elle  pas  encore  achevée?  Et, 
dans  ce  cas  , où  s’arrêtera-t-elle,  et  comment  la  matière 
pourra-t-elle  servir  à une  intelligence  si  parfaite,  qu’elle 
ferait  reculer  la  race  existante,  dans  la  proportion  du 
carré  des  distances  ? 

Je  suppose  que  l’homme  aujourd’hui  ait  la  matière  et 
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1 intelligence  dans  la  proportion  de  5o  : 5o , c’est-à-dire  , 
en  parfait  équilibre;  mais  l’effet  d’une  nouvelle  création  se- 
rait la  naissance  d’êtres  qui , selon  cette  proportion  se- 
raient aussi  supérieurs  à nous,  que  nous  sommes  au-dessus 
de  1 animal  le  plus  intelligent,  d’où  il  suit  qùe  la  race  exis- 
tante égale  à 5o  déclinerait  à 25,  tandis  que  l’intelligence 
nouvelle  serait  égale  à 70,  et  s’il  succédait  encore  une  autre 
révolution,  nous  serions  réduits  à o,  et  l’intelligence  arri- 
verait à 100;  supposition  qui  me  paraît  inadmissible,  si  011 
la  compare  à la  matière  que  nous  connaissons.  Je  fixe  donc 
à la  dernière  création  révolutionnaire  les  dernières  limites 
de  la  puissance  créatrice  et  développante  de  la  nature,  et 
des  ce  moment,  je  la  crois  devenue  conservatrice  du  main- 
tien de  son  propre  ouvrage , et  c’est  ainsi  que  la  sagesse 
tout  entière  du  souverain  législateur  se  manifeste  , et  que 
sa  volonté  s’exécute  dans  l’ordre  le  plus  parfait,  et  cela  par 
un  seul  principe,  c’est-à-dire  , l’équilibre,  but  auquel  ten- 
dent toutes  les  parties  de  l’entière  création. 

En  effet,  comme  tout  paraît  obtenu  pour  l’équilibre  dans 
la  juste  proportion  des  parties  entre  l’intelligence  et  la  ma- 
tière, la  nature  doit  s’arrêter  là,  car  elle  ne  saurait  outre- 
passer les  bornes  de  sa  puissance,  et  si  sa  puissance  était 
illimitée,  elle  cesserait  d’être  agent  et  serait  dès-lors  le 
créateur  lui-même.  D’où  il  suit  qu’il  se  peut  que  des  mil- 
liers de  révolutions  se  succèdent  encore  sur  notre  globe , 
mais  qu’il  ne  peut  plus  y en  avoir  aucune  capable  d’orga- 
niser. 

Dans  ce  système  je  diffère  encore  sur  un  autre  point 
avec  l’opinion  de  M.  Bremser.  Il  prétend  qu’à  chaque  pré- 
clpitation  l’organisation  est  devenue  plus  parfaite  ; c’est  ce 
f{Ue  ne  prouvent  pas  les  produits  de  la  nature,  car  il  est  dé- 
montré bien  clairement  par  les  dépôts  fossiliers,  que  les 
races  animales  ont  été  jadis,  et  avant  les  dernières  révolu- 
ll0ns,  infiniment  plus  belles,  plus  grandes  et  plus  nombreu- 
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ses;  il  en  était  de  même  du  règne  végétal,  comme  je  le  prou- 
verai plus  tard. 

On  se  demanderait  donc , en  observant  cette  décrois- 
sance, est -ce  l’intelligence  qui  seule  s’est  accrue  tandis 
que  la  matière  déclinait,  ou,  l’intelligence  a-t-elle  aussi 
suivi  ce  décroissement?  car , quoiqu’on  ne  trouve  pas  d’os- 
semens  humains  fossiles  , ceci  ne  prouve  pas  suffisamment 
que  la  race  humaine  n’existât  point  à l’époque  où  la  nature 
était  dans  toute  sa  force. 

C’est  un  mystère  que  je  ne  puis  dévoiler,  je  préfère  re- 
tourner aux  précipités  de  la  matière  dans  le  fluide  aqueux 
à l’époque  de  la  seconde  création , où  l’eau  joue  le  plus 
grand  rôle,  comme  étant,  apres  le  feu,  le  plus  puissant 
dissolvant , surtout  lorsque  ces  fluides  se  réunissent  et  re- 
çoivent réciproquement  un  accroissement  de  puissance. 

Naissance  <lc  La  seconde  époque  commence  donc  par  rapport  à 1 eau, 
inent  diTrefrof-  au  moment  où  le  refroidissement  de  1 atmosphère  a été  as- 
dissement  de  sez  sens;ij]e  pour  permettre  aux  vapeurs  aqueuses  de  se 

1 atmosphère.  * ' i x 

condenser  et  de  se  changer  en  eau,  et  ou  la  surtace  du  glone 
était  devenue  assez  tiède  pour  recevoir  cette  eau  sans  la  dé- 
composer de  nouveau. 

Le  principe  de  l’eau  date , il  est  vrai , de  bien  plus  haut, 
et  cela  du  moment  de  la  formation  des  gaz  oxigene  et 
hydrogène,  mais  tant  que  le  globe  conservait  une  si  forte 
chaleur , l’eau  n’a  pu  ni  se  composer  ni  se  condenser , et 
exister  dans  un  état  liquide. 

La  fameuse  école  Wernerienne  attribue  toute  la  création 
et  le  développement  de  la  matière  existante  à l’eau,  comme 
étant  le  plus  grand  dissolvant.  Si  nous  faisons  coïncider 
notre  seconde  époque  avec  la  première  de  Werner,  nous 
serons  très  rapprochés  quoique  nous  ne  puissions  admettre 
l’exclusive  ni  aucune  des  idees  généralisées  qu  il  admet  ; 
car  dans  cette  seconde  époque , qui  est  certainement  la  plus 
riche  et  la  plus  remarquable,  je  démontrerai  que  1 union 
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<lu  feu  et  de  l’eau  à produit  les  plus  grands  phénomènes 
qui  caractérisent  celte  intéressante  époque  , phénomènes 
que  l’eau  seule  n’aurait  pu  produire. 

Il  n’y  a pas  de  doute  qu’à  la  fin  de  la  première  époque  , 
c est-à-dire  à la  presque  extinction  du  feu  central,  la  nais- 
sance des  gaz  et  autres  dissolvans  n’ait  été  nécessaire  pour 
s emparer  des  matières  encore  imparfaitement  formées  ou  à 
former  en  entier,  les  dissoudre  et  les  organiser  régulière- 
ment, et  que  ce  grand  dissolvant  n’ait  été  l’eau  ; nous  en 
avons  trop  de  preuves  pour  en  douter;  mais  je  crois  que 
Ion  a tort  de  vouloir  juger  sur  les  échantillons  qu’a  vomis 
le  feu  de  la  seconde  époque , et  sur  ceux  qui  se  trouvent 
sous  la  croûte  supérieure.  Les  masses  profondes  qui  ont  servi 
de  base  à la  charpente  générale  du  globe,  sur  quelles  masses 
pouvons-nous  fonder  notre  jugement,  sinon  sur  celles  qui 
ellleurent  la  superficie  de  la  croûte  minérale,  car  je  l’ai  dit  : 
jamais  l’homme  n’a  pu  pénétrer  au-delà  de  1,800  à 2,000 
pieds  de  profondeur.  Ne  confondons  donc  pas  par  la  pas- 
sion de  tout  généraliser,  la  seconde  époque  avec  la  pre- 
mière , il  n’y  a rien  de  ressemblant  dans  ces  deux  espaces 
de  temps  ; le  feu  même  a changé  de  nature  , et  n’a  plus  ni 
'a  composition  ni  la  force  du  feu  igné,  force  qui  était  né- 
cessaire au  développement  de  la  matière  première,  mais  qui 
serait  nuisible  dans  laseconde  époque,  où  elle  doit  être  pro-  * 
per  Lion  née  à l’effet  que  la  nature  veut  produire. 

Cependant  la  nature  n’opère  que  graduellement;  les  pro-  néveloppe- 
duits  de  l’une  et  de  l’autre  époque  ont  donc  dû  passer  par  ment  progressif 
ü&e  série  de  révolutions  et  de  gradations,  et  c’est  ce  que  l’eau, 
tious  voyons  dans  toutes  les  matières  que  l’on  désigne  sous  le 
110111  de  primitives , mais  qui , dans  le  fond , ne  le  sont  que 
^hâtivement  à cette  seconde  époque  à laquelle  elles  servent 
de  passage. 

Ca  puissance  dissolvante  de  l’eau  est  certainement  très 
aiande,  mais  elle  a ses  bornes,  et  l'eau  primitive  agissait 
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avec  bien  plus  de  puissance  lorsqu’elle  recevait  encore  un 
très  liaut  degré  de  chaleur,  dont  le  globe  continuait  à être 
pénétre',  qu’elle  ne  peut  agir  aujourd’hui.  Malgré  cette 
puissance  même  de  l’eau  réunie  au  calorique  , elle  n’a  pu , 
comme  elle  ne  peut  encore  à présent,  décomposer  ni  rendre 
fluides  les  substances  qui  couvraient  la  croûte  primitive, 
telles,  entre  autres , que  le  platine  qu’elle  ne  saurait  dis- 
soudre , quoique  saturée  des  acides  les  plus  forts , comme 
le  uitro-muriatique.  Sa  puissance  dissolvante  ne  s’étend  pas 
même  jusqu’à  dissoudre  la  terre  commune,  tandis  que  le 
feu  ou  le  calorique  même  de  la  seconde  époque,  dontlaforee 
n’est  nullement  à comparer  à celle  de  celui  de  la  première, 
détruit  toute  cohésion  dans  certains  corps  et  les  rend  flui- 
des, les  décompose  entièrement  et  rompt  tout  contact  entre 
leurs  molécules-,  il  pousse  même  sa  puissance  bien  au  delà 
de  celle  de  l’eau,  car  sa  divisibilité  va  toujours  en  augmen- 
tant, au  point  de  porter  l’élasticité  de  ces  corps  en  vapeur 
et  même  en  gaz,  de  volatiser  ainsi  les  corps  même  les  plus 
durs.  Mais  sa  puissance  ne  s’étend  pas  jusqu’à  décomposer 
les  matières  formées  par  le  feu  igné , quoique  la  combinai- 
son du  calorique  avec  les  gaz  ait  une  telle  force  que  ce  n’est 
que  par  la  décomposition  qu  on  peut  les  séparer. 

Cependant,  quoique  le  feu  au  chalumeau  parvienne  à 
fondre  des  fragmens  d’argile , de  basalte  et  de  granit  (expé- 
rience de  M.  de  Saussure),  M.  Davy  démontre  que  la  pile 
voltaïque  , non-seulement  fond , mais  volatilise  l’argile  et 
le  charbon.  Il  n’est  pas  douteux  qu’à  l’aide  d’un  acide  ou 
d’un  dissolvant  l’on  ne  puisse  fondre  ou  décomposer  la  ma- 
tière , mais  l’eau  seule  ne  peut  le  faire.  Et  que  sont  ces  ex- 
périences infiniment  petites  pour  jugei  des  operations  de  la 
nature  dans  son  grand  laboratoire  où  toute  la  création 
est  mise  en  activité!  Avec  tout  cela  je  ne  veux  rien  ôter  à la 
puissance  dissolvante  de  l’eau , ni  la  mettre  au-dessous  de 
celle  du  feu  : la  nature  s’en  sert  égalesnent , ses  produits 
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sont  également  sans  limites  qui  nous  soient  connues , et  son 
union  avec  le  feu  centuple  sa  force.  Quoique  j’adopte  1 i- 
dée  des  neptuniens,  que  la  majeure  partie  des  produits  du 
second  développement  est  due  à l’eau,  je  n’adhère  pas  a 
l’opinion  que  les  masses  qu’on  nomme  primitives,  telles 
que  les  granits,  les  porphyres,  les  gneiss,  les  schistes,  etc., 
soient  des  productions  ou  des  précipitations  du  fluide 
aqueux.  Je  me  persuade  , au  contraire,  que  la  surface  de 
la  croûte  primitive  était  entièrement  basaltique;  M.  Wer- 
Der  coïncide  parfaitement  avec  cette  idée , car  en  voyant 
l’énorme  quantité  de  basalte , il  n’hésite  pas  a admettre 
que  cette  roche  est  le  produit  de  la  derniere précipitation 
générale  qui  forma  les  continens , et  qu’elle  avait  autrefois 
couvert  entièrement  toute  la  croûte  supérieure;  et  que  si 
on  n’en  trouve  plus  également  partout,  c est,  dit-il , que 
des  masses  ont  été  enlevées  en  certains  endroits  par  des 
forces  mécaniques  et  des  révolutions  locales.  Cet  aveu  est 
précieux  venant  du  chef  neptunien , quoiqu’il  range  ces 
basaltes  parmi  les  précipités.  C’est  sur  cette  croûte  generale 
que,  selon  mon  opinion,  ont  été  déposées  ces  autres  pio- 
ductions  volcaniques,  telles  que  les  laves,  les  scories,  les 
cendres  et  les  matières  non  oxidées , vomies  de  l’interieur 
du  globe , que  les  secousses , les  frottemens  et  1 air  atmo- 
sphérique avait  pulvérisées  et  réduites  en  une  espèce  de  ma- 
dère arénacée  ou  de  terre,  qui  est  véritablement  à mes 
yeux  la  terre  vierge  et  primitive  qui  est  fort  peu  soluble, 
de  suppose  que  ces  matières  sont  restées  long-temps  imbi- 
bées des  acides  gazeux,  sortant  constamment  de  1 inté- 
rieur , et  mêlés  à la  vapeur  aqueuse , et  par  suite  a 1 eau 
bouillante  qui  s’y  étant  précipitée,  a dû  en  réduire  une  partie 
à une  nouvelle  décomposition  qui,  amalgamée  avec  quel- 
ques autres  substances  constituantes , egalement  divisées  à 
l’infini  par  ces  mêmes  émanations  gazeuses  portées  à s’unir 
par  la  forqj  de  la  cohésion  et  la  pression,  ont  dû  former 
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des  corps  distincts  d’après  les  localités.  Ces  matières  aré- 
nacées  ne  diffèrent  que  dans  une  distribution  inégale  des 
mêmes  parties  constituantes  qui  démontrent  qu’elles  vien- 
nent d’une  même  origine.  Ainsi,  à mon  avis,  ce  sont,  à 
former,  ce  que  nous  appelons  le  tuf  argileux  que  la  chaleur 
existante  a durci,  et  que,  plus  tard,  le  refroidissement  lent, 
à 1 air  atmosphérique  , a commencé  à cristalliser.  C’est 
ainsi  que  ce  sont  formés  le  granit , le  gneiss , le  porphyre , 
les  schistes , etc. , et  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  roches 
primitives , qui  ont  dû  s’accumuler  en  masses  très  irrégu- 
lières et  s’attacher  et  englomer  principalement  les  pointes 
basaltiques  les  plus  protubérantes  et  les  plus  élevées  de  la 
croûte  minérale  renforçant  ainsi  les  bases  de  nos  chaînes 
de  montagnes-,  car,  si  l’on  examine  ces  masses  dites  primi- 
tives, on  les  trouve  toutes  d’une  composition  granuleuse 
et  très  dure.  M.  de  Humboldt  dit  que,  plus  le  granit  est 
ancien,  plus  il  a le  grain  gros,  et  que  le  plus  vieux  ne  contient 
aucune  particule  d’eau,  aucune  cristallisation;  ces  masses 
ne  diffèx-ent  entre  elles  que  par  le  plus  ou  moins  de  felds- 
path , de  quarz , de  mica , d’amphiboles , d’actinotes , de 
grenats,  etc.,  qui  y ont  été  unis  par  les  affinités.  Ces  dé- 
veloppemens  successifs  et  le  passage  graduel  entre  les  corps 
simples  et  les  corps  composés  qui  lient  les  deux  époques,  se 
distinguentclairementdans  les  progrès  lents  du  refroidisse- 
ment de  la  croûte  supérieure  ; car  dès  le  moment  des  pre- 
miers précipités  il  s’est  formé  des  corps  solides  desquels  ont 
dû  se  dégager  des  gaz,  surtout  l’bydrogène  et  l’oxigène 
dont  l’union  est  le  principe  de  l’eau  ou  vapeurs  aqueuses. 
Ces  vapeurs  tendaient  à s’élever  et  remplissaient  un  es- 
pace au-dessus  de  la  surface  plus  ou  moins  étendue,  et , 
comme  ces  émanations  se  perpétuaient  sur  tous  les  points 
plus  dense , tandis  que  les  vapeurs  se  refroidissaient  par 
degrés  en  s’éloignant  du  foyer  central  au  point  de  se  con- 
denser. Dès  ce  moment  naquirent  deux  forces  jpii  agirent 
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avec  une  puissance  égalé  : les  colonnes  de  vapeurs  ascen- 
dantes et  des  torrens  d’eau  descendans  , contribuèrent  à 
refroidir  la  surface  du  globe.  Il  est  tout  simple  que  les  va- 
peurs ascendantes  devaient  être  chargées  et  empreintes  d’une 
grande  quantité  de  molécules  de  toute  espèce,  qu’elles 
enlevaient  de  l’intérieur,  et  qui,  dissoutes  dans  l’eau,  chan- 
gèrent en  partie  de  nature  pour  adopter  celle  que  nous 
eur  connaissons.  Il  est  encore  naturel  de  supposer  que  les 
parties  les  plus  pesantes  se  précipitèrent  : le  premier,  donc 
)e  quart,  se  présenta  avant  le  mica,  parce  que  la  solution 
e tait  moins  parfaite  ; aussi,  trouve -t-on  généralement  que 

plus  ancien  granit  a plus  de  quartz  et  moins  de  mica , 
Ce  qui  est  tout  simple  : le  mica,  par  sa  légèreté,  a dû  rester 
plus  long-temps  volatil.  Plus  tard  , mais  par  l’union  de  ces 
ïnèmes  matières  arénacées,  détrempées  dans  l’eau , sont  nés 
les  terrains  secondaires,  qui,  primitivement,  ne  se  divi- 
saient qu’en  deux  classes  : les  grès  et  les  calcaires  jurassi- 
ques renfermant  les  craies.  Yoilà  la  marche  telle  que  je 
la  suppose. 

L’idée  que  des  matières  dites  primitives  se  soient  for- 
ces dans  des  amas  de  cendres,  de  scories  et  de  débris  vol- 
caniques qui  couvraient  la  surface  amalgamée  par  des  opéra- 
hons  chimiques  , par  l’union  du  calorique  à l’eau,  et  pétris 
par  le  temps,  dans  une  époque  intermediaire  à la  première 
eta  la  seconde,  me  rapproche  fort  de  celle  qu’a  soutenue 
berner,  qui  croit  que  la  formation  de  ces  substances  pri- 
üutives  constituait  une  époque  absolument  distincte,  et  exi- 
geait  des  causes  tout-à-fait  différentes  de  celles  qui  ontpro- 
Ult  les  espèces  ordinaires  de  terrains  et  de  roches.  Il  ajoute 
*1U  11  pense  qu’une  dissolution  mécanico-chimique  d’une 
Rature  particulière  , mais  inconnue,  est  venue  couvrir  in- 
lstmctement  toutes  les  parties  du  globe  ; que  c’est  dans 
tes  jreClpitt5s  £Iue  sont  n(L  les  graviers,  les  argiles,  les  schis- 
CS’  6S  Porphyres  , les  granits , les  gneiss,  les  calcaires,  etc.; 


176 


DE  L’EAU. 


Mais  nous  différons  d’opinion  en  ce  que  M.  Werner  y 
mêle  les  basaltes  , et  que  d’après  mon  avis  cette  matière  est 
entièrement  une  production  du  feu  primitif,  une  matière 
composée  qui  a passé  par  la  plus  forte  incandescence , et 
qui  est  devenue,  pour  ainsi  dire,  homogène;  tandis  que 
toutes  les  autres  roches  nommées  primitives  n’ont  point 
passé  par  le  feu,  mais  ont  seulement  éprouvé  une  vio- 
lente cuisson  après  avoir  été  pétries  avec  des  matières,  partie 
formées  par  le  feu  et  partie  créées  dans  l’eau,  qui  y ajou- 
tait constamment  des  matières  qu’elle  décomposait  et  qu’elle 
amassait  en  une  espèce  de  pâte  bouillante  dont  elle  englo- 
mait  les  masses  d’olivines  , d’amphigènes  , de  pyroxènes  , 
qui  s’incrustaient  avec  elle  et  se  durcissaient  par  la  chaleur. 
Car  tout  prouve  que  ces  masses  ou  roches  primitives  sont 
restées  long-temps  aussi  molles  que  les  pierres  à plâtre  , ce 
que'  démontrent  bien , ce  me  semble , les  chaudières  des 
gèans  en  Suède,  dont  Bergmann  nous  a donné  une  si  belle 
explication. 

Si  l’on  examine  ces  masses  primitives  , on  y trouve  par- 
tout les  mêmes  caractères;  elles  sont  toutes  granuleuses  et 
ont  acquis  une  telle  dureté  qu’elles  sont  devenues  infusi- 
bles, du  moins  par  le  feu  volcanique  de  nos  jours.  Tels 
sont  le  granit  et  le  gneiss  que  nous  voyons  composés  à-peu- 
près  des  mêmes  élémens  ; le  porphyre  dont  l’origine  est 
plus  profonde.  Viennent  ensuite  le  calcaire  primitif , re- 
marquable par  sa  texture  granuleuse , et  qui  prouve  que  le 
calorique  seul  l’a  durci,  car  le  feu  l’aurait  décomposé  tout 
de  suite;  les  schistes  argileux  dans  lesquels  le  mica  ne  s’est 
pas  joint.  Voilà  ce  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  roches 
primitives  , et  dans  lesquelles  on  ne  trouve  aucune  trace 
métallique,  ni  le  moindre  point  qui  ressemble  au  fer. 

Nous  remarquerons  que , quoique  le  granit  soit  certai- 
nement très  répandu  sur  le  globe  , il  l’est  selon  moi , moins 
que  le  basalte  dont  le  feu  primitif  paraît  avoir  recouvert 
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toute  la  croûte  minérale,  avant  que  de  s’éteindre,  comme 
°u  le  voit  partout  où  l’on  peut  descendre  assez  profondé- 
ment dans  les  couches  volcaniques. 

Que  l’on  daigne  me  comprendre  lorsque  je  nomme  le 
Il0yau  de  la  terre  une  roche  ou  substance  basaltique  ; je  me 
Seis  de  ce  mot,  non  à la  lettre,  comme  terme  identique, 
mais  comme  terme  de  comparaison,  comme  étant  la  sub- 
staUce  la  plus  homogène , la  plus  dure  et  la  plus  solide  que 
^ous  connaissions , formée  par  le  feu  , du  moins  aussi  pro- 
°ndcment  que  nous  avons  pu  descendre.  Il  se  peut,  et  il 
Vraisemblable  que  les  masses  plus  rapprochées  du  centre 
L' la  terre  soient  d’une  nature  plus  dure  et  plus  compacte, 
clUl  aident  à donner  au  centre  ce  degré  de  pesanteur  exigée 
lJI|Ur  son  mouvement-,  mais  quelque  nom  que  l’on  veuille 
donner  à ces  matières,  elles  ne  peuvent  (selon  monop  nion), 
f^oir  été  formées  que  par  l’effet  de  l’incandescence  du  feu 
!§né  : or,  le  basalte  primitif  étant  la  dernière  de  ces  matières 
*jne nous  connaissions,  je  désigne  toute  la  masse  sous  cette 
' nomination,  quoique  je  la  distingue  en  basaltes  primitifs, 
Sec°ndaires  et  même  tertiaires  , qui  se  rapprochent  des  laves 
°mpaçtes,  tandis  que  les  basaltes  delà  seconde  espèce,  quoi- 
composes  de  sdice  et  de  fer,  n’ont,  rien  de  commun  avec  la 
a'  e5  mais  ne  sont  point  primitifs,  puisqu’on  les  trouve  mêlés 
Cl  superposés  à des  matières  de  la  seconde  époque;  on  voit 
'(  , S basses  gisantes  indistinctement  tantôtsurle  granit,  tan- 
sUr  le  gneiss,  mêmesurleschistes  desdeux  âges,  surlecal- 
Q'j'C'  Ces  basaltes  secondaires  se  trouvent  toujours  minasses 
ees  et  ne  tiennent  point  aux  roches  néptuniennes;  ils  sont 
1 ar  conséquent  une  production  du  feu,  mais  du  feu  volcani- 
que et  non  du  fluide  igné;  leur  dureté  cependant  est  telle,  que 
«composition , si  elle  a lieu , est  imperceptible , tandis 
/jUe  ^ basalte  tertiaire,  s’approchant  de  la  lave,  se  décom- 

pOSe  ni’  * AA  ^ 

au'  atmosphérique,  et  forme  un  terrain  argilo— sili- 
UX  C u,u’  grande  fertilité.  La  première  espèce,  que  je 

ta 
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nomme  primordiale,  ne  ressemble  qu’à  elle-même , et  n’of- 
fre point  oubien  peu  de  cristallisations-,  elle  est  invulnérable 
et  indécomposable  par  le  feu , tandis  que  la  seconde  espèce 
se  rapproche  dutrapp,  quoiqu’elle  en  diffère  en  ce  que  le  ba- 
salte enveloppe  des  cristaux  de  péridot  que  le  trapp  n’exhibe 
point-,  ensuite  ce  basalte,  soumis  au  creuset , produit  un  verre 
noir  opaque , tandis  que  le  trapp  se  change  en  verre  transpa- 
rent. Je  me  résume  en  me  rangeant  parfaitement  de  l’opinion 
desvolcanistesdelaSicile, savoir,  que  le  basalte,  engénéral, 
est  d’unenature  entièrement  différente  des  laves;  je  soutiens 
même  que  la  lave  est  au  basalte  primitif,  ce  que  le  calcaire  or- 
dinaire est  au  granit.  Cecisuffitpour  le  moment  au  sujet  du 
basalte;  ce  point  sera  analysé  plus  à fond  lorsque  nous  compa- 
rerons lesbasaltes  de  la  Sicile  avec  ceux  deStafla,  dans  la  grotte 
de  Fingal , en  Ecosse;  et  avec  ceux  de  la  Bohême  et  de  l’E- 
thiopie. 

Quoique  pendant  bien  des  siècles  encore , la  chaleur  in- 
terne du  globe  se  soit  maintenue  à un  très  haut  point  d’in- 
tensité, et  la  croûte  extérieure  à une  grande  extension,  il 
est  néanmoins  clair  que  passant  peu-à-peu  d’une  tempéra- 
ture élevée  à une  plus  froide , ce  changement  a dû  faire  naî- 
tre continuellement  de  grandes  inégalités , et  des  profon- 
deurs prodigieuses  dans  une  croûte , qui  dans  le  fond  n’é- 
tait qu’une  immense  boursouflure  contenant  des  crevasses 
incommensurables, etdontl’épaisseur  variait  deforce  et  d’é- 
tendue. Or,  lorsque  les  vapeurs  se  sont  condensées  en  eau 
dont  la  masse , s’accumulant  de  plus  en  plus , est  venue  à 
peser  sur  cette  croûte , qu’elle  a submergée  jusqu’à  une  cer- 
taine hauteur,  il  estfacile  de  concevoir  que  ces  eaux,  pesant» 
selon  les  lois  de  la  gravité,  5,ooo  fois  plus  que  la  vapeur , 
ont  dû  se  précipiter  dans  les  bas-fonds  où  se  réunissant  tou- 
jours davantage,  elles  ont  donné  naissance  aux  première8 
mers.  L’accumulation  de  ces  masses  d’eau  augmenta  prodi- 
gieusement le  poids  extérieur  en  certains  endroits,  et  pat- 
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tout  où  elle  rencontra  une  partie  moins  solide  , moius  résis- 
tante , elle  dut  la  faire  fléchir  et  la  précipiter  dans  les  im- 
penses cavernes  de  l’intérieur.  Ces  affaissemens  ont  néces- 
sairement  dû  entraîner  les  couches  plus  ou  moins  régulières 
T1  y avaient  déjà  accumulées  les  dépôts  laissés  par  les  eaux 
et  qui  les  avoisinaient  dans  une  inclinaison  vers  le  centre  de 
gravité  de  l’opération.  C’est  là  l’origine  des  couches  obli- 
ges , mais  en  sens  souvent  contraire  à celui  des  couches  de 
Première  et  de  seconde  formation  que  nous  remarquons  sur 
*es  flancs  de  toutes  les  montagnes,  dont  les  élévations  appa- 
rentes  sont  plutôt  dues  aux  affaissemens  horizontaux  qui  se 
s°nt  opérés  à leurs  pieds , et  qui  ont  même  entraîné  toutes 
Celles  dont  la  base  n’était  pas  fixée  sur  le  basalte  ou  le  granit , 
’pr  à un  accroissement  vertical. 

La  précipitation  des  eaux  dans  les  profondeurs  a dimi- 
nué le  volume  superficiel  de  la  masse , mais  a de  beaucoup 
augmenté  la  solidité  de  la  surface , et  l’eau  se  réunissant 
flans  un  espace  plus  circonscrit,  a dû  laisser  à sec  les  par- 
tles  les  plus  élevées  et  qui  avaient  résisté  aux  effets  de  la 
première  pression  , et  voilà  l’origine  des  continens,  où  les 
flépôts  en  couches  se  sont  faits  avec  plus  de  régularité, 
fluoique  souvent  encore  bouleversés  de  nouveau  par  les 
cflocs  violens  des  tremblemens  de  terre  ou  par  le  feu  vol- 
Ca*iique  qui  ne  s’est  jamais  éteint , mais  seulement  déplacé, 
et  qui  en  cherchant  à se  faire  jour,  a soulevé  le  fond  des  mers 
et  reporté  spontanément  et  avec  violence  ces  masses  liquides 
SUr  les  continens , qu’elles  changeaient  de  nouveau  en  mers, 
011  les  profondeurs  retenant  le  surplus  des  eaux , ont  formé 
üiéditerranées,  ces  vastes  lacs  qui  sont  demeurés  dans 
"itérieur  des  terres.  Les  dépôts  des  corps  marins  que  ces 
Cataclysmes  y ont  laissés  après  leur  retraite , nous  donnent 
approximativement  les  dates  de  ces  inondations , et  nous 
ont  connaître  si  elles  ont  eu  lieu  spontanément  et  avec  vio- 
ence,  ou  paisiblement.  Il  en  est  de  même  pour  la  retraite. 
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L’accumulation  de  masses  nouvelles , pesant  de  plus  en 
Ij  te  c on'd  a ire  s plus  sur  les  parties  les  moins  épaisses,  a dû  les  faire  fléchir 
et  de  leurs  chutes  sont  nées  les  montagnes  secondaires  , les 
plaines,  les  vallées,  les  gorges  et  les  défilés  qui  sillon- 
nent la  surface  du  globe.  C’est  ici  le  moment  de  prouver 
que  c’est  à ces  affaissemens  du  sol  que  1 on  doit  attribuer  la 
hauteur  des  marques  du  séjour  de  l’eau  dans  les  montagnes 
qui,  comme  je  l’ai  dit,  se  sont  élevées  par  la  base  et  non 
par  le  sommet.  Il  est  devenu  inadmissible  de  soutenir  que 
la  masse  des  eaux  se  soiL  jadis  tellement  accrue  qu’elle  ait 
pu  submerger  les  sommetsdes  plus  hautes  montagnes  , ayant 
leurs  bases  à la  profondeur  où  on  les  voit  aujourd’hui.  Le 
fait  est  qu’au  commencement  de  la  seconde  epoque  du  dé- 
veloppement de  la  création,  et  à la  naissance  des  eaux,  la 
croûte  boursouflée  du  globe  doit  avoir  été  d environ  deux 
mille  toises  plus  élevée  qu’elle  ne  l’est  de  nos  jours,  que 
c’est  alors  que  tous  les  affaissemens  se  sont  opérés  , et  que  le 
globe  a pris  sonassietle  solide  en  faisant  coïncider  d un  com- 
mun accord  les  parties  intérieures  avec  les  extérieures.  Si 
je  fixe  approximativement  cet  abaissement  du  sol  à 2, 000 
toises  c’est  que  nous  voyons  dans  toutes  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, une  ligne  fixe  à la  hauteur  de  laquelle  finissent  les 
couches,  ce  qui  montre  que  les  eaux  ne  les  ont  jamais  de- 
passées.  Plus  haut  les  montagnes  sont  coupées  en  pointes  , 
en  pics,  en  aiguilles  qui  sont  d’une  âpreté , d’une  nudité 
et  d’une  aridité  parfaites;  leurs  profils  sont  tous  perpen- 
diculaires, il  s’ensuit  qu’à  mesure  que  le  terrain  s est 
abaissé  autour  des  bases  des  montagnes,  leur  élévation  a 
semblé  s’accroître,  et  tel  rocher  qui  montrait  à peiue  sa 
tête  à 200  pieds  au-dessus  des  eaux,  s’est  trouvé  après  leur 
retraite  dans  les  profondeurs  intérieures,  s’élever  à 2,000 
pieds,  au-dessus  du  niveau  de  leur  affaissement,  sous  la 
forme  d’une  montagne.  Dans  la  suite  des  temps  et  avant 
que  le  niveau  du  sol  fût  solidement  affermi,  cette  élévation 
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s’est  successivement  augmentée  à proportion  de  l’affaisse- 
ment consécutif  du  sol.  Cette  montagne,  il  est  vrai,  por- 
tera toujours  des  marques  du  séjour  des  eaux  jusqu’à  deux 
cents  pieds  au-dessous  de  son  sommet,  mais  cette  hauteur 
est  relative  à la  profondeur  que  le  fond  des  eaux  avait  à 
cette  époque  et  non  pas  à l’élévation  de  ces  eaux  au-dessus 
de  leur  niveau  actuel.  Car  comment  supposer  dans  ce  der- 
nier cas  que  la  mer  eût  jamais  pu  former  des  dépôts  régu- 
liers de  son  fond  en  les  élevant  à une  hauteur  de  20,  000 
pieds?  Il  est  possible  que  les  eaux  aient  couvert,  dans  leur 
Principe,  toute  la  surface  du  glohe  à une  petite  hauteur 
jusqu’à  ce  que  leur  poids  ait  fait  fléchir  la  croûte  ; mais  de- 
puis que  le  globe  a acquis  le  niveau  qui  existe  aujourd’hui, 
il  est  impossible  que  les  eaux  puissent,  ou  aient  jamais  pu 
remonter  et  inonder  tout  le  glohe  meme  a une  ties  petite 
hauteur;  si  nous  trouvons  partout  des  marques  delà  pré- 
sence et  du  séjour  de  ce  fluide,  cela  prouve  bien  que  l’eau 
y a été,  mais  non  qu’elle  ait  été  partout  au  même  moment, 
ou  à la  même  hauteur.  Ces  inondations  partielles  ne  prouvent 
qu’en  faveur  deSjinnomb râbles  révolutions  locales  qu’a  su- 
bies la  surface  du  glohe  et  qui  ont  momentanément  détruit 
1 équilibre  des  parties.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’il  est  bien 
démontré  que  les  bancs  coquilliers  n’ont  jamais  été  élevés 
ai  transportés;  tout  prouve  au  contraire  que  les  animaux 
auxquels  est  due  leur  existence  ont  réellement  vécu  et  cessé 
de  vivre  dans  les  lieux  bouleversés  où  se  voient  actuellement 
leurs  restes. 

Mais  toutes  les  montagnes  11e  sont  pas  primitives,  m 
le  produit  de  la  première  époque;  plusieurs,  et  en  grand 
Nombre,  les  secondaires,  se  sont  élevées  depuis;  mais  par 
1°  même  principe,  les  premières  par  suite  des  efforts  tu- 
multueux de  l’intérieur,  mais  nullement  du  haut  en  bas 
par  le  moyen  des  précipitations  et  cristallisations  dans  l’eau. 
Le  feu  seul,  par  de  violentes  opérations,  a pu  lès  pousser  au- 
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dehors , et  les  masses  se  sont  consolidées  par  le  temps  à 
l’instar  des  volcans.  Mais  comme  dans  ces  derniers,  la  matière 
poussée  à l’extérieur  doit  y occuper  un  espace  plus  grand 
que  lorsqu’elle  était  comprimée  dans  la  masse  générale,  et 
comme  la  force  motrice  s’élevait  par  le  centre  elle  a dû  y 
laisser  de  grands  vides  ; c’est  ce  qui  me  porte  à croire  que 
la  plupart  des  montagnes , surtout  les  secondaires , doivent 
être  plus  ou  moins  creuses  dans  leurs  bases.  Ce  qui  fortifie 
cette  hypothèse , ce  sont  les  nombreuses  cavernes  que  nous 
y rencontrons. 

Autrefois,  les  montagnes  en  général  étaient  bien  plus 
élevées  et  les  vallées  infiniment  plus  profondes  ; mais  l’in- 
fluence atmosphérique  fait  constamment  ébouler , du  som- 
met des  montagnes,  des  matières  qui  se  précipitent  dans 
les  vallées  et  en  rehaussent  le  fond. 

J’ai  déjà  dit  que,  quoique  le  feu  central  se  fût  éteint  ou 
restreint,  à quelques  foyers  volcaniques  près,  le  globe  con- 
serva encore  pour  bien  des  siècles  une  très  forte  chaleur 
qui  contribua  à consolider  la  masse  et  à perfectionner  les 
substances  nées  du  second  développement  de  la  création. 
Cette  chaleur  à ce  qu’il  paraît  a non-seulement  été  la  cause 
de  la  vitalité , mais  encore  de  la  perfection  des  espèces , 
dont  la  grandeur  paraît  avoir  décliné  avec  l’absence  de  cette 
même  chaleur  bienfaisante.  Il  paraît  que  depuis  le  refroi- 
dissement complet  du  globe,  depuis  que  le  second  feu  a 
perdu  encore  une  grande  partie  de  sa  force  et  que  l’air  a été 
corrompu  par  une  masse  de  substances  hétérogènes , la  na- 
ture peut  bien  être  devenue  plus  régulière , avoir  acquis 
plus  de  solidité  et  de  stabilité;  mais  elle  doit  avoir  beaucoup 
perdu  de  sa  force  et  de  sa  beauté. 

Je  chercherai  à montrer  que  vers  le  milieu  de  la  seconde 
époque,  lorsque  la  nature  était  encore  développatrice,  avant 
que  l’équilibre  la  plaçât  au  rang  de  conservatrice , la  créa- 
tion était  dans  son  âge  d’or,  dans  toute  la  splendeur  de  sa 
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richesse.  Le  règne  végétal , dont  la  naissance  date  du  mo- 
ment où  les  gaz  azote  et  oxigène  se  sont  répandus  sur  le 
globe  (ces  gaz  étaient  nécessaires  au  développement  des 
parties  animales  et  végétales) , s’est  dès-lors  développé 
avec  le  luxe  le  plus  riche.  Tout  le  prouve  : nos  tourbières, 
les  innombrables  veines  et  couches  de  charbon  fossile , la 
dureté  des  anciens  chênes,  comme  on  le  remarque  en  Ir- 
lande , des  forêts  entières  découvertes  sous  la  mer,  et  celles 
d’arbres  qu’on  a trouvés  dans  les  forêts  primitives  de  l’A- 
mérique, démontrent  la  continuation  de  ce  décroissement. 
Le  règne  minéral  suit  ce  même  décroissement  et  nous  au- 
rons bientôt  l’échelle  entre  les  productions  qui  se  trouvent 
à la  surface,  et  celles  qui  sont  seulement  à 2,000  pieds  de 
profondeur;  et  quoique  ces  fossiles  ne  nous  aient  point 
conservé  de  restes  de  l’espèce  humaine,  je  crois  cependant 
que  cette  espèce  peut  avoir  autant  perdu  de  sa  force  physi- 
que , qu’elle  a peut-être  gagné  en  force  morale.  Je  vais  ap- 
puyer par  des  preuves  cet  affligeant  tableau. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  calorique  était  non-seulement  fa- 
vorable, mais  nécessaire  à la  vitalité.  Il  paraît  que  lorsque 
tout  notre  globe  en  était  empreint , chacun  de  ses  points 
jouissait , au  même  degré,  des  mêmes  avantages , ce  dont  ils 
étaient  redevables  à l’égalité  de  la  longueur  des  rayons  qui, 
sortant  d’un  même  centre,  se  terminaient  tous  à sa  surface, 
et  si  la  vitalité  n’était  pas  plus  grande , ni  les  races  plus 
multipliées,  je  vois,  du  moins,  que  beaucoup  de  contrées 
étaient  habitées,  tandis  que  le  manque  de  chaleur  les  rend 
inhabitables  aujourd’hui,  comme  nous  le  démontrent  la 
Sibérie , les  parties  septentrionales  de  l’Amérique , du 
Japon,  etc.,  etc. 

Pendant  long-temps  encore  tous  les  points  du  globe  joui- 
rent  du  même  degré  de  chaleur  parce  qu’elle  venait  du 
centre  équidistant  de  tous  les  points  de  la  superficie.  Ceci 
suffirait,  ce  me  semble, pour  détruire  les  rêves  qu’on  se 
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plaît  à entretenir  sur  la  continuation  ilu  feu  central  dans  le 
sein  de  notre  globe.  Mais  ces  opinions  vont  être  combat- 
tues plus  bas  par  toute  la  force  des  preuves, 
tnfluencc  sur  Les  nombreux  bancs  ou  amas  des  restes  fossiles  d’ani- 
ciunnts.  maux  qui  peuplaient  la  Sibérie,  nous  démontrent  d’abord 
que  cette  contrée  a joui,  sur  tous  les  points  de  sa  surface, 
de  cette  chaleur  que  lui  communiquait  le  centre  du 
globe  par  des  rayons  égaux;  en  second  lieu,  que  les  ani- 
maux sans  nombre  qui  ne  se  plaisent  que  dans  les  climats 
équinoxiaux,  y ont  séjourné,  et  que  leurs  races  y étaient 
bien  plus  grandes  et  plus  nombreuses,  puisque  une  grande 
partie  ne  s’en  retrouve  plus  ; que  tous  ces  animaux  herbivo- 
res, même  ceux  d’une  grandeur  démesurée,  y ont  ample- 
ment trouvé  la  nourriture  nécessaire  à leur  subsistance, 
ce  qui  prouve  que  la  nature  y était  bien  plus  produc- 
tive qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  Or,  comme  on  ne  sau- 
rait supposer  un  changement  dans  le  mouvement  de  l’axe 
du  globe  , ni  dans  celui  de  l’axe  de  l’univers  , qui  ont  tou- 
jours été  les  mêmes  qui  s’exécutent  actuellement , il  est  clair 
que  les  climats  n’ont  nullement  changé  par  rapport  au 
soleil,  mais  que  ce  changement  de  température  doit  uni- 
quement être  attribué  au  décroissement  de  la  chaleur  in- 
térieure, chaleur  qui  a dû  influer  tant  que  la  cause  a été 
prédominante,  et  diminuer  avec  son  déclin.  En  outre  le 
mouvement  du  globe  étant  infiniment  moindre  vers  les 
pôles  que  vers  l’équateur,  ce  sont  les  régions  polaires  qui 
ont  dû  se  refroidir  les  premières  à mesure  que  le  feu  s’étei- 
gnait ; ainsi  la  marche  de  la  nature  dirigée  par  les  mêmes 
lois,  a dû  faire  suivre  aux  régions  voisines  des  pôles,  selon 
leur  degré  de  latitude,  le  même  déclin  de  chaleur  que  la 
hauteur  a déterminé  dans  les  Alpes,  selon  les  élévations  , 
correspondantes  à ces  latitudes. 

L’atmosphère  ne  participant  que  peu  ou  point  de  la  cha- 
leur centrale  devait  nécessairement  avoir  une  température 
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plus  froide  ; les  montagnes  les  plus  élevées  ont  donc  dû  se 
refroidir  les  premières,  et,  comme  les  Alpes  , se  couvrir  de 
places  devenues  perpétuelles , même  avant  que  la  froideur 
du  sol  en  eût  chassé  les  animaux  ; mais,  comme  là  où  il  y a 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  il  y a des  éboulemens  , 
des  avalanches  , il  est  évident  qu’il  a dû  y en  avoir  dans  la 
Sibérie,  et  quelles  ont  pu  surprendre  un  éléphant  ou  toute 
autre  espèce  d’animal,  et  le  conserver  privé  d’air  atmo- 
sphérique jusqu’au  moment  où  M.  Pailas  en  a fait  la  décou- 
verte. Cet  animal  ne  prouve  donc  pas  que  le  climat  ait 
ehangé  tout  d’un  coup,  au  point  de  surprendre  les  ani- 
tUaux , et  de  les  empêcher  de  se  retirer,  il  ne  prouve  pas 
n°n  plus  que  l’espèce  de  cet  éléphant  ni  celle  de  tout  autre 
animal  fait  pour  vivre  sous  l’équateur,  ait  été  d’une  nature 
différente.  Les  pôles  ont  dû  être  les  premiers  à se  ressentir 
du  refroidissement  progressif  du  globe  , parce  que  leur 
mouvement  presque  imperceptible  ne  donne  que  peu 
d’essor  à l’électricité  qui  s’accroît  par  sa  réaction,  du  nord 
Vers  l’équateur.  Aussi  est-ce  sous  la  ligne  équinoxiale  que 
la  chaleur  s’est  fait  sentir  le  plus  long-temps. 

On  se  plaît  à fixer  la  vitalité  à une  époque  bien  peu  an-  jcpoque 
vienne  et  même  très  rapprochée  de  nous , parce  que  les  la  vlLl|‘té  fixée 
couches  nous  présentent  cette  échelle  ; mais  ces  couches 
appartiennent  toutes  à la  derpière  grande  révolution  dans 
laquelle  la  mer  a abandonné  nos  continens  pour  se  retirer 
dans  les  fonds  qui  ont  probablement  été  aussi  des  conti- 
ens. Connaissons-nous  les  couches  qui  sont  au  fond  de  ces 
abîmes?  Savons-nous  si  nos  houillères  ne  renferment  pas 
des  couches  végétales  au-dessous  de  la  profondeur  àlaquelle 
n°us  pouvons  parvenir?  Il  est  très  probable  que  ces  profon- 
deurs renferment  aussi  des  couches  fossilières.  On  nous  dit 
flUe  la  vitalité  a eu  son  origine  dans  la  mer  dès  que  l’eau  a 
de  assez  froide,  pour  ne  pas  s’opposer  à la  vie  ! Je  le  crois;  ce- 
pem  ant  j ai  vuplusd’une  fois  de  petits  poissons  rouges na- 
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ger  dans  l’eau  thermale  de  la  plus  grande  chaleur.  Pour- 
quoi voulons-nous  , parce  que  nos  facultés  sont  bornées,  li- 
miter la  puissance  de  la  nature  et  fixer  des  bornes  à ce  qui 
peut-être  n’en  a point  ? 

J’ai  avancé  (sans  qu’il  soit,  à ce  que  je  crois  , nécessaire 
de  le  prouver)  que  le  décroissement  de  la  grandeur  des  ani- 
maux est  frappant,  en  comparant  les  races  primitivesou  an- 
térieures avec  les  races  existantes  ; mais  je  me  persuade  en- 
core que  depuis  l'établissement  du  dernier  état  d’équilibre 
que  la  nature  a si  heureusement  atteint,  rien  ne  s’est  altéré, 
rien  ne  s'est  dérangé  , et  que  cet  état  peut  persister  jusqu’à 
ce  que  la  matière  soit  de  nouveau  bouleversée  par  un  con- 
cours de  circonstances  imprévues. 

Comme  les  couches  qui  se  présentent  à nos  sens  sont  les 
seules  dont  nous  ayons  connaissance,  et  qu’elles  forment 
un  ensemble  complet  et  régulier  depuis  la  dernière  grande 
révolution  , nous  devons  nous  en  tenir  là  et  nous  verrons 
du  moins  jusqu’à  la  profondeur  de  2,000  pieds,  terme  fa- 
tal pour  l’homme  , et  où  tout  est  si  merveilleusement  en- 
chaîné et  se  développe  si  tranquillement,  où  tout  est  rangé 
• par  couches  ou  par  filons.  C’est  dans  ces  couches,  quoique 
si  souvent  bouleversées , que  nous  trouvons  tous  nos  mé- 
taux et  les  fossiles , restes  des  anciennes  vitalités , mêlés 


avec  une  entière  série  de  tous  nos  minéraux. 

En  examinant  la  nature  des  métaux,  nous  nous  convain- 
quons que  quoique  tous  susceptibles  de  cristallisation  ils  ne 
sont  en  aucune  manière  des  productions  du  feu,  car  tous 
sont  fusibles  au  point  de  pouvoir  être  volatilisés  et  même 
réduits  en  gaz;  tous  peuvent  brûler  au  contact  de  l’air 
pourvu  qu’il  soit  alimenté  par  l’oxigène.  Ils  ne  peuvent 
donc  être  les  produits  du  feu  qui  les  aurait  décomposés  et 
aurait  changé  leur  nature;  c’est  pourquoi  je  les  range  parmi 
les  cristallisations  opérées  dans  l’eau  jointe  à un  très  haut 
degré  de  calorique. 
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Ces  couches  qui , la  plupart , ne  proviennent  que  de  la 
retraite  des  eaux,  lorsqu’elles  ont  rempli  les  profondeurs  du  globe  qu’on 
des  mers  d’où  les  violentes  secousses  de  la  terre  les  ont  modeme. 
souvent  retirées  spontanément  en  produisant  de  nouvelles 
révolutions  et  changeant  la  surface  des  parties  qui  y ont 
été  exposées  ; ces  couches,  dis-je, malgré  les  bouleversemens 
partiels,  peuvent  servir  de  chronologie  à l’histoire  moderne 
de  notre  globe,  et  c’est  tout  ce  à quoi  nous  pouvons  par- 
venir, caria  seconde  époque  a effacé  jusqu’à  la  dernière 
trace  de  son  histoire  ancienne , et  à moins  que  le  fond  des 
mers  n’en  conserve  quelques  lambeaux  et  ne  se  présente 
aux  générations  futures,  les  combinaisons  de  cette  époque 
sont  entièrement  perdues  comme  le  seront  celles  de  la  se- 
conde si  l’équilibre  vient  encore  à être  dérangé  par  un 
bouleversement  général,  et  cette  révolution  qui  sera  peut- 
être  la  centième  qu’aura  subie  la  surface  de  notre  globe , 
pourra  donner  matière  de  controverse  à nos  arrières-neveux 
pour  assurer  que  l’existence  du  globe  ne  date  que  de  cette 
dernière  époque  et  nous  exclure  de  la  création.  Car,  comme 
on  veut  aujourd’hui , par  force , nous  faire  croire  que  la 
vitalité  ne  date  que  de  5,ooo  ans  sur  noLre  globe,  et  qu’il 
a,  pendant  des  milliers  d’années  avant  cette  époque,  roulé 
dans  les  espaces  sans  principe,  sans  but,  sans  ordre  et  sans 
Utilité , peut-être  qu’alors  on  rendra  notre  existence  encore 
plus  récente,  ce  qui  dépendra  de  la  perte  de  quelques  tra- 
ces et  du  degré  de  superstition,  ou  préjugé,  de  ceux  qui 
instruiront  les  autres.  Je  l’ai  dit , et  je  le  répète  encore,  ce 
n’est  qu’imparfaitement  que  nous  connaissons  la  superficie 
du  globe  dans  laquelle  nous  ne  pouvons  pénétrer  au- 
delà  de  — 1 — de  rayon,  et  nous  décidons  du  reste!  L’on 
nous  assure  que  puisqu’on  ne  trouve  des  marques  de  la  vi- 
talité que  dans  les  couches  de  rapport,  nous  pouvons  adop- 
ter ce  système  pour  les  races  qui  existent  aujourd’hui; 
mais  > qui  nous  dit  que  des  milliers  de  couches  fossilières, 
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plus  anciennes , n’aient  été  dans  les  différons  bouleverse- 
mens  , recouvertes  par  d’autres  couches  plus  profondes  que 
les  secousses  ont  élevées  de  l’abîme  ? Nous  aurons  plus 
d’une  fois  occasion  de  reconnaître  dans  les  coulées  volca- 
niques l’antiquité  presque  incalculable  de  l’organisation  de 
notre  globe.  Nous  verrons  avec  autant  de  facilite  que  d ad- 
miration que  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  principes  y pré- 
sidaient il  y a des  milliers  de  siècles,  et  qu’il  en  résultait  les 
mêmes  conséquences  que  nous  observons  de  nos  jours. 
Qu’est-ce  que  le  temps  et  qu’est-ce  que  l’espace  aux  yeux  de 
la  nature  en  comparaison  de  l’éternité  et  de  l’immensité  ? 
Tl  n’y  a pas  plus  de  raison  a croire  le  monde  âge  de  a,ooo  ans 
que  de  fixer  son  âge  à 5 millions  do  siècles,  et  comme  cette 
croyance  n’appartient  pas  à la  foi  religieuse,  non  plus  qu  a 
la  morale , chacun  peut  former  sur  ce  sujet  1 opinion  qui 
lui  paraît  la  plus  raisonnable.  Mais  revenons  à la  matière  et 
surtout  aux  métaux  et  aux  minéraux,  qui  sont  les  produc- 
tions du  second  développement  de  la  création. 

Nous  remarquons  que  le  décroissement  de  la  chaleur  du 
globe  a rendu  les  matières  moins  compactes  , moins  dures , 
et  moins  pesantes , par  conséquent  moins  pailaites.  Ce  dé- 
croissement, auquel  participent  tous  les  métaux,  monte  vers 
la  superficie  d’une  manière  si  graduée  qu’il  est  aisé  d en  for- 
mer l’échelle  de  proportion  ; il  nous  sera  donc  facile , par 
ce  moyen , en  partant  des  connues  , et  poursuivant  aussi 
loin  qu’il  nous  sera  possible  de  pénétrer  dans  les  profon- 
deurs, de  calculer  fort  approximativement  la  pesanteur  ou 
gravité  spécifique  du  noyau  de  la  terre,  et  l'on  verra  que 
cette  pesanteur  répond  assez  bien  à la  force  centrifuge 
qu’exige  le  double  mouvement  de  notre  globe. 

Les  métaux  ne  sont  dans  le  fond  , près  de  la  surface , 
que  de  simples  minerais  oxides  et  hydrates,  car  dans  les 
terrains  tertiaires  on  ne  rencontre  que  de  simples  traces 
d’oxide  de  fer  hydraté,  tandis  que  plus  on  pénètre  dans  la 
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profondeur  plus  on  trouve  de  minéraux  et  de  métaux  duc- 
tiles. Pour  rendre  cette  proposition  plus  palpable,  divisons 
notre  échelle  en  trois  parties,  c’est-à-dire,  l’espace  entre 
la  surface  et  la  plus  grande  profondeur  de  nos  mines,  que 
je  veux  estimer  à 3,ooo  pieds.  La  première  partie  s’étendra  E^ejle  ^ 
du  notassium  (le  moins  ductile  des  métaux  connus  ) jus-  proportion  cn- 
qu’au  molybdène.  La  seconde,  du  fer  au  bismuth  ; la  troi-  tu 
sième,  enfin,  de  l’argent  au  platine,  le  plus  pesant  de  tous 
les  métaux  connus  jusqu’à  présent , et  dont  la  pesanteur 
spécifique  est  estimée  à v ingt  fois  celle  du  potassium. 

En  continuant  à descendre  selon  la  même  proportion  le 
long  du  rayon  du  globe  jusqu’au  centre,  j’aurai  la  propor- 
tion suivante  : 3,ooop.  : 225,oooooo  : : 20°  : i,5oo,ooo°  de 
pesanteur  spécifique.  La  pesanteur  de  la  matière  serait  donc 
au  centre  du  globe  un  million  et  demi  de  fois  plus  grande 
que  celle  du  potassium  et  75  mille  fois  plus  grande  que 
celle  du  platine  , et  prenant  la  moyenne  proportion  nous 
parviendrons  facilement  à déterminer  la  pesanteur  spécifi- 
que du  globe  entier  d’après  M.  de  la  Métherie  qui  la  fixe 
à 9,939,o93,955,o93,977,344?4°3,2ûo  livres  de  i5  on- 
ces. On  voit  par  ce  calcul  combien  sont  dans  l’erreur  les 
personnes  qui  croient  que  le  granit  descend  jusque  dans 
le  noyau  de  la  terre  lorsqu’elles  pensent  atteindre  la  gravité 
spécifique  qu’exige  le  mouvement  de  notre  globe. 

Nous  avons  parlé  des  différentes  révolutions  qui  se  sont  T c 8raiut- 
opérées  sur  la  surface  de  la  terre  et  qui  ont  forcé  la  nature 
chaque  fois  à recomposer  ; nous  trouvons  que  dans  ses  re- 
cornpositions  la  nature  a bien  varié  les  formes , mais  n’a 
jamais  confondu  ni  changé  les  principes  qui  caractérisent 
chaque  espèce.  Ainsi  le  granit,  le  gneiss,  etc.,  que  l’on  trouve 
aujourd’huiàlasuperficiepeut  différer  de  grain  avec  l’ancien 
dans  la  profondeur-,  mais  sa  substance  est  la  même  et  for- 
mée de  parties  constituantes  parfaitement  semblables  à 
celles  du  granit  primitif.  Comme  lui,  il  a été  long-temps 
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une  pâte  molle , et  ce  qui  le  prouve  c’est  qu’on  trouve  en 
Sicile  des  morceaux  de  granit  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième formations  , c’est-à-dire  à gros  grain  , dans  lesquels 
les  eaux  ont  empreint  les  marques  des  productions  mariti- 
mes. M.  Spallanzani  a etc  , je  crois,  le  premier  a s’aper- 
cevoir de  cette  particularité  dont  j’ai  souvent  reconnu 
l’exactitude. 

Voilà  , selon  moi,  la  nature  du  granit  qui  sert  aujour- 
d’hui de  seconde  base  aux  chaînes  des  montagnes  primiti- 
ves dont  nous  avons  déjà  parlé;  il  nous  reste  cependant  à 
déterminer  comment  s’est  établi  le  système  des  parallèles 
des  montagnes  froides,  point  d’autant  plus  necessaire  à dé- 
tailler qu’il  détermine  ensuite  le  système  des  volcans  éga- 
lement réguliers  mais  perpétuellement  en  opposition  avec  le 
premier  et  formant  constamment  un  angle  droit  en  avant 
des  chaînes  des  montagnes  froides  , qui  ne  peuvent  jamais 
devenir  des  volcans , ce  dont  il  ne  s est  présente  aucun 
exemple. 

MM.  deBuch,  d’Aubuisson,  Ramoncl  et  autres,  en  admet- 
tant que  les  élévations  des  volcans  sont  dues  à la  pression 
intérieure  de  la  matière  par  l’effet  du  feu , prétendent  aussi 
que  les  montagnes  de  roches  primitives  se  sont  élevées  de 
même  : nous  avons  vu  que  je  partage  parfaitement  cette 
hypothèse , mais  je  diffère  sur  le  mode  de  cette  opération. 
Ces  savans , en  voyant  quelquefois  des  masses  de  roches 
primitives  au  milieu  des  compositions  d’un  cône  volcani- 
que, supposent  que  le  granit  ou  toutes  autres  roches  de  ce 
genre  entassées  dans  l’intérieur  de  la  terre  s’y  sont  liqué- 
fiées par  le  feu  et  ont  gagné  un  assez  haut  degré  d’élasticité 
pour  rompre  la  croûte  supérieure  et  s’élever  en  se  gonflant 
comme  une  vessie  jusqu’aux  bornes  de  cette  élasticité  et 
que  par  suite  du  refroidissement  lent  les  masses  se  sont  cri- 
stallisées en  roches.  Jusque  là  nos  idées  coïncident,  mais 
je  ne  puis  admettre  la  fusibilité  et  par  suite  l’élasticité  de 
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la  matière  froide  par  excellence.  J’admets  que  ces  matières 
détrempées  jusqu’à  un  certain  point  par  les  gaz  et  l’eau 
bouillante  qui  reposaient  sur  elles , ont  été  amollies , mais 
comme  elles  sont  granuleuses  et  arénacées,  elles  n’ontjamais 
pu  devenir  élastiques  au  point  de  s’étendre,  mais  bien  assez 
amollies  pour  s’attacher  et  agglomérer  les  masses  basalti- 
ques que  le  feu  a élevées  de  bien  plus  bas  et  a entraînées 
à des  hauteurs  considérables , sans  participer  à la  chaleur 
incandescente  du  basalte;  caries  anciens  granits  ne  don- 
nent aucune  marque  de  cristallisation  qui  suppose  une  divi- 
sibilité dans  ses  parties  soit  par  le  feu,  soit  par  l’eau. 

Les  bases  connues  des  chaînes  de  montagnes  sont  formées  Rases  paral- 

1 -,  ...  . . leles  des  mon- 

des roches  primitives  telles  que  le  granit;  mais  ces  bases  tagnes  froides. 

quoiqu’elles  descendent  très  profondément  se  sont  attachées 
aux  élévations  basaltiques  dont  les  éruptions  des  premiers 
volcans  ont  tracé  les  parallèles  sur  la  surface  minérale  d’a- 
lors, et  autour  desquelles  les  précipités  en  s’accumulant  ont 
causé  les  formes  et  la  nature  de  nos  montagnes.  C’est  ce 
que  je  vais  expliquer. 

Les  premiers  volcans  qui  peu-à-peu  se  sont  élevés  sur  la 
croûte  minérale,  ou  directement  ou  au-dessous,  ont  dû  for- 
cer et  élever  partiellement  cette  croûte  afin  de  lancer  au  de- 
hors les  matières  volcaniques  de  leurs  différentes  éruptions; 
ces  matières,  d’après  les  lois  de  la  gravité,  se  sont  écoulées, 
soit  en  s’étendant  en  ligne  droite,  qui  est  la  plus  voulue  par- 
ce qu’elle  est  la  plus  courte,  soit  autour  de  leurs  immenses 
cratères.  Voilà  les  deux  lignes  que  suivent  les  bases  des 
chaînes  de  montagnes  qui  cintrent  les  grandes  mers , ou  qui 
traversent  les  continens.  Ces  anciennes  coulées  qui  ont  été 
guidées  par  les  mêmes  lois  que  celles  d’aüjourd  hui,  vers  un 
même  côté,  ont  dû  rehausser  de  beaucoup  ces  inégalités 
dont  la  masse  supérieure  plus  ramollie , plus  poreuse,  rece- 
vant une  surabondance  d’élasticité,  s’est  élevée  plus  vertica- 
le; puis  se  refroidissant  lentement  dans  une  température  at- 
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mospliérique  moins  élevée,  elles  s’y  sont  cristallisées  et  ont 
servi  de  point  d’arrêts  pour  fixer  àl’entour  d’elles  les  matières 
et  les  substances  amollies  par  les  eaux  qui  s’y  sont  entassées, 
jusqu’à  ce  qu’elles  aient  été  abandonnées  par  l’affaissement 
de  ces  mêmes  eaux.  Cette  marche  se  vérifie  constamment  ; 
partout  on  voit  les  pointes  des  montagnes  froides  dans  une 
position  verticale,  les  rochers  qui  les  composent  s’élèvent 
perpendiculairement  sur  leurs  bases;  ainsi  sont  leurs  fentes, 
leurs  interstices  et  leurs  cavités  intermédiaires;  tandis  que 
dans  les  parties  inférieures  soumises  à l’influence  des  eaux, 
toutes  les  couches  sont  horizontales.  Ceci  s’explique  facile- 
ment. 

Les  premiers  dégagemens  du  centre  de  la  terre  se  sont 
faits  tumultueusement,  et  comme  je  viens  de  le  dire  , avec 
toute  la  violence  possible  ; ainsi , toutes  les  masses  préci- 
pitées ont  été  bouleversées  par  le  choc  constant  des  nou- 
velles jetées;  mais  à mesure  que  l’ordre  s'établit  par  la 
décroissance  de  la  force  du  feu,  par  l’augmention  de  la  ma- 
tière qui  le  recouvrait  et  qui  accroissait  la  résistance, 
les  précipitations  ou  les  rapports  des  matières  ont  reçu 
des  couches  plus  régulières  et  des  positions  plus  uniformes, 
égalisées  par  le  mouvement  paisible  et  constant  des  eaux 
qui  les  tenaient  sous  leurs  domaines.  Voilà  l’origine  des 
couches  horizontales,  égales  au  niveau  de  la  mer.  Ces  cou- 
ches entassées  les  unes  sur  les  autres,  souvent  à une  hau- 
teur prodigieuse , ont  dû  presser  avec  tant  de  force  sur  les 
couches  inférieures  , que  celles-ci  purent  résister  d’une 
manière  inaltérable  au  choc  que  le  feu  intérieur  commu- 
niquait encore  a la  niasse  entieie  et  ne  fléchirent  qu  a 1 af- 
faissement de  leurs  bases.  Voilà  l’obliquité  de  quelques 
couches  vers  le  centre  de  la  terre  , et  contradictoirement 
dans  les  lieux  opposés. 

Maintenant,  comme  le  feu  durcit  les  matières  solides, 
tandis  que  l’air  atmosliérique  les  décompose,  il  est  clair  do 
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u ouver  les  couches  inférieures  plus  compactes,  plus  so- 
lides , plus  parfaites  que  les  couches  supérieures  •,  d’abord 
parce  qu’elles  ont  participé  bien  plus  long-temps  à l’efiet  du 
leu  intérieur,  pendant  le  refroidissement  lent  du  globe , 
ensuite  parce  qu’elles  étaient  à couvert  de  toute  influence 
atmosphérique,  tandis  que  les  sommets  imparfaitement 
élevés  dans  un  état  plus  rapproché  de  la  mollesse  , ont  dû 
eéder  à l’influence  de  Pair,  se  sont  crevassés  et  abîmés  en 
Partie.  Cette  influence  corrosive  de  l’air  s’observe  bien  clai- 
rement et  même  est  indubitablement  démontrée  par  les 
expériences  de  M.  Hall , qui  prouvent  que  toute  pierre 
cristallisée  par  suite  d’un  refroidissement  lent,  contracte  une 
pins  grande  dureté  qui  même  va  toujours  en  augmentant, 
sielle  est  privée  du  contact  de  l’air  atmosphérique. 

Tel  est , à mon  avis,  le  principe  des  premières  parallèles; 
mais  par  l’eflèt  de  l’affaissement  des  bases  descendant 
de  plus  en  plus , elles  ont  cessé  d’être  en  équilibre  avec 
les  hauteurs  progressives;  celles-là  ont  dû  faire  fléchir 
leurs  sommets;  puis,  en  s’éboulant  sur  leurs  bases,  y élever 
des  masses  secondaires  qui , en  fortifiant  les  premières,  ont 
formé  ce  que  l’on  appelle  les  secondes  parallèles.  Les  pluies, 

!es  gelées  et  les  neiges  ont  encore  dégarni  ces  montagnes  se- 
c°ndaires , et  une  partie  de  leurs  masses  a été  charriée 
danslaplaine,  s’y  est  accumulée  avec  d’autres  masses,  ce  qui 
a formé  les  hauteurs  tertiaires  et  a clos  les  lignes  des  paral- 
eles  des  montagnes.  Quoique  plusieurs  géologues  aienl 
Merveilleusement  analysé  la  nature  des  montagnes  primi- 
t,ves , fl  reste  cependant  encore  de  quoi  glaner,  surtout 
ei1  ce  qui  touche  leurs  zones,  leurs  températures,  et  la 
comparaison  que  l’on  établit  entre  les  montagnes  situées 
SUr  différens  degrés  de  la  latitude  septentrionale. 

Je  crois  avoir  remarqué  que  dans  les  parallèles  que  l’on  Hauteur  des 

IcTu  ntrC  1CS  llauteurs  des  monta8nes  et  en  les  comparant  ZZZpîvZTJs 

Unes  aux  autres , on  prend  pour  échelle  les  hauteurs 
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numériques  en  pieds,  sans  faire  attention  aux  zones  qui 
s’élèvent  graduellement  vers  l’équateur,  à proportion  que 
les  bases  horizontales  descendent;  c’est  ce  qui  m’a  porié  à 
rectifier  ce  que  je  crois  une  erreur.  La  surprenante  préci- 
sion que  j'ai  trouvée  dans  les  zones  sur  la  perpendiculaire 
élevée  dans  les  Alpes , comparée  à celle  qu’ont  faite  les  ca- 
pitaines Parry,  Francklin  et  Back  dans  la  latitude  nord  , 
a fortifié  ma  détermination  à estimer  la  comparaison  des 
hauteurs  par  zones  , et  j’ai  tracé  en  conséquence  une  carte 
(n°  i)  où  tout  est  inscrit  dans  un  segment  de  cercle  atmo- 
sphérique divisé  en  triangles  parallèles  qui  s’étendent  de 
zéro  sous  l’équateur  un  peu  plus  haut  que  le  pic  Orizaba  re- 
connu la  plus  élevée  des  montagnes  équatoriales  , jusqu’au 
yo°  degré  de  latitude  septentrionale.  Les  zones  y sont  pla- 
cées parallèles  au  plus  grand  triangle  s’élevant  également  de 
la  base  supposée  droite  des  degrés  de  latitude  et  aboutissant 
exactement  à celles  que  M.  de  Humboldt  a mesurées  sur  la 
perpendiculaire  sous  l’équateur.  En  adoptant  ce  calcul  lait 
par  un  si  grand  homme,  on  voit  que  je  suis  loin  de  créer 
un  nouveau  système , je  ne  cherche  qu’à  l’envisager  d’une 
autre  manière,  en  conservant  les  subdivisions  entre  chaque 
partie.  Ma  carte  montre  que  j’ai  divise  ma  perpendiculaire 
sous  l’équa  leur  en  pieds,  en  rapportant  i5oo  pieds  delà  latitu- 
de à un  pied  de  la  perpendiculaire  et  un  degré  de  a5  lieues  à 
25o  pieds  de  hauteur.  Je  vois  que  le  Mont-Blancau  46e  degré, 
occupe  à-peu-près  l’angle  du  quart  de  cercle,  et  touche  par 
son  sommet  à la  circonférence  : ce  mont  me  sert  en  consé- 
quence de  régulateur  entre  les  deux  extrémités.  Ainsi  , je 
vois  la  ligne  moyenne  des  neiges  sortant  du  67c  degré  de 
latitude  septentrionale,  s’élever  par  i5o  pieds,  de  degré,  et; 
aboutir,  selon  M.  de  Humboldt,  sous  l’équateur,  à une  hau- 
teur perpendiculaire  de  14760  pieds.  Ce  triangle  qui  monte 
dans  la  même  proportion  détermine  donc  la  hauteur  juste  des 
premières  neiges  au  Mont-Blanc, situéau  46'  degré,  àlahau- 


195 


CALCULÉE  PAR  ZONES. 

teur  de  77^°  pieds.  (On  compte  'vulgairement  $000  pieds.') 
j ^‘a  Par;dlèle  à ce  triangle,  marquant  le  commencement  de 
a région  des  glaces  permanentes,  sortant  au  j4<-  degré  de 
atitude  , et  correspondant  à une  hauteur  de  17000  pieds 
, la  perpendiculaire,  cette  parallèle  traverse  le  Mont-Blanc 
a une  hauteur  de  ii35o  pieds.  Nous  voyons  après  cela 
fjUe  cette  zone  s’étend  de  6 degrés  sur  la  latitude,  c’est-à- 
dlre,  jusqu’au  8o<=  degré;  et  que  de  même  ellemonte  sur  la 
Perpendiculaire,  sous  l’équateur,  à 20,000  pieds;  ce  triangle 
traverse  donc  le  Mont-Blanc  aune  hauteur  de  14,700  pieds, 
°U  commence  à-peu-près  la  zone  des  neiges  perpétuelles. 
Lette  zone  finit  au  85  degré  de  latitude  boréale , corres- 
pondant à 22,000  pieds  de  la  perpendiculaire,  à laquelle 
J 6 borne  mes  divisions  comparatives  , parce  que  c’est  là  à- 
peu-près  que  commence  l’aplatissement  du  pôle  et  où  finis- 
sent  tous  mes  calculs.  En  suivant  maintenant  l’échelle  gra- 
dnée  par  M.  de  Humboldt,  sur  la  hauteur  du  Chimborazzo 
supposé  sous  l’équateur,  nous  voyons  que  ce  volcan,  estimé 
Pai  lui  comme  le  plus  élevé  et  qu’il  prend  pour  point  de 
comparaison,  nous  voyons,  dis-je,  que  le  sommet  de  ce 
Can  n entre  dans  la  zone  glaciale  des  neiges  perpétuelles 
JJ®  de  200  Pieds  > tandis  que  le  Mont-Blanc  pénètre  cette 
çOnre  zone  de  i5oo  pieds  , donc  de  12  00  pieds  plus  que  le 
(|  Omborazzo.  Mais  par  contre , ce  dernier  descend  sa  base 
1d,8o°  pmds  plus  bas  dans  la  zone  torride.  Une  simple 
; C ltlon  démontrera  que  les  proportions  sont  exactement 
rj0  ' S ’ Car  en  aj0lltaI1t  au  Mont-Blanc  la  proportion  infé- 
^fre  qu’a  le  Chimborazzo,  et  qui  manque  au  Mont-Blanc, 
H^V:l  la  jus  te  hauteur  de  ce  premier.  Ceci  ne  diminue  en 
11  a hauteur  numérique  du  Chimborazzo  fixée  à 2o,r0o 
•Ua'S  pt  dépassant  de  3,820  pieds  celle  du  Mont-Blanc- 
s , Par  contre  , en  mesurant  les  hauteurs  dans  les  zones 

"lUo  le^  M < S’  Cn  comParaison  dcs  degrés  de  latitude,  on  voit 
c ont-Blanc  gagne  1260  pieds  de  plus  en  élévation, 
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par  la  raison  que  ce  dernier,  au  4^e  degré,  ne  commence 
à s’élever  qu’à  la  hauteur  de  4, 800  pieds  sur  le  Chim- 
borazzo , c’est-à-dire , au  point  où  commence  la  zone  tem- 
pérée, et  dans  la  progression  montante,  il  faut  constamment 
suivre  cette  proportion  entre  46  et  90  ; parce  que  toutes  les 
lignes  qu’on  tire  du  pôle  vers  l’équateur  descendent  en 
proportion  de  leurs  distances.  Si  donc  Ion  veut  comparer 
exactement,  on  doit  commencer  les  points  de  comparaison 
sur  la  même  base.  Ici  on  doit  nécessairement  défalquer  la 
zone  torride  qui  est  de  1 7a  degrés  correspondant  sur  la 
perpendiculaire  à ÿ5o  pieds,  et  la  comparaison  sera  juste. 

Il  en  est  de  même  lorsqu’on  cite  le  plateau  du  Mexique 
comme  point decomparaison  avecle  Mont-Blanc,  etque  1 ou 
soutient  que  ce  plateau  est  à la  moi  lié  A-peu-près  de  la  hau- 
teur totale  du  premier;  oneommet  la  même  erreur , puisque 
pour  les  comparer,  il  faut  les  placer  sur  la  même  base;  or,  le 
plateau  du  Mexique  situé  au  20^' degré,  mesure  7,800  piec  s 
d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il  faut  ( 011c  en 
défalquer  20,000  pieds  de  la  zone  torride  , au  20e  degre 
pour  atteindre  la  base  du  Mont-Blanc , et  on  aura  la  juste 
proportion  qui  montrera  que  la  hauteur  du  plateau  du 
Mexique  n’atteint  que  4, 200  pieds  au  Mont-Blanc. 

Si  après  cela  M.  de  Humboldt  s’étonne  de  trouver  des  in- 
sectes et  voit  des  papillons  se  jouer  dans  les  airs  sur  le  Chum 
borazzo,  à une  hauteur  de  2800  toises , c est  qu  i y a ni 
grande  erreur  à prendre»  le  Mont-Blanc  près  ce  a cim 
pour  point  de  comparaison,  car  la  zone  dans  laquelle  le  pa 

pillon  voltigeait  au  Chimborazzo,  transportée  au  Mont-Blanc, 

n’aurait  pas  excédé  9,000  pieds  , et  il  n’est  pas  fort  extraor' 
dinaire,  qu’un  papillon  ou  des  mouches  aient  été  élevee* 
par  les  vents  à cette  hauteur.  Remarquons  donc  bien, 
en  faisant  des  calculs  de  comparaison , que  les  zones , dan 
l’atmosphère,  montent  constamment  vers  l’équateur,  tan' 
dis  que  les  bases  descendent  dans  la  même  proportion , 
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cela  n’empêche  pas  que  le  Chimborazzo  ne  soit , selon 
M.  (leHumbolilt  de  20,100  pieds  d’élévation  , pris  de  sa 
base  ; mais  cette  base  est  locale,  et  ne  peut  être  comparée  à 
celle  de  nos  montagnes  dont  les  bases  sont  infiniment  plus 
élevées,  et  comme  on  ne  peut  les  abaisser,  il  faut  donc, 
pour  les  mettre  en  parallèle  avec  les  montagnes  de  la  région 
équatoriale,  élever  ces  dernières  au  niveau  des  premières  ; 
c est  alors  seulement  que  le  cacul  sera  juste. 

C’est  en  mesurant  comparativement  les  élévations  des 
Montagnes,  d’après  les  zones  qu’elles  traversent,  et  qui 
sont  calculées  d’après  la  périphérie  duglobe,  qu’on  voit  quelle 
1 ni  perceptible  différence  elles  font  à la  surface  de  Chirnbo- 
razzo  ; celle-ci , réputée  une  des  plus  hautes  montagnes 
Sous  l’équateur,  est  dans  la  proportion  avec  un  rayon  du 
globe  : i ::  10,409. 

La  carte  n°  1 indique  les  phénomènes  partout  où  ils  se 
montrent  sur  les  degrés  de  la  latitude  septentrionale;  ils  sont 
t’apportés  exactement  sur  les  degrés  correspondans  de  la 
Perpendiculaire  , et  par  les  côtés  parallèles.  Cette  même 
eeiiel le  porte  la  même  exactitude  pour  toutes  les  monta- 
gnes de  la  région  boréale;  mais  on  doit  observer  que 
pour  la  végétation  en  général , elle  n'indique  que  les  zones 
dans  les  montagnes.  Ainsi  les  blés  qui  cessent  dans  les  plai- 
nesau  a3  1/2  degxé  de  latitude,  commencent  au  mêmedegré 
s0r  les  montagnes  équatoriales;  mais  leurs  limites  dans  l’é- 
lévation de  la  perpendiculaire  ne  regardent  que  les  zones 
'Urtiospliériques  des  montagnes  et  n’ont  rien  de  commun 
‘lyec  la  plaine  considéré  à zéro  de  profondeur. 

bous  les  autres  calculs  que  démontre  cette  carte  sont 
llrés  des  observations  des  meilleurs  auteurs , rappor- 
tes et  vérifiées  sur  toutes  les  montagnes  que  j’ai  été  à 
même  de  visiter , surtout  dans  les  Alpes , les  Pyrénées  et  sur 
Etna,  qui  t]e  loutes  les  montagnes,  tracent  le  plus  par- 
aitement  les  limites  des  zones.  Enfin  ce  qui  prouve  que 
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Passage  diffi- 
cile de  la  région 
inférieure  à la 
région  des  gla- 
ces. 


mes  triangles  qui  s’étendent  dans  l’atmosphère  du 
sommet  du  pic  de  l’Orizaba  au  pôle  nord,  sont  justes,  c’est 
que  les  degre's  de  pression  de  l’air  et  sa  composition  sont  là 
rigoureusement  les  mêmes  sur  tous  les  points  de  chaque  pa- 
rallèle , et  prouvent  que  les  zones , depuis  l’équateur  jusqu’au 
pôle,  déclinent  en  sens  inverse  de  la  montée  vers  le  pôle , 
sur  la  ligne  supposée  droite  de  la  latitude  septentrionale  ; 
nous  avons  donc  la  même  raréfaction  de  l’air  à 16,000  pieds 
au  Mont-Blanc,  que  nous  trouvons  à 22,000  pieds  à l’Ori- 
zaba.  Une  expérience  que  j’ai  faite  sur  les  cimes  des  hautes 
montagnes  , pourra  je  crois  être  aussi  utile  pour  d’autres 
qu’elle  l’a  été  pour  moi.  Je  vais  la  rapporter  : 

J’ai  toujours  remarqué  que  le  passage  subit  de  la  région 
inférieure  dans  la  zone  des  neiges,  surtout  si  la  masse  en  est 
considérable  , comme  dans  les  Alpes , est  des  plus  pénibles-, 
la  différence  subite  de  l’air  pour  la  respiration  dilate  telle- 
ment les  poumons  , échauffés  déjà  par  la  montée , qu’on  a 
peine  à respirer  la  surabondance  du  calorique , qui  porté 
par  la  fatigue  à l’extérieur  , rentre  tout  d’un  coup  dans 
l’intérieur,  suspend  et  paralyse  souvent  pour  le  moment 
toutes  les  facultés  du  système  nerveux , et  donne  des  op- 
pressions quelquefois  très  inquiétantes;  la  cause  en  est 
toute  simple  : la  colonne  d’air  supérieure  , très  dilaté 
par  la  concentration  du  froid,  pèse  sur  l’air  plus  lourd 
de  la  région  inférieure  et  l’empêche  de  s’étendre.  Il 
y a donc  un  double  mouvement  contradictoire,  le  pre- 
mier , produit  par  l’action  verticale , et  l’autre  , par  la 
réaction  perpendiculaire  ; les  deux  forces  étant  égales  les 
rend  stationnaires  et  immuables,  c’est  ce  qu’une  ligne 
droite  de  nuages  nous  démontre  souvent.  On  sent  une  las- 
situde extrême , souvent  une  inertie  complète  , une 
transpiration  abondante  , en  un  mot  un  commencement 
d'inflammation  qui  se  développerait  certainement,  si 
cet  état  durait  long-temps. L’usage  desliqueurs  spiritueuses, 
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iluus  ce  moment , pourrait  devenir  très  dangereux , mortel 
meme  ; le  seul  réactif  salutaire  consiste  à boire  de  l’eau  à 

glace , et  mieux  encore , de  remplir  la  bouche  de  neige 
ou  de  glace  pulvérisée.  Ce  remède  si  simple  est  générale- 
ment usité  dans  tous  les  climats  chauds , contre  toutes  les 
affections  des  nerfs.  Dans  un  moment  la  réaction  s’opère  et 
on  en  profite  pour  monter  de  suite  sur  la  glace  où  l’on  se 
sent  comme  doué  d’une  nouvelle  force  et  parfaitement  ré- 
tabli. M.  de  Saussure  avait  déjà  pratiqué  ce  remède  comme 
le  meilleur  stimulant  pour  soutenir  les  fatigues  dans  les 
montagnes. 

Mais  lorsqu’on  remonte  plus  haut,  dans  la  troisième 
région , alors  la  pesanteur  de  l’air  diminue  et  resserre  les 
poumons , l’oxigène  devient  de  moment  en  moment  plus 
pur,  à proportion  que  l’azote  diminue;  l’air,  enfin  , de- 
vient contraire  à la  respiration , et  si  l’on  voulait  braver , 
on  finirait  par  voir  le  sang  sortir  de  la  bouche , du  nez  et 
des  yeux.  Le  hasard  m’a  appris  à vaincre  en  partie  ce  dan- 
ger en  brûlant  du  bois  vert  et  en  me  plaçant  dans  la  fumée. 
Les  gaz  qui  se  dégagent  pendant  cette  combustion,  se  mc- 
Lnt  à l’air  trop  pur,  le  rendent  très  respirable  et  facilitent 
^e moyen  d’y  rester  sans  inconvénient,  du  moins  assez  de 
temps  pour  faire  des  observations  meme  géométriques.  De 
Cette  manière  , je  suis  resté  plus  d’un  jour  au  cratère  de 
Jfitna,  pendant  un  temps  très  froid,  tandis  que  je  vis  des 
v°yageurs  ne  pouvoir  rester  qu’un  quart  d’heure.  L’Etna,  il 
est  vrai,  ne  pénètre  la  zone  des  glaces  permanentes  que  de 
^7$  pieds;  mais  comme  cette  montagne  est  isolée  au  milieu 
'Je  la  mer,  l’air  y est  aussi  dilaté  que  s’il  avait  mille  pieds 
'Je  plus  d’élévation.  Qu’il  me  soit  permis  de  dire  que,  pen- 
dant  le  cours  de  tant  d’années  que  j’ai  voyagé  dans  les 
montagnes,  je  n’ai  jamais  pu  comprendre  comment  M.  Gay- 
Lussac,  si  véridique,  si  croyable,  si  estimable  et  si  savant,  a 
pu  monter  et  respirer  dans  une  zone  où  la  pression  de  l’air 
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n’étail  que  de  o,3a88,  et  cela  assez  tranquillement  pour 
observer  et  marquer  les  degrés  du  baromètre , surtout 
lorsque  M.  de  Ilumboldt  nous  dit  que  sur  l’Anlisana  dont 
la  hauteur  n’est  estimée  qu’à  2,700  toises  au-dessus  de  la 
mer,  l air  est  déjà  si  rarilié  et  la  pression  si  faible,  que  les 
bœufs  sauvages  perdent  le  sang  par  les  naseaux  et  par  la 
bouche  , lorsqu’ils  y montent  poursuivis  par  les  chiens. 
Cependant  on  ne  peut  douter  un  moment  de  l’assertion 
d’un  savant  si  distingué.  (1) 


(i)Cherehaut  cependant  à me  rendre  raison  de  celte  particularité  rapportée 
par  d’autres  savons  aéronautes , tels  que  le  professeur  Robertson  et  l’académi- 
cien LowiU  de  Sacharof , j’ai  cherché  à comparer  les  rapports  de  tous  les  aéro- 
nautes avec  mes  observations  dans  les  montagnes,  et  j’ai  hui  par  les  concilier  plus 
ou  moins  en  rapprochant  autant  que  possible  ces  grandes  disproportions  qui  pa- 
raissent exister.  Cherchons  à réduire  la  question  à sa  plus  simple  expiession. 
D’abord  j’ai  trouvé  beaucoup  d’exagération  dans  les  réeils  exaltés  des  aéro- 
nautes de  métier;  je  ne  les  relèverai  pas.  Les  erreurs  de  calculs  sur  les  hau- 
teurs que  l’on  croit  atteindre  tiennent  à des  raisons  physiques.  L’homme  le 
plus  déterminé , qui  se  voit  abandonné  et  isolé  au  haut  de  l’atmosphère,  dont 
l’existence  est  confiée  à un  morceau  de  taffetas , ne  peut  êlre  assez  tranquille 
pour  faire  des  calculs  aussi  cxacls  que  dans  son  cabinet  ( aveu  deM.  Gay- 
Lussac).  L’air  atmosphérique  s’élève  en  couches  entièrement  distinctes  les  unes 
des  antres , ayant  des  couraus  souvent  contradictoires , nue  zone  différente  qui 
ne  peut  se  comparer  exactement  avec  la  couche  précédente.  Cependant  011 
soumet  le  tout  au  même  calcul,  et  cela  d’après  des  instrumens  qui  varient  sans 
cesse.  Ecoutons  le  rapport  deM.  Sadler,  du  39  août  1811,  dalé  de  Londres. 
Il  assure  que  l'élasticité  de  l’air  atmosphérique  s'augmente  progressivement  eu 
s’élevant  avec  tant  de  rapidité,  qu’il  influe  matériellement  sur  le  baromètre, 
et  cela  au  point  qu’il  devient  impossible  do  fixer  un  point,  même  approximali- 
vement;  que  cette  variation  augmente  encore  par  la  moindre  vibration  qui  se 

fait  dans  la  nacelle.  L'effet  de  cette  vibration  est  tel  sur  le  mercure,  dans 
un  tube  d’un  ponce  et  demi,  qu’il  le  fait  monter  ou  baisser  d’un  à deux 
ponces.  Ges  calculs  donc  ne  sont  d’aucune  rectitude  et  ne  peuvent  servir  de 
hase. 

Les  ai  éonautes  montent  à des  hauteurs  incomparables  avec  celle  de  nos  plus 
hautes moulagues,  sans  être  pétrifiés  par  le  froid.  Sous  certains  points  cela  peut 
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Une  (1  es  remarques  les  plus  intéressantes  que  j’aie  faites 
pendant  ces  onze  années  employées  à parcourir  les  Alpes  , 
les  Pyrénées , les  monts  Carpathes  et  les  Apennins,  obser- 
vation qui  paraît  avoir  échappé  à mes  devanciers,  c’est 
qu’aucune  montagne  n’est  abordable  du  côté  de  l’occident; 
toutes  ont  leurs  faces  tournées  vers  le  couchant , et  ces  fa- 
ces sont  perpendiculaires , arides , pelées  et  souvent  incli- 
nées en  avant  de  leurs  axes;  elles  présentent  ordinairement 
une  roche  nue , plus  ou  moins  en  état  de  décomposition , 


s expliquer  : sur  les  montagnes , dans  nos  climats , l’homme  ne  peut  continuer 
d’exister  que  peu  d'instansà  16,000  pieds  d’élévation  , en  souffrant  beau- 
coup au  physique;  tandis  que  M.  Gay-Lussac  atteignit  une  élévation  de  21,000 
pieds  sans  en  être  affecté,  cela  s’explique  : dans  les  moniagues,  la  zone  des  gla- 
ces raréfie  l’air  A l’extrême , le  froid  y est  tellement  concentré  qu’il  gèle  le 
mercure.  Ce  froid  se  concentre  aux  sommets , réfléchi  par  tous  les  corps  froids. 
Mais  en  plein  air,  hors  de  toute  région  de  glace,  l’influence  doit  cire  infini- 
ment moindre  : en  pleine  mer  on  éprouve  moins  de  froid  que  près  des  côtes. 
Geci  cependant , à mon  avis  , n’est  que  la  cause  secondaire , la  principale  est 
‘i'i  une  grande  évaporation  do  calorique  transpire  par  les  pores  d’un  globe  im- 
mense rempli  d’hydrogène,  est  refoulé  dans  la  nacelle  par  le  grand  conducteur 
de  la  gorge  et  par  le  filet  qui  l’enveloppe.  Ceci  n’est  pas  une  hypothèse , mais 
uo  fait  constaté  par  presque  tous  les  aéronautes.  Dans  le  rapport  de  MM.  les 
professeurs  Robertson  etLhoest  de  Hambourg,  de  l’année  iSo3,  ces  voyageurs 
^surent  qu'à  18,000  pieds  d’élévation,  le  froid,  hors  de  la  nacelle,  était 
'"supportable  même  pour  la  main,  tandis  que  le  thermomètre  suspendu  dans 
1 intérieur , près  du  ballon , ne  marquait  qu’un  degré  sous  zéro. 

Les  couches,  dans  l’air  atmosphérique,  en  dilatant  l’air,  doivent  nécessaire- 
ment diminuer  toutes  les  influences  terrestres.  Ainsi  d’abord  nous  voyons  que 
^ ''  gravitation  vers  le  centre  de  la  terre  diminue  de  moitié  à la  hauteur  de 
l",ooo  pieds,  d’après  l’expérience  de  M.  Robertson,  à Hambourg,  180 3,  qu’il 
*'*  avec  un  poids  à ressort.  Je  n’ai  pu  établir  cette  contre-épreuve  dans  les 
montagnes  par  la  raison  de  leur  grande  attraction  spécifique.  Ce  savant  aéronaute 
douve  que . eene  hauteur , le  prisme  11e  divise  plus  que  très  faiblement  les 
'ayons  du  soleil;  c'est  tout  simple,  il  n’y  a plus  de  rayons  réfléchis,  et 
sans  c ballon  qui  réfléchit  encore,  il  n’y  aurait  aucun  effet.  Dans  les  montagnes, 
pi  isnu,  p.vlit , mais  il  Sc  distingue  parce  qu’il  y a réflection. 
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tandis  que  la  croupe  tournée  du  côté  du  levant  offre  des 
pentes  plus  douces,  et  une  végétation  riche  et  abondante. 
Je  me  suis  souvent  demandé  quelle  peut  etre  la  cause  d un 
contraste  si  constant.  Il  doit  y en  avoir  une , car  la  nature 
ne  souffre  aucun  effet  sans  que  la  cause  ne  soit  à côté.  Je 
vois  ici  l’influence  d’un  effet  constant  sur  les  masses  expo- 
sées à l’atmosphère  en  correspondance  avec  le  mouvement 
diurne  du  globe.  Il  faut  qu’un  fluide  inconnu  , mais  très 
actif  et  très  corrosif,  s’écoule  en  sens  contraire  , et  frottant 
sans  cesse  les  faces  des  roches,  hâte  leur  décomposition.  Ce 
fluide  ne  saurait  être  l’électricité  qui  semble  suivre  le  mou- 
vement de  la  lumière  dont  la  direction  est  de  l’est  à l’ouest. 


Nous  voyons  qu’à  une  grande  hauteur,  l’aiguille  aimantée,  d’après  M.  Gay- 
Lussac,  était  encore  faiblement  sensible  à une  hauteur  de  ia,ooo  pieds,  et 
que  l’aiguille  horizontale  Inclinait  fortement  vers  la  terre  ; tandis  que  dans  les 
glaces,  elle  ne  montrait  plusd'aclion;  mais  j’ai  expliqué  que  j’attribue  son  inertie 
aux  masses  de  glaces  qui  sont  des  mauvais  conducteurs  pour  lefluidemagnétique. 
Malgré  cela,  l’expérience  de  M.  Gay-Lussac  à une  tellehauteur  me  parait  bien 
extraordinaire;  au  resteil  donne  ce  fait  sans  nulle  conséquence,  à cause  du  défaut 
de  scs  iuslrumeus.  Quant  à l'électricité,  il  est  sûr  que  la  ligne  du  refoulement 
du  63°  degré  nord , vers  l’équateur , par  un  angle  45  degrés , doit  se  faire  res- 
sentir en  plein  air  à une  grande  hauteur , mais  bien  peu  à celle  indiquée  par 
les  aéronautes,  bien  qu’elle  soit  sensible  daus  la  nacelle;  mais  ici  elle  vient  du 
ballon  et  du  corps  du  voyageur  même  , que  su  position  excite  eu  lui. 

Voilà  à quoi  se  réduisent  les  comparaisons  que  j’ai  pu  laire  entre  les  obser- 
vations météorologiques  faites  dans  l’air  plein,  avec  celles  laites  daus  les  monta 
gnes:  il  s’ensuit  queles  zones  sont  plus  élevées  daus  l’atmosphère  libre  que  dans 
la  région  des  glaces , au  milieu  des  moulagnes;  que  l’homme,  sous  un  ballon  et 
sous  son  influence,  peut  s’élever  sans  iucouvéuiens  bien  plus  haut  que  le 
sommet  de  nos  plus  hautes  montagnes,  mais  cela  ne  détruit  en  aucune  manière 
les  limites  fixées  daus  les  proportions  de  la  nature.  Une  chose  suffit  pour  fixer 
ces  bornes,  c’est  que,  du  moment  où  un  ballon  arrive  à une  couche  d’air  trop 
dilatée,  le  gaz  intérieur,  cherchant  à se  mettre  en  équilibre  , et  étant  moins 
comprimé,  se  dilate  subitement  et  ferait  crever  l’enveloppe,  si  on  ne  cher- 
chait pas  de  suite  à descendre  dans  une  zone  plus  compacte. 
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Ce  fluide  paraît  même  accroître  la  force  attractive  des  mon- 
tagnes , surtout  du  côté  de  l’ouest , où  j’ai  trouvé  cette  force 
plus  active  que  du  côté  opposé. 

J’avais  travaillé  cet  article  sur  l’attraction  des  montagnes, 
d’après  ce  que  j’avais  remarqué  avec  surprise  pendant  que 
j’étudiais  encore  les  montagnes  froides,  et  long -temps 
avant  que  j’eusse  abordé  les  volcans,  quoique  toujours  avec 
cette  intention.  Je  ne  connaissais  alors  aucun  auteur  qui 
eut  touché  ce  point  si  extraordinaire , qui  m’a  si  souvent 
et  si  fortement  frappé , et  quoique  le  hasard  me  l’ait  fait 
découvrir,  je  doutai  long  - temps  de  la  vérité  et  jusqu’à 
ce  que  des  preuves  si  multipliées  se  sont  présentées,  qu’à  la 
fin  je  ne  conservai  plus  de  doutes  du  moins  pour  les  chaînes 
que  j’ai  étudiées  et  que  je  viens  d’énumérer.  II  m’était  im- 
possible , et  loin  au-dessus  de  mes  forces , de  porter  cette 
découverte,  infiniment  délicate,  en  un  système  régulier,  et 
de  le  soumettre  à uu  calcul  rigoureux  et  pointilleusement 
géométrique  ; je  me  contentai  de  l’observation  , lorsqu’en 
i83a  un  savant  académicien  de  Londres , à qui  j’en  parlais, 
tne  dit  qu’on  avait  déjà  remarqué  que  les  montagnes 
ctaient  douées  d’une  force  attractive  spéciale  ; il  me  cita  un 
Ecossais  , M.  Makeline,  je  crois , qui  avait  élaboré  ce  phé- 
nomène difficile,  avec  succès  et  approbation.  L’article, 
a ce  sujet,  que  j’effleure  ici , prouve  bien  que  je  ne  connais 
Pas  cet  ouvrage,  mais  il  m’engage  à donner  plus  de  détail  à 
nies  observations.  J’ai  constamment  remarqué,  surtout  dans 
Es  Alpes , que  le  point  le  plus  saillant  de  l’attraction  était 
vers  l’ouest , et  que  cette  attraction  diminuait  perceptible- 
^nt  du  côté  de  l’est  et  cessait  du  côté  du  nord.  J’observai 
flue  les  roches  nues  et  d’une  élévation  verticale,  possédaient 
nne  force  plus  décisive,  mais  plus  ou  moins  variable.  Je  n’ai 
Jamais  pu  obtenir  avec  mon  aplomb  un  résultat  comme 
u ale  fixe.  Si  je  dis  que  les  côtés  nord  et  est  donnent  peu 
‘ e sensations  , je  ne  prétends  pas  que  ccs  côtés  ne  soient 
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(loués,  peut-être  , (le  la  même  force  attractive  que  le  côté 
de  l’ouest , il  se  peut  que  la  quantité  de  terre  qui  forme  , 
de  ces  côtés , les  croupes  des  montagnes  , rende  l’attraction 
moins  sensible.  Mais  ce  qui  me  prouverait  le  contraire  et  se- 
rait affirmatif  pour  la  localité  spécifique  du  couchant,  c’est 
que  j’ai  constamment  trouvé  qu’une  montagne  tournée  vers 
le  nord  ou  même  vers  le  sud,  donnait  un  résultat  bien  moin- 
dre que  celles  tournées  vers  l’ouest.  Cette  observation  s’est 
fortifiée  dans  les  Hautes  - Pyrénées , qui  ont  toutes  leurs 
faces  coupées  perpendiculairement  vers  l’Arragon  et  la 
Catalogne,  parconséquent  vers  le  sud,  et  qui  exercent  beau- 
coup moins  de  force  attractive  que  dans  les  Alpes  qui  ont 
leurs  faces  tournées  vers  l’occident.  Ajoutons  a cela  que 
dans  les  montagnes  isolées,  telles  que lePicdu  Midi,  celui  du 
Bigorre,  le  Mont-Perdu,  la  force  est  à-peu-près  égale,  à 
leurs  sommets,  à celle  des  pics  de  l’Oberland-Bernois.  La 
Maladetta,  enfin,  aune  force  attractive  plus  prononcée  que  le 
mont  Rosa  , dont  la  face  est  vers  le  sud.  La  moyenne  pro- 
portion que  j’ai  cru  pouvoir  établir  à l’ouest , varie  en- 
tre 3 f et  6',  et  au  nord  entre  i Ÿ et  1 

Je  prie  qu’on  ne  tienne  aucun  compte  de  ces  calculs,  mes 
observations  à ce  sujet  sont  brutes  mais  fidèles;  en  croyant 
faire  la  découverte , je  n’ai  voulu  que  donner  l’éveil  sur  un 
fait  indubitable  , c’est-à-dire , sur  la  puissance  attractive 
des  montagnes. 

On  me  permettra  bien , j’espère,  quelques  observations 
sur  ce  point.  Je  ne  puis  attribuer  la  puissance  attractive  des 
montagnes  à l’attraction  seule  des  molécules,  bien  qu’elle  y 
soit  pour  beaucoup,  mais  elle  ne  peut  etre  exclusive.  Dans 
ce  cas,  on  ne  remarquerait  point  de  variation  entre  les 
quatre  faces;  ensuite,  l’attraction  devrait  s’accroître  vers  les 
bases  des  masses  qui  sont  plus  volumineuses  et  plus  com- 
pactes. Cet  accroissement  devrait  se  graduer  du  sommet  et 
former  l’éclielle  de  proportion  croissante  vers  le  bas  ; tan- 
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dis  que  le  contraire  s’aperçoit  également  partout.  Je  suis 
donc  porté  à croire  qu’il  existe  uue  seconde  action  exté- 
rieure qui  se  joint  à la  puissance  intérieure.  Partout  on 
remarque  que  plus  on  s’élève  sur  la  roche,  plus  l’attraction 
s’accroît,  et  là  où  elle  commence  à devenir  majeure,  ces 
roches  deviennent  âpres  , nues  et  complètement  pelées  et 
arides,  rien  ne  peut  y vivre  , rien  ne  s’y  attache , pas  un 
brin  de  mousse  dans  les  cavités , dans  les  interstices  ou 
dans  les  fentes , tandis  qu’au  revers  on  voit  de  l’herbe  et 
souvent  fleurir  le  rododendrum.  Je  viens  de  faire  remar- 
quer que  le  maximum  de  la  force  attractive  est  à l’ouest , 
la  force  auxiliaire  doit  donc  venir  de  ce  côté  et  se  placer 
de  ce  côté,  et  se  replier  du  côté  du  sud.  Cette  observa- 
tion constante  me  fortifie  dans  l’idée  qu’il  doit  nécessai- 
rement exister  un  courant  d’un  fluide  encore  inconnu  qui 
s’étend  à une  certaine  hauteur  dans,  l’atmosphère,  de  l’ouest 
à l’est,  et  dont  le  contact  avec  les  sommets  des  rochers  doit 
les  entamer;  ce  fluide  doit  être  des  plus  corrosifs  par  l’effet 
qu’il  produit  sur  tout  son  cours , soit  directement,  soit  in- 
directement, par  communication  aux  autres  fluides  répan- 
dus dans  l’air. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  le  midi  de  l’Europe  le  vent 
d’ouest  est  le  plus  insupportable  et  le  plus  nuisible  pour  la 
santé  et  la  respiration,  et  que  l’on  se  sent  plus  énervé,  plus 
accablé  par  le  vent  d’ouest,  à un  thermomètre  24  de- 
grés, qu’avec  un  vent  d’est  et  un  thermomètre  de  3o  à 35 
degrés.  Les  anciens  Grecs  avaient  déjà  fait  la  meme  obser- 
vation. C’est  ce  que  M.  Dolomieu  a si  bien  défini  en  analy- 
sant le  climat  de  Malte,  et  dont  je  donnerai  toute  la  lati- 
tude en  parlant  du  climat  du  midi  de  l'Europe  dans  mon 
dernier  volume.  11  faut  donc  nécessairement  que  ce  vent 
d’ouest  nous  amené  et  abatte  sur  nous  un  fluide  qui  ne  vient 
que  de  ce  côté.  Faisons-en  l’application  à ce  que  l’on  éprouve 
SUr  le  sommet  des  montagnes.  11  est  vrai  que  la  dilatation  de 
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la  première  é- 
poque  se  re- 
trouve exacte- 
ment dans  la 
seconde. 
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l’air  rend  cette  position  infiniment  pénible,  maisj’ai  déjà  fait 
voir  que  j’ai  trouvé  moyen  d’obvier  à cet  inconvénient  en 
me  plaçant  dans  la  fumée  du  bois  vert  que  e faisais  allu- 
mer; par  ce  moyen  je  parvenais  à remplacer,  en  quelque 
sorte,  l’azote  qui  manque  à l’air,  les  gaz  qui  se  dégagent  de  la 
combustion  corrompant  l’oxigène  devenu  trop  pur  et  le  ren- 
dant respirable.  Ce  moyen  était  efficace,  n’importe  par 
quel  vent,  même  par  celui  du  nord,  qui  aide  encore  à ra- 
réfier l’air,  pourvu  que  le  vent  d’ouest  ne  se  fît  pas  sentir; 
car  dès  ce  moment  les  souffrances  devenaient  insuppor- 
tables. J’avais  les  fibres  attaquées,  j’étais  accablé  de  malaise, 
sans  force  réactive , incapable  de  bouger,  trempé  d’une 
sueur  froide  et  dans  un  état  de  fièvre  continuel.  Certaine- 
ment ce  n’est  pas  là  l’effet  de  la  dilatation  de  l’air , qui  n’at- 
taque que  les  poumons;  c’est  donc  le  vent  de  l’occident  qui 
seul  le  produit,  ce  vent  est  le  sirocco  des  liautes  monta- 
gnes. Voilà  à quoi  je  borne  mes  observations  sur  les  monta- 
gnes , laissant  au  temps  à expliquer  ces  phénomènes. 

Nous  voyons  doneque  le  principe  de  cette  seconde  époque 
est  bien  exactement  réglé  sur  le  premier,  mais  calculé  sur 
une  échelle  beaucoup  plus  resserrée  et  beaucoup  plus  rac- 
courcie. 

Ceci  nous  prouve  que  la  nature  n’emploie  jamais  que  des 
moyens  exactement  calculés  en  proportion  de  l’effet  qu’elle 
veut  produire  ; et  comme  son  but  est  d’établir  l’équilibre 
en  tout , elle  doit  diminuer  constamment  ses  forces  à me- 
sure qu’elle  atteint  son  but  : c’est  là  un  des  principes  fonda- 
mentaux que  nous  allons  retrouver  partout.  Ici  d’abord  , 
pour  aborder  la  question,  nous  voyons  que  le  refroidis- 
sement progressif  du  globe  provient  de  1 extinction  presque 
totale  du  feu  primitif,  et  que  la  nature  ne  pouvant  se  pas- 
ser d’un  auxiliaire  aussi  puissant  pour  le  développement 
des  matières  secondaires  et  surtout  de  la  vitalité  , a dû  con- 
server le  résidu  du  feu  primitif,  l’élever  plus  près  de  la  sur- 
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lace  pour  qu’il  l’échauffe  et  soutienne  la  végétation,  et  l’a- 
limenter par  des  procédés  et  par  des  moyens  inverses  de 
Leux  de  ce  feu  primitif.  Ce  feu,  plus  ou  moins  artificiel,  de- 
vait nécessairement  être  infiniment  moins  dense  que  le  prê- 
ter, et  c’est  aussi  ce  que  nous  voyons  partout;  mais  sa 
ioree  devait  être  proportionnée  aux  besoins  de  la  nature; 
dans  la  seconde  époque,  la  force  première  aurait  nui,  au- 
rait  tout  détruit,  mais  n’aurait  point  consolidé. 

Aussi  voyons-nous  cet  enchaînement  merveilleux  de  tou- 
tes les  parties  de  la  création , coopérer  unanimement  à un 
ljut  déterminé. 

Dans  la  première  époque,  le  feu  igné  était  le  principe  de  Nécessité  du 
tout,  c’était  donc  nécessairement  par  le  feu  que  tout  devait  feu  volca,,l*iu‘"- 
se  développer. 

Dans  la  seconde  époque,  tout  fut  établi  principalement  par 
l’eau,  conjointement  avec  le  feu  : ainsi,  dans  le  commence- 
ment, le  feu  a été  le  principe  de  l’eau,  et  dans  la  seconde 
époque,  l’eau  est  devenue  le  principe  du  feu  ; elle  l’entre- 
tient, augmente  ou  diminue  sa  force,  et  l’assujétil  aux 
•nêmeslois  que  les  fluides  dont  elle  est  la  régulatrice.  C’est 
oe  second  feu  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  volcanique, 
tflie  nous  ne  connaissons  pas  dans  le  fond,  mais  dont  nous 
aUons  entreprendre  d’analyser  les  travaux  et  les  effets.  Ce 
quoique  à cette  heure  incomparablement  moins  fort 
’fli’au  commencement  de  la  seconde  époque  où  il  avait  déjà 
l)erdu  plus  des  deux  tiers  de  sa  force  première,  surpasse  en- 
•'ore  tous  nos  calculs,  et  tout  ce  que  nous  connaissons  en  lait 
'*e  feu  ; il  a été  conservé,  quant  à son  principe,  et  réallumé 
'lans  le  lieu  où  il  coule  à présent,  par  le  feu  igné  primitif 
(lUe  la  nature  a conservé,  et  qu’elle  entretient  par  la  fermen- 
tation, à laquelle  contribuent  presque  toutes  les  matières, 
puisque  toutes  en  reçoivent  l’existence  ; si  ce  feu  se  détruit 
en  aPparence,  il  se  rétablit  dans  une  majeure  proportion  ; 

^ un  côté,  il  paraît  être  un  mal,  de  l’autre,  il  est  une 
< s plus  grandes  bénédictions  donl  la  sagesse  suprême  nous 
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ait  gratifiés.  Je  le  répète  encore,  sans  les  volcans,  notre  globe 
serait  bientôt  inhabitable,  et  renouvellerait  le  phénomène 
de  l'expansion  de  la  croûte,  (i)  ' 

Telle  est,  selon  moi,  la  marche  du  développement  des 
matières  et  l’enchaînement  des  travaux  par  lesquels  la  na- 
ture est  parvenue  à produire  cet  ordre  admirable  qui  nous 
étonne  partout,  et  qui  a eu  pour  effet  l’exacte  proportion 
des  parties,  source  de  cet  équilibre  qui  forme  le  repos  dont 
nous  jouissons,  et  qui  est  parvenu  de  nos  jours  à un  tel 
point,  que  s’il  ne  survient  aucune  révolution  qui  détruise 
cette  harmonie  (comme  il  en  naît  sans  cesse  par  le  con- 
cours contradictoire  des  circonstances),  notre  globe  pourra 
continuer  à exister  pendant  des  milliers  de  siècles  sans  au- 
cune altération  ; et  dans  le  cas  où  de  nouvelles  révolutions 
locales,  plus  ou  moins  générales,  surviendraient,  l’ordre  est 
tellement  établi  en  toute  chose,  qu’il  pourra  bien  y avoir 
des  bouleversemens  ou  des  déplacemens  partiels,  mais  que 
le  principe  général  demeurera  le  même.  De  conservatrice 
qu’est  aujourd’hui  la  nature,  elle  peut  bien  encore  redeve- 
nir réorganisatrice,  mais  ce  ne  peut  être  que  pour  rétablir 
l’ordre  et  le  repos,  but  auquel  tendent  toutes  ses  actions  et 
toute  sa  sollicitude.  En  contemplant  ainsi  la  marche  régu- 
lière de  l’univers,  on  peut  dire  avec  assurance  que  notre 
globe  continuera  à en  faire  partie  tant  qu’il  existera  lui- 
même,  que  sa  chute  entraînerait  celle  de  l’univers  entier, 
ce  qui  est  impossible,  rien  n’étant  créé  pour  être  détruit, 
car  ce  qui  meurt  en  apparence,  revit  en  réalité  sous  une 
autre  forme.  * 

C’est  en  vain  que  la  stupidité  blasphème  la  nature,  et 
nous  raconte  que  les  fluides  aqueux  diminuent  sur  la  terre, 
que  les  mers  abandonnent  leurs  rivages,  que  les  terres  s’ac- 
croissent, que  la  chaleur  décline  a mesure  que  les  masses 
de  glaces  s’accumulent,  etc.;  toutes  ces  suppositions  ne 


(r)  Voyez  1rs  additions  à la  fin  de  Vouvragc. 
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•ont  que  des  rêves  creux,  inventes  pour  nous  eftrayer,  idées 
qui  outragent  la  nature,  comme  diamétralement  opposées  à 
ta  vérité.  Nous  chercherons  à le  prouver  en  peu  de  mots. 

Tout,  sur  notre  globe,  est  dans  une  proportion  si  juste  ^ ( 

et  si  sagement  distribuée,  qu’il  est  impossible  qu’il  puisse  tre  les  partie 
y avoir  augmentation  ou  diminution  des  parties  constituai!-  1 
tes,  sans  que  l’équilibre  soit  rompu  et  l’harmonie  dé- 
truite. 

Une  augmentation  ou  diminution  des  parties  est  physi- 
quement impossible;  notre  globe  est  isolé,  d’où  lui  vien- 
drait une  augmentation  de  matière?  où  irait  la  matière  en 
Apposant  sa  diminution?  Tout  ce  qui  constitue  le  globe  en  a 
tait  partie  depuis  sa  création,  soit  dans  le  principe,  soit  dans 
te  développement,  sans  qu’il  y ait  une  seule  goutte  d’eau,  ni 
Un  seul  pouce  de  terre  de  plus  que  dans  le  moment  actuel . 

Ondit  que  les  mers  diminuent  : cela  serait  contraire  aux  lois 
de  la  nature,  où  irait  le  surplus?  Une  partie  des  eaux  peut 
se  changer  en  vapeurs  et  remplir  notre  atmosphère , mais 
ees  vapeurs  ne  peuvent  en  sortir,  et  elles  contiendront 
toujours  une  même  quantité  d’eau,  quoique  sous  un  vo- 
tume  plus  grand , et  cette  eau  reprendrait  en  se  condensant 
ta  même  volume  et  la  même  nature.  La  retraite  des  mers, 
telle  que  Pline  et  Strabon  l’ont  cru  observer  en  Egypte 
et  sur  quelques  côtes,  est  uniquement  due  aux  alluvions 
tarmées  par  le  moyen  des  eaux  pluviales,  qui  transportent, 
des  montagnes , des  particules  de  terre  qui  élèvent  le  fond 
delà  mer,  et  en  font  reculer  les  bords.  Nous  le  voyons  d’une 
Manière  frappante  dans  les  lagunes  qui  avoisinent  Venise, 
tan  violent  choc  intérieur  de  la  terre  peut  la  fendre  en 
quelque  endroit , et  précipiter  dans  les  cavernes  profondes 
qui  en  résultent,  une  portion  des  eaux  dont  elle  est  envi- 
ronnée. Le  feu  volcanique,  dans  ses  éruptions,  si  l’on  con- 
sidère l’énormité  des  masses  qu’il  détache  dans  l’intérieur, 
pour  les  jejer  à l’extérieur  , doit  produire  une  grande 
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quantité  de  ces  cavernes  (surtout  dans  les  environs  de  son 
cours).  Aussi  venons-nous  d’en  voir  les  effets  dans  les  dé- 
sastres du  royaume  de  Murcie  en  i83o,  où  des  montagnes 
entières  s’écroulèrent  et  furent  remplacées  par  des  lacs. 
Lors  de  la  fameuse  éruption  du  Vcsuve  en  79,  les  laves  en 
couvrant  Herculanum,  jointes  au  gonflement  du  canal  de 
feu  qui  alimentait  cette  terrible  éruption,  ont  repoussé  la 
mer  à plus  d’uu  mille  de  ses  bords  , et  cette  quantité  de  ma- 
tière refoula  la  mer  sur  les  côtes  opposées  de  la  baie , et  sur- 
tout à Baïa  où  toutes  les  habitations  , les  temples  , les  théâ- 
tres des  anciens  Romains  furent  submergés  jusqu’au  faîte. 
Bien  loin  donc,  qu’il  y ait  diminution  dans  les  fluides,  il 
n’y  a dans  le  fait  qu  un  déplacement. 

On  nous  dit  que  les  parties  solides  de  notre  globe  parais- 
sent augmenter  très  sensiblement , et  cela  par  le  moyen 
de  masses  énormes  de  polypes  et  de  testaces;  mais  pour 
peu  qu’on  veuille  réfléchir  sans  se  laisser  éblouir  par  des 
illusions,  ou  se  convaincra  que  si  ces  animaux  créent  de 
nouvelles  îles , de  nouveaux  écueils , ces  îles , ces  écueils 
peuvent  accroître  la  partie  solide , sans  rien  augmenter  à la 
pesanteur  du  globe,  ni  changer  l’équilibre  établi  entre  ses 
parties  fluides  et  solides.  Les  polypes , les  testacés  , sont 
des  productions  de  la  matière,  qui  se  sont  nourries  de  cette 
même  matière;  ces  animau5j,en  s accumulant  ne  font  donc 
que  rendre  à la  matière  ce  qu’ils  en  ont  reçu  depuis  leur 
existence;  les  masses  restent  les  mêmes , il  n y a que  dé- 
placement et  changement  de  formes.  La  crainte  que  1 en- 
tassement des  polypes  puisse  diminuer  les  eaux , est  aussi 
exagérée  que  si  l’on  voulait  soutenir  que  les  décompositions 
journalières  des  hommes  et  des  animaux  accroissent  les 
parties  solides  du  globe;  car  on  peut  supposer  que  les  cen- 
dres de  tant  de  milliards  de  créatures  mortes  sur  la  surface 
depuis  la  première  époque  de  la  vitalité  jusqu’à  nos  jours, 
doivent  avoir  beaucoup  augmenté  l’élévation  et  la  pesanteur 
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'lu  globe.  Il  est  en  effet  indubitable  que  si  l’on  pouvait 
reunir  toutes  ces  cendres , on  en  formerait  un  continent 
plus  grand  que  l’Europe  et  que  l’Asie  réunies.  Cependant, 
neu  n’augmente  sensiblement , il  n’y  a que  déplacement 
fl°s  parties , changement  dans  les  formes , et  restitution 
Permanente  et  journalière,  sans  que  l’équilibre  s’en  res- 
sente  de  la  moindre  manière. 

Dans  un  ouvrage  qui  n’est  point  encore  publié,  j’ai 
calculé  moi-meme , en  parlant  des  belles  ruines  de 
finies  , qu’en  comparant  le  niveau  de  la  base  de  ces  rui- 
Ues  avec  le  niveau  actuel  du  sol , on  trouverait  le  moyen 
de  vérifier  leur  âge  ; car  en  comptant  la  voie  romaine . 
s°Us  Auguste  , la  proportion  moyenne  du  rehausse- 
ment du  sol , depuis  cette  époque  , produit  1 1 pouces 
pour  chaque  siècle.  Mais  ce  rehaussement  n’est  pas  une  règle 
générale , et  a lieu  du  plus  au  moins  dans  les  endroits 
habités  où  le  mouvement  lui  donne  de  l’activité-,  il  est 
beaucoup  plus  grand  à Rome  qu’à  Nîmes,  ce  qui  prouve 
<Kil  n’est  qu’un  déplacement  plus  ou  moins  régulier. 

Quant  à la  progression  des  glaciers  comme  preuve  de  la 
diminution  du  calorique,  j’en  parlerai  plus  en  détail  lors- 
flUe  nous  tirerons  des  parallèles  entre  les  Alpes  et  les  Pyré- 
,lees.  Il  me  suffit  de  dire  à présent  que  cet  accroissement 
est  imaginaire  et  n’a  aucune  existence  réelle.  Neuf  ans  de 
V°yages  dans  l’Oberland  Bernois  et  dans  les  petits  cantons 
sont  la  patrie  des  neiges  et  des  glaces  éternelles  , m’en 
||n  1 donné  la  certitude.  L’avancement  plus  ou  moins  grand 
11,1  glacier  dans  la  plaine  , dépend  d’une  plus  ou  moins 
°rte  pression  au  sommet  d’où  les  glaces  débordent.  Aussi 
f’y°Us-nous  que  les  glaces  qui  s’avancent  le  plus  dans  la 
| aiQe,  sont  les  premières  à se  fondre,  et  qu’elles  précipi- 
’ Par  conséquent,  leur  retraite  avec  plus  de  rapidité. 
e sont  D les  marches  et  contre-marches  de  glaciers  qui 
règlent  ordinairement  de  six  en  six  ans. 

1 4- 
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Nous  verrons  au  contraire  que  si  le  feu  volcanique  peu! 
tous  les  jours  de  sa  densité,  sa  masse  redouble  en  proportion 
de  l’accroissement  de  la  population  et  de  l’industrie  sociale; 
et  si  nous  avons  aujourd’hui  dix  fois  moins  de  volcans  en 
Europe  que  jadis , ceux  qui  sont  demeures  en  activité  don 
lient  en  échange  des  éruptions  trente  fois  plus  fréquentes, 
comme  les  tableaux  des  éruptions  de  l'Etna  et  du  \ esuve  le 
prouveront;  ce  rétablissement  d’équilibre  est  un  grand 
bonheur , car  sans  l’aide  des  volcans , les  parties  inflam- 
mables qui  se  dégagent  constamment  dans  notre  globe  aug- 
menteraient à un  tel  point  que  rien  ne  pourrait  continuer 
d’exister;  la  chaleur  augmenterait  si  prodigieusement  que 
l’atmosphère  se  volatiliserait,  perdrait  ses  lois  dépréssion 
vers  le  centre  de  gravité , la  matière  se  dilaterait , et  notre 
globe  subirait  une  telle  extension  qu’il  partagerait  le  sort 
qu’a  subi  vraisemblablement  l’étoile  dans  la  constellation 
de  Cassiopée,  en  1072  , selon  M.  Delaplace. 

Je  me  réserve  d’expliquer  tout  ceci  en  détail , en  analy- 
sant séparément  chaque  partie  sur  les  lieux  où  les  exemples 
se  présenteront. 

Je  borne  ici  l’analyse  du  développement  de  la  matière 
au  commencement  de  la  seconde  époque , comme  plus  ou 
moins  problématique.  Ainsi  j’ai  cru  devoir  en  traiter  sépa- 
rément comme  accessoire,  mais  non  comme  moins  utile 
pour  comprendre  les  principes  de  la  théorie  des  volcan5 
contenus  dans  le  corps  de  l’ouvrage,  et  fondés  sur  des  faits- 

De  la  circulation  du  feu  dans  le  globe  et  des  matières  qui  l’alimentent. 

A mesure  que  le  feu  igné  central  diminuait  de  densité 
que  la  sphère  d’activité  se  rétrécissait , et  que  la  crout 
supérieure  opposait  une  majeure  résistance  , le  nombre  <^c 
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ses  vomitoires , ou  bouches  qui  évacuent  à l’extérieur  le 
lésitlu  des  matières,  devait  nécessairement  diminuer  de 
beaucoup.  Le  degré  de  chaleur  de  la  surface  étant  con- 
stamment diminué  par  l’air  atmosphérique,  sans  que  le  calo- 
ll4Ue  produit  par  la  réflection  des  rayons  solaires  pût  le 
•ernplacer  entièrement  , la  nature  a dû  y suppléer  , en 
^eant  un  feu  nouveau  et  artificiel  plus  rapproché  de  la 
SUt'face,  dont  la  force  fût  proportionnée  aux  effets  qu’elle 
V(Julait  en  obtenir  dans  cette  seconde  époque.  Mais  ce 
Second  feu  n’est,  dans  le  fond,  qu’une  émanation  du 
l,rmcipe  élémentaire  primitif,  et  celui-là  doit  nécessaire- 
lll<  nt  continuer  à y exercer  sa  puissance,  d’après  l’impulsion 
'lUl  lui  a été  transmise  par  la  nature;  et  c’est  précisément 
< e que  nous  observons , car  le  cours  du  feu,  influencé  par  le 
Mouvement  général,  suit  la  ligne  de  l’écliptique  autour  du 
§lobe  , et  allant  au-devant  des  rayons  de  la  lumière,  s’iden- 
j'fie  ainsi  avec  l’agent  qui  a le  plus  d’influence  sur  toutes 
°s  opérations  volcaniques  ; et  quoique  le  feu  volcanique 
'U;tuel  ne  soit  plus  à comparer  avec  la  puissance  du  feu  pri- 
'^Hil,  pour  la  force  et  la  densité,  il  est  encore  d’une  nature 
'iu<;  nous  ne  pouvons  comprendre , et  d’une  force  que  nous 
''e  Pouvons  mesurer,  faute  de  terme  de  comparaison.  Nous 
Sav°ns  bien  par  quels  moyens  s’alimente  ce  feu;  nous  savons 
H^ela  fermentation  donne  naissance  aux  substances  inflam- 
mables qui  sont  allumées  et  vivifiées  par  l’électricité  (ce  que 
'°l,s  allons  analyser  successivement);  mais  nous  ne  savons 
‘1U<>1  est  le  principe  de  ce  feu,  ni  quelle  est  sa  manière 
°pérer , c’est-à-dire  , que  nous  connaissons  les  produits 
j '|lle  nous  ignoronsleurs  causes.  J’ai  établiici  que,  comme 
b-u  volcanique  est  le  résidu  des  fluides  élémentaires  , il 
olair  que  ce  principe  doit  s’y  perpétuer  , et  que , par 
,lséquent,  la  lumière  jointe  à l’électricité  doivent  y exer- 
r Pbis  grande  puissance  , et  c’est  aussi  ce  que  nous 
Marquerons  dans  toutes  les  opérations  volcaniques. 


2I4  DES  COUCHES  INTÉRIEURES. 

Mais  si  l’électricité  est  appelée  à jouer  un  si  grand  rôle 
dans  les  opérations  des  volcans,  il  suit  de  là  comme  une  con- 
séquence  qui  ressort  de  l’unité  du  principe,  que  le  fluide 
magnétique  doit  y déployer  une  influence  non  moins 
puissante  ; et  comme  ce  fluide  domine  dans  les  profondeuis 
de  la  terre  où  la  polarisation  des  matières  prouve  qu  elles 
sont  toutes  soumises  à la  direction  magnétique,  il  est 
vraisemblable  que  le  feu  volcanique  qui  s’alimente  de  la 
décomposition  de  toutes  les  substances , doit  obéir  dans  ses 
opérations  à ce  fluide  si  universel,  au  moins  en  apparence. 

C’est  maintenant  ce  feu  qui  forme  l’âme,  le  mouvement  et 
la  v ie  de  notre  globe,  dont  nous  allons  suivre  toutes  les  opéra- 
tions, depuis  sa  formation  jusque  dans  ses  plus  petitesranii- 
fications  qui  sont  plus  innombrables  dans  l’intérieur  des. 
couches  de  la  terre  que  ne  le  sont  celles  des  eaux,  et  qui 
obéissant  aux  mêmes  lois  que  tous  les.  fluides , vont  pro 
duire  les  effets  les  plus  contradictoires  , quoique  sortant 
tous  d’un  seul  et  même  principe  et  tendant  tous  vers  un 
même  but  qui  est  le  maintien  de  l’équilibre,  c’est-à-dire,  du 
repos  apparent , et  du  bien-être  de  toutes  les  parties  de  la 

création. 

j r , ,mi  En  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  terre , nous  trouvons 

que  se  forme  aussi  loin  que  nous  pouvons  y descendre  , que  la  croûte  est 
tuùo'u  dans  les  partout  formée  d’après  un  même  principe,  cest-à-diie? 
couches.  en  couches  horizontales,  quoique  de  diflérentes  épaisseur» 
et  qui  se  divisent  en  trois  parties:  i°  les  couches  primitives 
ou  primordiales;  2°  les  couches  de  transition;  .1  les  couche-’ 
secondaires.  Pour  avoir  le  tableau  complet  de  ces  couches; 
je  ne  puis  mieux  foire  que  de  transcrire  celui  que  M.  Hun»' 
boldt  a fait  pour  M.  Cuvier.  Les  eaux  ont  ancienneu>eilt 
déposé  peu-à-peu  ces  deux  dernieres  couches  , en  se  rct 
rant.  C’est  pour  cela  qu’on  les  nomme  soi  de  transport1 
Toutes  les  couches  supérieures  pesant  sur  les  inférieures  > 
cette  pression  met , par  leur  élasticité  , toutes  leurs  pal  1 1 
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dans  un  mouvement  réel  quoique  imperceptible.  De  ce  mou- 
vement naît  un  dégagement  de  chaleur  constant  dont 
l’effet  sur  les  minéraux  est  de  diminuer  progressivement 
la  force  d’aggrégation  qui  unit  les  molécules , ce  qui 
s’opère  avec  plus  d’activité  partout  où  il  y a abondance  de 
soufre  qui,  de  toutes  les  substances  , a la  propriété  la  plus 
éminente  de  s’introduire  dans  les  corps  et  de  les  rendre 
plus  fluides.  C’est  donc  par  l’effet  du  calorique  que  naît  ce 
dégagement  que  l’on  nomme  fermentation  et  qui  produit 
les  gaz  qui  sortent  de  tous  les  corps.  Ces  iluides  aériformes 
élémentaires,  quoique  de  diverses  especes,  n’ont  qu’une  seule 
et  meme  nature  indivisible.  Les  gaz  rentrent  dans  l’état  de 
fluidité  primitive  dans  lequel  se  sont  faits  tous  les  préci- 
pités , et  cela  par  le  même  principe  qui  les  a fait  naître. 
Le  calorique  s’introduit  par  sa  nature  dans  toutes  les  parties 
des  corps  et  tend  constamment  à en  détruire  la  cohésion  : 
en  s’interposant  entre  elles  , il  les  éloigne  de  leur  contact 
réciproque.  Alors  le  corps  se  décompose  et  devient  fluide, 
et  si  une  augmentation  de  densité  continue  à s’y  in- 
sinuer, les  parties  se  divisent  de  plus  eu  plus  , la  fluidité 
s’accroît  au  point  que  le  corps  devient  spécifiquement  plus 
léger  que  l’air , se  volatilise  et  prend  la  forme  de  vapeur. 
Il  peut  dès-lors  être  considéré  comme  la  dissolution  totale 
d’une  substance  dans  le  calorique,  comme  il  l’était  pri- 
mitivement. 

Maintenant  de  la  réunion  des  gaz  soumis  à une  forte 
pression  naîtra  la  chaleur;  il  suffit  pour  cela  de  l’union 
des  gaz  oxigène  et  hydrogène  ; mais  de  l’union  de  ces  gaz 
d naîtra  encore  de  l’eau , car  l’hydrogène  se  dégageant  de 
beaucoup  de  corps  absorbe  facilement  l’oxigène  ce  qui  pro- 
duit de  l’eau  : il  est  démontré  qu’il  y en  a toujours  là  où 
des  exhalaisons  de  gaz  hydrogène  sulfuré  sont  jointes  à 
beaucoup  de  chaleur. 

L eau  est  après  le  calorique  le  plus  puissant  dissolvant , 
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et  devient  par  son  activité  le  principal  agent  de  la  fermenta- 
tion, et  par  conséquent  de  la  clialeur,  parce  que  là  où  il  y a 
fermentation,  il  y a nécessairement  commencement  d’embra- 
sement, et  partout  où  ont  lieuccs  combinaisons  il  y a aussi 
des  matières  électriques  qui  deviennent  fulminantes  lors- 
qu’elles sc  trouvent  hors  d’équilibre,  etlors  de  leur  rencontre 
avec  les  gaz  hydrogène  et  oxigène  il  s’opère  des  détonations 
et  des  explosions  dont  la  conséquence  est  encore  de  l’eau  , 
parce  que  ces  gaz  sont  également  le  principe  de  ces  deux 
fluides.  Maintenant  lorsque  cette  fermentation  est  augmen- 
tée par  la  décomposition  des  pyrites  dans  l’eau  (et  les  py- 
rites se  trouvent  partout  dans  les  couches),  la  chaleur  aug- 
mente et,  se  communiquant  à la  partie  supérieure,  vivifie  la 
surface,  et  facilite  la  végétation  et  tous  les  développemens 
de  la  nature. 

Cette  fermentation  s’accroît  à proportion  qu’elle  pénètre 
la  ('ertnentation.  plus  profondément  dans  les  couches  inférieures  où  les 
substances  sont  plus  compactes , et  les  parties  plus  rappro- 
chées , où  par  conséquent  les  matières  décomposables  sont 
en  plus  grande  abondance  et  où  tous  les  produits  coopèrent 
à la  naissanee  du  feu;  tels  sont  les  acides,  les  bitumes,  le  sel, 
le  soufre,  le  nitre,  le  pétrole,  lenaphte,  les  carbonates  et 
les  sulfates  de  chaux,  substances  auxquelles  sir  H.  Davy 
ajoute  la  potasse,  la  soude,  la  silice,  la  calumine,  surtout 
le  calcaire,  et  dans  lesquelles  naissent  et  se  développent 
les  gaz  de  la  combustion  du  soufre , et  par  la  décomposi- 
tion des  eaux  et  de  l’air  forcent  les  bitumes  à décomposer 
les  métaux.  Viennent  ensuite  les  acides  comme  les  sulfu- 


riques qui  rencontrant  les  pyrites,  les  parties  métalliques 
telles  que  la  poix  minérale,  l’alun,  et  surtout  le  charbon 
de  terre  , si  répandu  dans  l’intérieur  du  globe , et  se  com- 
binant avec  l’eau , s’enflamment  par  l’effet  de  l’électricité 
«qui  ayant  rompu  l’équilibre  devient  fulminante  et  embrase 
toute  la  matière.  La  pyrite  est  une  substance  qui  se  combi- 
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ne  avec  toutes  les  pierres  et  se  trouve  partout  clans  les  cou- 
ches inférieures  du  globe  ; mais  cette  combinaison  se  fait 
différemment , en  ce  qu’elle  est  arsenicale , sulfureuse , 
vitriolique,  ou  martiale.  C’est  surtout  l’acide  vitriolique 
qui  fermente  dans  la  pyrite  par  le  seul  contact  de  l’eau  qui 
finit  par  s’enflammer. 

Pour  la  formation  des  feux  volcaniques,  les  pyrites  seu- 
les ne  pourraient  donner  un  développement  assez  considé- 
bles  si  elles  ne  communiquaient  avec  d’autres  matières 
combustibles  comme  le  pétrole  et  spécialement  le  char- 
bon de  terre.  L’expérience  de  M.  Lehmann  met  cette  de r-ME l t bmim u. 
nière  combustion  à la  portée  de  tout  le  monde.  Il  suffit , dit- 
il  , de  prendre  des  pyrites  jointes  à un  tiers  de  charbon 
pulvérisé,  la  fermentation  a lieu  de  suite,  le  leu  se  déclaré, 
la  flamme  paraît  et  consume  le  charbon.  Mais  si  les  pyrites 
se  décomposent  lentement,  il  en  résultera  une  chaleur  qui 
agira  sur  les  substances  bitumineuses  et  en  fera  distiller  le 
pétrole.  Or  le  pétrole  est  plus  léger  que  l’eau  salée,  il  est 
volatil  et  fournit  du  gaz  hydrogène  ; il  s’enflamme  par  con- 
séquent fort  aisément  dans  les  canaux  volcaniques  ; il  ne 


laut,  là  où  le  pétrole  abonde,  qu’un  couran  t de  matières  élec- 
triques fulminantes  pour  embraser  le  tout  avec  explosion. 

Le  pétrole , agent  principal  des  feux  volcaniques,  n’est  que 
le  bitume  fluide.  Voilà  le  principe  de  ces  mêmes  feux  qui,  Réunion  par 
dispersés  partout  et  en  état  de  fluidité,  cherchent  à se  réu-  principTdufou. 
uir  en  parcourant  l’intérieur  en  petits  filons,  s’alimentent, 
sur  leur  passage , de  la  décomposition  des  matières  fusi- 
bles, et  qui  réunis  en  masse  forment  les  foyers  dans  les- 
quels se  forment  les  amphygènes  , les  porphyroïdes  , les 
basaltes,  et  toutes  les  substances  que  nous  nommons  volca- 
uiques  et  dans  lesquelles  nous  retrouvons  tous  les  principes 
qui  ont  contribué  à foimer  le  règne  minerai.  Cette  marche 
progressive  de  la  chaleur  et  du  feu  explique  pourquoi  la 
chaleur  augmente  à mesure  que  l’on  pénètre  dans  l’inté- 
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rieur  de  la  terre,  et  pourquoi  cette  chaleur  diffère  selon  que 
les  localités  sont  plus  ou  moins  minérales , plus  ou  moins  su- 
jettes à la  fermentation  et  au  dégagement  des  gaz  inflam- 
mables. Ce  degré  de  chaleur  doit  nécessairement  augmen- 
ter à mesure  cjue  l’on  approche  du  foyer  de  fermentation 
descourans  intérieurs  de  la  matièie  en  décomposition,  et 
c’est  ce  qui  formera  ci-après  l’un  des  points  de  notre 
analyse. 

Premier  travail  On  objectera  que  le  contact  de  l’air  est  nécessaire  pour 
îwéricur”5  l’inflammation  : cela  est  vrai  quant  à l’inflammation  pro- 
prement dite,  mais  non  quant  à la  naissance  et  à l’aliment 
du  principe  du  feu  propre  à décomposer  la  matière  sans 
embrasement  ; l’oxigène  fournit  lui  seul  assez  d’air  pour 
cette  dernière  opération , et  quand  il  est  uni  a 1 hydrogéné , 
il  fait  naître  l’eau  dans  les  canaux  de  rapport  où  la  décom- 
position s’opère  lentement  et  sans  inflammation;  il  n’en  ré- 
sulte qu’une  chaleur  qui  agit  dans  les  courans  sur  les  sub- 
stances bitumineuses , y fait  distiller  le  pétrole  qui , étant 
volatil  et  contenant  de  l’hydrogène,  fournit  le  gaz  le  plus 
éminemment  inflammable.  C’est  dans  cet  état  de  travail 
imperceptible  au  dehors,  que  le  feu  forme  ses  canaux  en 
petits  ruisseaux  souterrains , et  s’agrandit  par  le  secours 
des  petites  veines  éparses  (comme  sur  la  surface  les  fleuves 
se  forment  des  petites  rivières),  jusqu’à  ce  que  le  leu  ainsi 
émancipé,  se  trouvant  à l’étroit  dans  les  fissures,  se  creuse 
de  plus  larges  conduits , surtout  s’il  peut  creuser  dans  les 
calcaires , substance  si  abondante , et  se  porte  par  attraction 
vers  un  réservoir  commun  qui  est  au  feu  ce  que  la  mer  est 
aux  fleuves-,  et  c’est  le  grand  canal  qui  coule  entre  les  pa- 
rallèles. 

Alors  le  gonflement  s’opère  dans  les  canaux  à mesure  des 
efforts  produits  par  l’effet  de  la  dilatation  extrême  des  sub- 
stances , des  vapeurs , et  des  gaz  élastiques  dont  l’expansion 
fait  crever  l’enveloppe  métallique  qui  les  comprimait  avec 
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violence;  l’air  extérieur  s’y  précipite,  la  fermentation  de- 
vient générale,  spontanée;  et  ce  sont  les  explosions  qui  en 
résultent,  en  élevant  et  rejetant  les  matières  à l’extérieur, 
que  l’on  nomme  éruptions  volcaniques. 

J’ai  dit  ci-dessus , qu’une  fort  petite  quantité  d’air  suffi- 
sait pour  perpétuer  et  alimenter  le  feu  dans  l’intérieur  des 
canaux , il  en  faut  encore  très  peu , presque  point  même , 
pour  enflammer  et  produire  une  parfaite  explosion. 

Tout  le  monde  sait  qu’il  y a dans  l’intérieur  des  couches, 
des  centaines  de  substances  qui  s’enflamment  lorsqu’elles 
sont  unies  dans  des  proportions  déterminées  , soit  par  une 
seule  étincelle  électrique , soit  par  une  violente  pression  ca- 
pable de  communiquer  l’inflammation  à toutes  les  substan- 
ces environnantes.  Il  n’y  a par  exemple  personne  qui  ne  con- 
naisse quelle  grande  quantité  de  soufre , de  salpêtre , de 
charbon  fossile , est  contenue  dans  l’intérieur  de  notre  globe; 
or,  en  ne  prenant  que  la  réunion  de  ces  trois  substances , 
nous  aurons  toute  la  composition  de  la  poudre  à canon  dont 
l’inflammation  et  l’explosion  seront  d’autant  plus  violentes, 
qu’il  y aura  moins  d’air.  Ce  n’est  pas  que  je  nie  que  l’air 
atmosphérique  ne  soit  nécessaire,  et  une  des  causes  princi- 
pales des  détonations  volcaniques.  Je  dis  seulement,  que 
l’abondance  de  cet  air  dans  l’intérieur  du  globe , comme  on 
veut  nous  le  faire  accroire,  n’est  point  exigée  pour  y pro- 
duire des  explosions.  Quoique  ces  détonations  soient  pro- 
duites par  des  causes  différentes , le  principe  sera  toujours 
la  naissance  de  l’air  inflammable  ou  air  dépblogistique.  Or, 
le  soufre  qui  abonde  partout  dans  les  rayons  volcaniques , 
se  dégage  de  l’acide  vitriolique  ou  sulfurique , 1 un  des  plus 
purs  principes  inflammables  , le  soufre  devient  électrique 
par  le  mouvement  ou  le  frottement , il  contribue  a la  forma- 
tion de  l’air  inflammable  dont  il  accroît  la  puissance  au  cen- 
tuple, au  moyen  de  l’air  dephlogistique;  s il  se  joignait  à 
cela  la  pression  d’une  colonne  d’air  atmosphérique  qui  se 
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Nécessité  bien- 
faisautc  des  vol- 
cans. 


précipitât  dans  le  foyer,  la  violence  de  l’explosion  en  de- 
viendrait bien  plus  terrible;  c’est  ce  dont  nous  aurons  la 
preuve  dans  les  éruptions  des  volcans. 

La  formation  du  nouveau  feu  volcanique  dans  l’intérieur 
des  couches,  s'opère  donc  à mesure  que  l’eau  y pénètre , 
en  y décomposant  les  matières  et  y occasionant  la  fermen- 
tation qui  produit  la  clialeur,  et  par  suite  , le  feu  au  moyen 
de  l’inflammation  des  substances  déterminées  dans  les 
points  de  réunion  où  les  métaux  fluides  se  concentrent  et 
produisent  avec  explosion  et  éruption  le  soulèvement  de 
ces  couches. 

C’est  aussi  le  sentiment  du  savant  sir  H.  Davy,  qui  en 
lire  la  même  conséquence  que  moi;  c’est-à-dire,  que  les 
volcans  doivent  avoir  été  infiniment  plus  nombreux  au 
commencement  de  la  seconde  époque , qu’ils  ne  le  sont  de 
nos  jours,  par  suite  de  l’augmentation  des  sources;  et  c’est 
là  l’un  des  points  les  plus  frappans  que  nous  ferons  remar- 
quer en  temps  et  lieu.  Ce  chimiste  aussi  savant  que  re- 
gretté, affirme  qu’il  est  persuadé  que  la  nature  des  feux 
volcaniques  est  due  à la  décomposition  et  à la  combustion 
des  métaux  capables  de  s’enflammer  parleur  combinaison 
avec  le  soufre,  le  chlore,  les  bitumes,  etc.,  dont  les  cou- 
ches abondent,  et  il  le  prouve  par  la  nature  des  gaz  qui 
s’échappent  des  bouches  des  cratères  dans  les  différens 
volcans. 

Voilà  la  composition  du  feu  matériel  qui  circule  dans 
toute  la  partie  supérieure  de  la  croûte  minérale,  et  dont 
la  prévoyante  nature , dans  sa  sagesse  extrême , après  s’en 
être  servie  pour  faciliter  la  végétation  par  une  chaleur  béni- 
gne à une  profondeur  où  l’influence  solaire  ne  peut  plus 
pénétrer,  et  pour  perfectionner  les  cristallisations  des  ro- 
ches, et  durcir  les  substances  minérales  et  métalliques, 
décharge  la  surabondance  par  des  bouches  vomitoires 
qu'elle  s’est  ménagée  partout  où  le  besoin  l’exigeait.  Con- 
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sidérés  donc  d’après  leur  juste  valeur,  les  volcans  sont  un 
des  plus  grands  bienfaits  produits  par  la  sollicitude  mater- 
nelle de  cette  inépuisable  bienfaitrice,  car  sans  ces  dé- 
charges volcaniques , comme  je  l’ai  dit , le  globe  serait  dans 
peu  inhabitable , et  bientôt  tout  serait  consumé.  Bien  consi- 
dérés, les  volcans  ne  font  que  du  bien;  leur  mal  n’est  que 
local,  et  ce  mal  est  circonscrit  dans  une  sphère  si  étroite 
qu’elle  est  imperceptible  en  comparaison  de  la  surface  du 
globe. 

Ces  vomitoires  se  divisent  d’abord  en  deux  parties , les  Les' volcans  à 
volcans  sous-marins  et  les  volcans  a la  surface;  ceux-ci  divisent  en  huit 
ensuite  se  subdivisent  en  différentes  classes , d’après  les  cljss<;s‘ 
effets  qu’ils  doivent  produire.  Tels  sont  : 

i°  Les  volcans  directs  et  permanens  qui  ne  peuvent 
point  s’éteindre,  quoiqu’ils  puissent  sommeiller  pendant 
un  ou  plusieurs  siècles  ; ce  sont  ceux  qui  communiquent 
directement , soit  avec  un  des  foyers  centraux , ou  qui  sont 
assis  sur  le  grand  canal  qui  communique  entre  les  deux 
foyers  centraux  et  qui  fait  le  tour  intérieur  du  globe.  Tels 
sont  tous  les  volcans  des  Antilles  et  ceux  des  Molluques  ; 
ceux  sur  le  cours  du  grand  courant  sont  les  Açores,  l’Etna, 
le  Santorin , etc. 

2"  Les  volcans  indirects  sont  ceux  qui  se  sont  élevés  sur 
les  extrémités  des  branches  latérales  ; ce  sont  des  bouches 
de  refoulement  dans  le  cas  , ou  d’une  trop  grande  abon- 
dance de  matières  dans  le  grand  courant,  ou  d’une  ob- 
struction dans  la  liberté  de  son  cours.  Ces  volcans  ont  leur 
calibre  fixe  , qui  se  mesure  sur  la  capacité  de  leurs  bran- 
ches alimentaires;  mais  dans  le  cas  d’obstruction  ou  de  dé- 
fection dans  leurs  cratères,  ils  peuvent  opérer  momentané- 
ment par  un  de  leurs  rayons  circonscrit  dans  un  quart  de 
cercle,  du  cône  même  dont  ils  ne  peuvent  s ecarter  ; ils  peu- 
vent cependant  élever  des  bouches  accessoires  dans  le  pro- 
longement du  cours  de  la  branche,  mais  sans  s’en  écarter. 
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Tels  ont  été  entre  autres  les  86  bouches  du  Puy-de- 
Dôme  , en  France  ; le  même  nombre  de  bouches  sur  le 
flanc  de  l’Etna  ; les  groupes  des  îles  volcaniques  dans  les 
archipels  qui  dérivent  toutes  d’un  point  central.  Ceux-là 
peuvent  s’éteindre  ou  s’abîmer. 

3°  Les  ■volcans  en  fermentation  permanente , tel  que  le 
Stromboli , une  des  îles  Eoliennes. 

4°  Les  volcans  froids  sont,  en  tout,  égaux  aux  vol- 
cans ardens , avec  cette  différence  que  la  fermentation  se 
fait  à froid  sans  produire  aucune  inflammation  ; le  pro- 
duit est  de  la  lave  tenue  en  détrempe;  c’est  pour  cette  rai- 
son qu’on  les  désigne  sous  le  nom  de  volcans  de  boue.  La 
Macaluba , dans  la  Sicile , est  le  plus  remarquable  de  ceux 
que  nous  connaissons  ; il  a , comme  tous  les  volcans , ses 
grandes  et  petites  époques  d’éruption  ; mais  il  offre  cette 
particularité,  qu’il  a perpétuellement  un  travail  de  respira- 
tion qui  se  succède  tantôt  à cinq,  et  tantôt  à huit  minutes 
d’intervalle. 

5°  Les  volcans  d’air.  Il  y en  a en  Amérique  et  en  Asie. 
Volcans  éteints  pour  le  feu  et  dans  lesquels  la  fermen- 
tation ne  travaille  plus  assez , faute  de  communication  di- 
recte avec  une  branche  alimentaire  ; mais  ces  volcans  re- 
çoivent l’air , en  abondance  ; cet  air  s’accumule  dans  l’inté- 
rieur par  des  tuyaux  qui  communiquent  entre  les  grandes 
cavités , les  grottes  souterraines  et  l’ancien  cratère.  L’air 
trop  pressé  s’y  décharge  quelquefois  avec  violence , mais 
continue  à suivre  l’inclinaison  de  l’axe  du  cratère , ce  qui 
fait  que  la  décharge  de  ces  vents  suit  toujours  la  même  di- 
rection. 

Ce  sont  ces  volcans  qui  influent  le  plus  sur  la  per- 
manence des  vents  alisés.  Tel  est  entre  autres  le  Tubaco,  au 
Mexique. 

6°  Les  volcans  de  fumée  ne  se  trouvent  ordinairement 
que  sur  les  grands  laboratoires  des  foyers  centraux,  ils  jet- 
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tent  quelquefois  des  étincelles,  mais  jamais  de  matières  vol- 
caniques. Ce  sont  de  véritables  cheminées.  Tel  est  le  vol- 
can Arjuna,  dans  l’de  de  Java,  à l’extrémité  occidentale  du 
grand  foyer. 

7°  Les  solfatares  sont  des  volcans  éteints  ou  à demi 
éteints,  mais  dont  la  fermentation,  dans  le  fond  du  creu- 
set encore  surchargé  de  soufre  mêlé  avec  de  l’eau,  produit 
une  quantité  de  vapeurs  sulfureuses  et  de  matière  qui  s’en 
dégagent  : ce  sont  des  soufrières.  Telle  est  la  solfatare  près 
de  Naples. 

8 Les  faux  volcans.  Ce  sont  des  montagnes  qui  sont 
emflammées  dans  l’intérieur  par  des  matières  combustibles 
qui  les  consument  entièrement  (comme  une  pastille  du  sé- 
raÜ)  sans  détonation  et  sans  nulle  émersion  d’aucune  sub- 
stance volcanique;  ou  ce  sont  des  montagnes  qui,  à leurs 
sommets  exhibent  des  flammes  perpétuelles  , leur  travail 
est  également  paisible  et  ne  présente  aucun  danger.  Tel 
est  le  Creusoth  cité  par  Breislak,  où  en  1806,  un  filon 
litentrax  s était  enflammé  et  brûlait  paisiblement 
depuis  plusieurs  années.  Dans  le  département  du  Rhône, 
^ atrin  dit  qu  à un  endroit  nommé  la  Galere,  les  incendies 
souterrains  consumaient  depuis  plusieurs  années  une 
§rande  quantité  de  charbon  fossile,  sans  le  moindre  bruit. 
^ Sarrebruck,  une  montagne  contenant  des  amas  de  schiste 
Pyriteux  et  alumineux  calcinés,  brûle  depuis  long-temps. 
La  montagne  de  Mesnie  par  laquelle  passe  une  veine  de 
barbon,  brûle  depuis  cent  quatre-vingts  ans;  enfin  la 
^'ontagne  de  Pietra-Mola , entre  Florence  et  Bologne,  ex- 
‘be  une  flamme  permanente,  comme  le  feu  près  Wey- 
'bonth  dans  le  Dorsetshire  en  Angleterre.  “ 

^ Voilà  la  division  de  ce  que  nous  appelons  volcans;  nous 
°Uuerons  les  détails  au  fur  et  à mesure  qu’ils  se  présente- 
*°,nt5  mais  il  est  nécessaire,  avant  de  venir  à ces  détails,  de 
' montrer  que  les  volcans  tiennent  tous  à un  système  ré- 
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gulier,  uniforme,  et  qu’ils  sont  tous  unis  par  un  seul  lieu , 
comme  ils  sont  tous  mus  par  un  seul  et  même  principe, 
situation  II  s’agit  donc  maintenant  d’établir,  au  juste,  la  position 
du  grand  canal  je  cours  ,]e  ce  canal  général,  de  ce  fleuve  du  feu  volcani- 
fe°uC™ic"n“que  que,  qui,  en  suivant  la  ligne  écliptique,  fait  le  tour  du 
3? $£  *°ur  globe  et  le  divise  en  deux  parties  inégales  dont  la  diffé- 
rence se  rapporte  à la  proportion  très  inégalé  entre  les  cou 
tinens  et  les  petites  masses  de  terre,  et  l’immensité  compa- 
rative des  eaux  qui  distinguent  l'hémisphère  austral , et 
qui  doivent  influer  sur  les  opérations  des  volcans-,  car  cette 
partie  du  globe  est  éminemment  volcanique,  et  c’est  là  que 
se  préparent  et  qu’éclatent  tous  les  grands  phénomènes  de 
la  nature. 

Tous  les  feux  qui  s’apprêtent  et  se  dégagent  dans  les  cou- 
ches intermédiaires  du  globe,  se  concentrent  donc  dans 
un  vaste  fleuve,  dont  le  cours  fait  le  tour  de  la  terre  dans 
la  direction  que  nous  avons  déjà  déterminée,  c’est-à-dire, 
du  couchant  au  levant. 

Le  cercle  qu’il  décrit  pourrait  être  appelé  1 équateur  vol- 
canique, quoiaue  son  plan  ne  passe  pas  par  le  centre  du 
globe;  sur  ce  cercle  se  manifestent  deux  foyers  centraux  où  se 
concentrent  tous  les  feux,  où  se  produisent  en  par  tie  tous  les 
fluides  qui,  quoique  mus  en  apparence  autour  d’axes  sphé- 
riques ou  spiraux,  et  de  pôles  diflérens,  n en  sont  pas  moiiv 
unis  en  un  faisceau,  et  contribuent  d un  commun  accori 
à obéir  à la  nature  qui  les  tient  tous  sous  l’empire  d’une 
loi.  Ces  deux  points  centraux  sont  comme  les  antipodes- 
De  ces  points,  les  fluides  électrique  et  magnétique  qui  y 
ont  leurs  centres  communs,  se  coupent  en  angles  droits  et 
partagent  notre  globe  en  quatre  points  égaux  auxquels  se 
soumettent  toutes  les  autres  subdivisions  , et  qui  déternu' 
nent  exactement  le  domaine  de  chacun  de  ces  fluides.  Ce* 
deux  foyers  centraux  étant  en  opposition,  et  divisant  hs 
axes  et  les  pôles  en  parties  égales,  il  doivent  nécessaire' 
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mcnt  5 eux-mêmes , influencer  et  opérer  contradictoire- 
ment , et  c’est  aussi  ce  qui  se  fait  observer  ; et  comme  c’est 
la  puissance  magnétique  qui  domine  dans  toutes  les  opéra- 
tions volcaniques  , elle  détermine  le  foyer  occidental  à 
pousser  scs  ramifications  du  côté  du  sud , exclusivement , 
tandis  que  son  opposite  pousse  exclusivement  aussi  les  siens 
vers  le  nord.  Ces  deux  points  d’intersection  des  équateurs 
terrestre  et  volcanique  sont  les  nœuds  qui  lient  notre 
globe  à l’univers , et  tout  porte  à croire  que  ce  sont  aussi  là 
les  deux  dernières  bouches  volcaniques  p;.r  lesquelles  le  feu 
'gné  central  s’est  élevé , et  a communiqué  avec  la  surface 
de  la  croûte  primitive , où  il  alluma  le  feu  moderne  qui  ne 
Pouvait  plus  circuler  plus  bas,  parce  que  le  noyau  de  la 
terre,  jusqu’à  la  hauteur  de  la  seconde  époque,  se  com- 
pose de  matières  porpliyriques , infusibles  et  inattaquables 
par  le  feu  volcanique  ; il  fut  donc  forcé  de  circuler  au-des- 
sus de  ces  masses  , dont  les  écoulemens  premiers  ont  re- 
levé des  rayons  de  terrains  sur  lesquels  les  bases  des  chaî- 
nes de  montagnes  se  sont  élevées  en  les  distribuant  en 
systèmes  parallèles , qui  coupent  à angle  droit  la  direction 
de  la  chaîne  volcanique.  Voilà  deux  règles  fixes  qui  ne  pré- 
sentent  aucune  exception  et  desquelles  découlent  l’ordre  , 
le  mouvement  et  la  vie  du  globe. 

Mais  avant  d’exploiter  plus  profondément  une  mine  si 
v'*ste  et  si  riche  en  nouvelles  découvertes , quoique  si  en- 
t'erement  négligée  jusqu’à  ce  moment,  arrêtons-nous  à 
prouver  par  des  faits  l’exacte  vérité  de  ce  que  nous  venons 
d avancer. 

Commençons  par  démontrer  que  le  plus  grand  foyer 
rentrai  du  globe  est  placé  directement  sous  l’île  Célèbes,  et 
Hu  il  ne  peut  être  ailleurs , avant  de  déterminer  les  consé- 
quences qui  dérivent  de  cette  assertion. 

5 Célèbes  est  une  des  îles  de  l’archipel  des  Moluques  qui  Premier  foyer 
n est  qu  une  continuation  de  celui  de  la  Sonde;  ces  a rch i -eb^cides  m'uIu- 
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iiT(:i)C'lrte  n°  Pels  sont  éminemment  volcaniques;  le  premier  es  t si  lue  à l’es  t 
du  second,  c’est-à-dire,  dans  la  direction  du  courant  du 
feu  central , et  place  au  sud  des  Philippines;  il  s’e'tend  jus- 
que près  des  rivages  de  la  nouvelle  Guinée. 

La  position  de  l’île  Célèbes,  est  donc  au  milieu  des  pa- 
rallèles entre  lesquelles  coule  le  grand  canal. 

La  circonférence  de  ce  terrible  et  puissant  foyer  est  pal- 
pablement  marquée  par  les  rayons  qui  aboutissent  à cha- 
cune des  îles  volcaniques,  dont  l’ensemble  décrit  visible- 
ment des  arcs  de  cercle,  ayant  pour  centre  celui  de  l’île 
Célèbes,  qui  n’est  séparée  de  Bornéo  du  côté  de  l’ouest, 
que  par  le  détroit  de  Macassar. 

Voilà  la  description  abrégée  de  la  position  géographique 
des  Moluques,  relativement  au  cours  du  grand  canal.  Con- 
sidérons maintenant  leur  position  volcanique. 

Nous  avons  vu  que  cet  archipel  est  précisément  sous  le 
vent  de  celui  de  la  Sonde  où  Java  présente  sept  volcans  ac- 
tifs. Au  milieu  de  Sumatra , s’élève  le  fameux  volcan 
Ayer-Raya  à l3yy  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer; 
Bornéo  montre  aussi  plusieurs  formidables  volcans , et  tous 
parcourent  une  ligne  de  l’ouest  à l’est,  ce  qui  est  déjà  une 
preuve  de  la  régularité  du  système  des  parallèles  volca- 
niques. 

Consultons  sur  ces  parages  l’excellent  ouvrage  de 
M.  Malte-Brun , dans  sa  géographie  physique  du  globe.  Il 
y dépeint  Célèbes,  sous  une  forme  très  irrégulière,  découpée 
par  un  grand  nombre  de  baies  , isthmes  et  presqu’îles  qui 
la  font  ressembler  à un  squelette.  Cette  île  communique 
par  sa  partie  sud-ouest  avec  celle  de  Java,  et  par  le  nord- 
est,  avec  Gilolo.  Cet  archipel  porte  le  caractère  le  plus 
évident  d’une  terre  cruellement  bouleversée  par  les  révo- 
lutions les  plus  violentes.  On  y rencontre  partout  des  île® 
singulièrement  coupées  et  rompues,  clés  pics  énormes  qu1 
s’élèvent  d’une  mer  dont  on  ne  trouve  pas  le  fond. 
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M.  Forster  a reconnu  que  ces  pics  étaient  formés  du  plus 
l>eau  basalte.  Partout  d’énormes  masses  de  rochers  qui  cin- 
trent une  grande  quantité  de  volcans  presque  toujours 
dans  une  effroyable  activité  qu’accompagnent  presque  sans 
■nterruption  les  tremblemens  de  terre. 

La  mer  y est  souvent  dans  une  extrême  agitation , sans 
nulle  cause  apparente , comme  au  golfe  du  Mexique , selon 
!a  description  de  M.  de  Humboldt,  où  de  nouveaux  bancs 
de  sable  naissent  et  disparaissent  tous  les  jours,  et  rendent 
ainsi  la  navigation  des  plus  dangereuses.  (Tome  iv,  page 
2.95  et  299.) 

C’est  au  milieu  de  l’archipel  des  Moluques  si  redoutable 
flUe  s’élève  le  mont  Jorillo,  l’un  des  plus  terribles  volcans 
de  l’univei's,  et  qui  semble  donner  la  loi  à tous  les  autres 
Volcans  qui  recouvrent  ce  gouffre  de  feu.  Ici  comme  dans 
toutes  les  régions  volcaniques,  il  11’y  a ni  flux  ni  reflux  ap- 
parent dans  la  mer,  il  n’y  a que  des  crues  d’eaux  irrégu- 
i‘ères  dans  le  temps  des  opérations  volcaniques.  La  mer 
s élève  alors  spontanément  à des  hauteurs  démesurées, 
tandis  que  dans  d’autres  momens,  elle  se  retire  à plusieurs 
ailles  du  rivage. 

C est  donc  au  centre  de  cet  effroyable  abîme  que  je  Grandeur  de 
fais  résider  le  grand  foyer  central,  dont  les  ramifications  tcrealfoyer  ceu- 
Se  prolongent  régulièrement  jusqu’aux  deux  extrémités  du 
§lobe.  Ce  centre  est  placé  à-peu-près  à 5'  sud  de  l’équateur 
terrestre , et  à n8°  de  longitude  est  du  méridien  de  Paris. 

^a  circonférence  s’étend  en  longitude  du  1 33°  est,  au  io5e 
f eSré  ouest,  et  en  latitude  du  i6esud,au  ioc  degré  nord.  Cette 
'""conférence  se  dessine  bien  clairement  par  les  îles  volcan  i- 
*{Ues  qu;  aboutissent  au  bout  de  chaque  rayon , et  à-peu- 
f’1  «s  toutes  à la  même  distance  du  centre  commun  qui  est 
sous l’île  Célèbes.  Cette  circonférence  passe  et  renferme  donc 
toutes  les  îles  Moluques  et  toute  la  partie  volcanique  des 
des  de  la  Sonde. 
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C’est  là  le  point  où  le  feu  et  l’eau  se  disputent  l’empire 
du  globe;  c’est  là  que  se  préparent  tous  les  . rands  phéno- 
mènes de  la  nature,  et  c’est  vraisemblablement  sur  ce 
point  que  la  vie  a pris  naissance;  car  il  est  en  même  temps 
le  premier  point  central  où  tous  les  fluides  vitaux  et  élé- 
mentaires se  réunissent  pour  sc  disperser  ensuite  sur  toute 
la  surface  du  globe  ; mais  c’est  encore  ici  que  la  destruction 
développe , plus  que  partout  ailleurs , sa  mortelle  influence. 
C’est  de  ce  gouffre  que  sortent  ces  terribles  tempêtes , ces 
ouragans  si  spontanés  et  si  redoutables  dans  ces  parages. 
C’est  de  lui  que  le  grand  Océan  reçoit  les  lois  pour  diri- 
ger régulièrement  les  grands  courans  qui  sont  sous  l’in- 
fluence volcanique,  sans  qu’il  puisse  en  déroger  d un  point. 
C’est  ici  que  se  préparent  périodiquement  les  moussons 
qui  éclatent  à des  temps  fixes , pour  chaque  contrée , et  ou 
les  plus  terribles  tourmentes,  si  redoutées  par  les  naviga- 
teurs, succèdent  toujours  au  mois  de  calme  qui  termine 
les  moussons,  et  dont  l’effet  est  de  rétablir  l’équilibre  dans 
l’atmosphère. 

Lien  central  II  paraît  que  c’est  spécialement  ici  le  point  où  se  parta- 
entre  les  deux  jes  qoux  hémisphères , chacun  suivant  l’impulsion  des 

hémisphères.  a r • 

pôles  inverses , vers  lesquels  s etendent  les  fluides  magnéti- 
que et  électrique  qui  jouent  un  si  puissant  rôle  dans  les  opé- 
rations volcaniques.  Je  le  crois , car  tout  coïncide  à me  le 
prouver. 

Je  vois  d’abord  que  toutes  les  branches  alimentaires  qui 
se  prolongent  des  rayons  de  la  circonférence  du  grand  foyer 
oriental , du  côté  septentrional  s’élèvent  exclusivement  et 
progressivement  vers  le  pôle  nord  ; tandis  que  toutes  les 
branches  qui  parcourent  l’hémisphère  austral,  courent 
exclusivement  vers  le  pôle  sud. 

Il  est  donc  apparent  que  la  circulation  des  veines  volcani- 
ques suivent  l’impulsion  du  fluide  magnétique  et  que  c est 
dans  ce  foyer  que  le  centre  entre  les  deux  pôles  se  réunit. 
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Je  vois  ensuite  ce  lien  contradictoire  se  manifester  d’une 
manière  palpable  à l’extrémité  de  la  circonférence,  et  par- 
ticulièrement au  centre  du  mont  Gilolo , situé  sous  l’équa- 
teur terrestre , où  ce  lien  le  lie  spécialement  et  directement 
avec  l'île  Bourbon  , située  au  20°  5i’  3o”  et  au  53°  7 3 longi 
est , et  qui , par  cet  effet , porte  avec  peine  son  trop  re- 
doutable volcan. 

L’île  Bourbon  , la  plus  remarquable  de  toutes,  est  iso-  L’ile  Bourbon, 
lée:  elle  existe  seule,  par  elle-même  et  par  sa  propre  puis- 
sance; née  de  son  principe,  elle  se  détruit  quelquefois  et 
renaît  de  nouveau  comme  le  salamandre  qui  vieillit  et  ra- 
jeunit dans  le  feu. 

Que  d’autres  que  moi  se  donnent  le  plaisir  stérile  d’ana- 
lyser son  enveloppe , pour  découvrir  à quel  point  elle  est 
basaltique,  tracliitique,  feldspatliique  ou  tufique.  Moi  je 
veux  la  contempler  dans  ses  rapports  intimes  avec  le  sys- 
tème universel,  et  désigner  sa  place  dans  le  chaînon  de  la 
théorie  générale  des  volcans.  Considérée  , sous  ce  point  de 
vue  éminent,  je  veux  démontrer  que  ce  point  est  l’anneau 
qui  attache  les  causes  et  les  conséquences,  qui  unit  la  na- 
ture positive  et  la  nature  négative  des  deux  hémisphères , 
d’où  naît  l’alliance  des  fluides  et  des  solides,  d’où  dé- 
rive le  mouvement  contradictoire  , en  apparence , de  la  vie 
avec  la  mort  et  de  la  renaissance  de  la  vie  par  la  mort.  C’est 
•ci , en  contemplant  ce  point  de  la  puissance  de  la  nature , 
que  les  Solons  et  les  Pythagores  trouveront  des  limites  à 
leur  science  et  des  bornes  à leurs  calculs.  C’est  ici  que  le 
id°be  se  divise  sans  se  séparer;  comme  peut-être  il  existe 
dans  l’immensité  un  point  où  l’univers  entier  se  divise  en 
deux  points  inverses  et  contradictoires,  comme  un  prin- 
cipe fondamental  de  l’existence  de  toutes  ses  parties!  On 
'*  mesuré  la  hauteur  de  son  volcan,  qu  on  estime  à 1,600 
mètres.  A quoi  bon  assurer  que  l’existence  de  l’île  Bourbon 
s attache  à la  création  première  ou  au  développement  pri~ 
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mitif  de  tout  ce  qui  existe?  sa  position  suffit  pour  nous 
montrer  qu’elle  ne  peut  cesser  qu’avec  l’organisation  en- 
tière du  globe.  Sa  hauteur  n’est  qu’apparente  , tantôt  elle 
peut  s’être  élevée  loin  au-delà  du  Chimborazzo,  ou  s’af- 
faisser au  niveau  du  Vésuve:  elle  ne  change  qu’à  nos  yeux: 
c’est  dans  son  point  central  que  réside  sa  force  rétributriee 
et  la  liaison  entre  les  deux  pôles;  et  dans  ses  produits  elle 
montre  qu’elle  est  soumise  et  sujette  aux  lois  unitaires 
dictées  par  la  nature , car  ses  produits  suivent  invaria- 
blement la  présence  du  cours  de  la  lumière.  Tous  les 
courans  de  ses  laves  se  dirigent  contradictoirement  aux  vol- 
cans situés  du  côté  septentrional  de  l’équateur,  vers  le 
nord.  Mais  comme  le  feu  volcanique  émane  seul  de  ce 
grand  foyer  central , pour  cette  partie  du  globe , il  le 
distribue  proportionnellement  aux  deux  hémisphères.  Je 
dis  proportionnellement , car  les  rayons  qui  s’étendent 
vers  le  nord  sont  bien  plus  multipliés  que  ceux  qui  s’é- 
tendent vers  le  sud.  La  cause  me  paraît  tenir  à la  tangente 
qui  isole  ou  limite  le  grand  foyer  du  côté  austral , car , ce 
foyer  devant  être  uniquement  expansif  ou  répulsif,  ne 
peut  point  être  absorbant,  donc  aucun  refoulement  ne 
pourrait  être  admis,  parce  que  là  son  travail  pourrait  être 
obstrué  et  interrompre  la  libre  circulation  dans  les  différens 
canaux.  La  prévoyante  nature , partout  où  il  y a un  foyer 
direct  au-dessus  du  grand  courant  , ou  un  nœud  central , 
y place  constamment  une  tangente  au-dessus  de  son  cours 
pour  les  protéger  contre  les  contre-courans.  Nous  aurons 
occasion  de  démontrer  ce  fait  bien  visiblement,  en  analy- 
sant les  opérations  du  mont  Etna,  en  Sicile. 

Us  deux  hé-  Ici  je  vois  la  tangente  commencer  au  nœud  central 
"f.potTau feu  sud , au-dessous  de  l’île  Bourbon,  qu’elle  protège,  par- 
■volcanique, sont  même  raison , de  tout  refoulement  sud  ; elle  coni- 
tangeiite."  mence  au  28°  35"  de  latitude  sud  et  s’étend  jusqu’au 
20°  latitude  nord,  et  depuis  le  qo°  au  i58°  de  longi' 
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tude  esl.  De  cette  position,  il  résulte  que  les  branches 
se  prolongeant  des  rayons  du  grand  foyer,  pour  l’hé- 
misplière  austral,  ne  peuvent  s’étendre  que  jusqu’à  la  tan- 
gente qui  divise  réellement  les  deux  hémisphères  en  deux 
parties,  et  qui  dans  son  prolongement  et  refoulement  se 
termine  aux  îles  Sandwich,  et  protège  une  partie  de  la  nou- 
velle Guinée  et  l’archipel  Mulgrave.  Cette  démarcation 
juste  se  démontre  dans  les  axes  des  volcans  contradictoires 
de  P un  et  de  l’autre  côté,  s’inclinant  réciproquement  vers 
le  soleil , de  manière  que  les  éruptions  des  volcans,  du 
côté  sud , se  déchargent  exclusivement  vers  le  nord , tan- 
dis que  tous  ceux  du  côté  septentrional  font  couler  leurs 
matières  du  côté  sud , sauf  quelques  déviations  par  rap- 
port à la  déclinaison  des  branches  alimentaires  sur  lesquel- 
les les  perpendiculaires  des  axes  sont  élevées. 

Le  grand  foyer  transmet  donc  les  matières  vers  le  sud , 
par  un  seul  canal  direct  qui  s’étend  du  Gilolo  vers  l’île 
Bourbon.  Mais  je  nomme  cette  grande  artère,  directe,  parce 
que  le  feu  matériel  y coule  constamment,  sans  pouvoir 
refluer  ou  remonter  vers  sa  source.  Chaque  fois  donc  qu’il 
y a surabondance  de  matière,  la  rotation  du  repliement 
de  celte  surabondance  doit  suivre  la  direction  de  la  tan- 
gente , et  se  décharger  dans  le  foyer  sous  les  îles  Sand- 
wich , sans  faire  éprouver  d’autre  sensation  au  Gilolo, 
que  celle  que  produit  une  circulation  moins  libre,  pour  le 
moment.  C’est  maintenant  de  cette  organisation  que  nous 
allons  établir  les  preuves  , en  choisissant  des  exemples 
parmi  celles  qui  étant  plus  rapprochées  de  nous,  sont  con- 
nues de  tout  le  monde  et  peuvent  se  vérifier  plus  aisément. 

Nous  disons  d’abord  que  le  Gilolo  communique  les 
matières  au  volcan  Bourbon , mais  n’en  reçoit  aucuue 
réaction.  L’année  i6y3  en  présente  une  grande  preuve.  Le 
phénomène  qui  se  présenta  cette  année  lut  tellement  vio- 
lent, que  pon  crut  ^ l’anéantissement  complet  de  tonies 


Preuves  de 
que  je  vieus  <1 
yanccr. 
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les  îles  Moluques ; après  des  secousses  violentes,  des 
feux  partiels  sur  tous  les  principaux  volcans  de  cette  cir- 
conférence, une  mer  montant  à près  de  200  pieds  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire,  roulant  comme  des  montagnes, 
poussée  de  l’est  à l’ouest  et  refoulant  de  l’est  à l’ouest,  le  feu 
enfin  se  concentra  sous  le  Gilolo  avec  tant  de  fureur,  que 
son  cône  entier  sauta  en  l’air.  On  vit  alors  la  surabondance 
du  feu  se  porter  en  un  moment  vers  l’île  Bourbon  qui , 
jusqu’alors,  n’avaient  été  que  faiblement  ébranlée,  mais  qui 
subit  bientôt  le  même  sort  que  Gilolo,  et  avec  tant  de  vio- 
lence que  les  habitans  se  crurent  perdus. 

Remarquons  que  dès  l’instant  où  le  feu  se  montra  au  som- 
met du  volcan  de  l’île  Bourbon  , tout  devint  tranquille  dans 
les  Moluques,  le  Gilolo  seul  continuait  son  leu,  mais  plus 
modéré  et  s’éteignit  avant  le  volcan  Bourbon.  Celui-ci  ne 
s’éteignit  que  difficilement,  et  pas  avant  que  les  volcans 
de  Sandwich  ne  s’enflammassent. 

En  i6p3  (rapportent  les  Transactions  de  Londres),  une 
violente  commotion  ébranla  toutes  les  îles  Moluques, 
lorsque  le  feu  se  concentra  sous  l'île  Sorca  qui  ne  se  compose 
que  d’un  cône  ressemblant  à celui  de  T aima , aux  îles  du 
Cap- Vert,  et  qui  probablement  s’est  élevé,  comme  ce  der- 
nier, d’un  jet  de  l’abîme  de  la  mer. 

Le  feu  devint  si  violent,  que  le  cône  ne  pouvant  résister, 
s’affaissa  de  plus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu’à  la  fin,  au  lieu  d’un 
cône,  il  ne  présentait  plus  qu’un  large  bassin  de  feu  na- 
geant sur  la  mer.  Ce  spectacle  inouï  était , dit-on , superbe 
au-delà  de  toute  description,  d’autant  plus  que  la  vie  de 
personne  n’était  compromise;  le  peu  d’habitans  de  cette 
île  s’étaient  retirés  avant  la  catastrophe.  D’après  le  rapport 
de  mon  ami,  M.  Titzing  (1)  (conseiller  général  à Batavia), 


(1)  Très  connu  par  ses  instructives  ambassades  au  Japon  et  dans  la  Chine, 
cité  par  Macartney  avec  le  plus  grand  éloge. 
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l’île  Sorca , en  avant  d’Amboine , est  un  gouffre  de  feu  : 
on  trouve  dans  les  Transactions  de  l’académie  de  Harlein  une 
narration  détaillée  de  l’éruption  de  1682  et  i683  qui  vient 
parfaitement  à l’appui  de  ce  qu’en  dit  M.  Titzing  , et 
de  ma  théorie.  Cette  éruption,  dit  cette  narration,  força 
tous  les  liabitans  de  l’île  à s’enfuir  , soit  à Banda , soit  à 
Amboine,  ou  à Ceran.  Ce  rapport  dit  ensuite  une  chose 
très  remarquable  : « Depuis  bien  des  années,  nous  obser- 
« vous  que  le  feu  qui  circule  sous  les  îles  de  la  Sonde , en 
« forme  de  canaux , a tellement  miné  le  sol  intérieur , que 
« ces  îles  paraissent  ne  se  soutenir  en  équilibre  que  sur  des 
« cavités  incommensurables,  qui  facilitent  la  communica- 
« lion;  des  commotions  par  ébranlement,  si  souvent  répétées 
« en  différens  endroits  à- la-fois,  quoique  très  distantes  entre 
« elles  , sont  presque  toujours  suivies  d’affaissement  d’une 
« partie  du  terrain  qui  disparaît  entièrement.  C’est  ainsi 
« que  la  montagne  volcanique  à Sorca  s’abîma  entièrement 
« dans  l’intérieur  , et  laissa  à sa  place  un  grand  lac  de  ma- 
« Itères  enflammées.  » 

Une  partie  de  ce  rapport  se  trouve  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  Londres.  N’est-ce  pas  dépeindre  au 
juste  le  cours  et  les  effets  de  mes  rayons  ? 

A la  même  époque  de  la  même  année , disent  les  mêmes 
transactions  de  Londres,  le  volcan  Gilolo  eut  une  forte  érup- 
tion qu'il  parut  communiquer  à l’îlè  Bourbon ; et  celle-ci  deux 
jours  après,  se  mit  également  en  forte  éruption , d’après  le 
journal  du  capitaine  hollandais  Van-Werf,  qui  étaitdans  ces 
Parages. 

Or,  nous  connaissons  l’éruption  qui  se  montra  en  1694  , 
aux  îles  Sandwich,  après  l’éruption  de  l’île  Bourbon. 

U es  preuves  peuvent  suffire  , car  il  est  très  difficile  d’a- 
v°ir  des  relations  exactes  sur  les  phénomènes  de  la  nature, 
dans  un  sj  graut[  espace  de  mer  entrecoupé  de  milliers 
^ des  , habitées  pour  l’ordinaire  par  des  pirates  et  par 
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très  peu  de  marchands,  qui,  du  reste,  sont  peu  aptes  à la 
science,  et  surtout  à recueillir  les  phénomènes  de  la  nature. 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  prouvent  la  com- 
munication qui  existe  entre  le  Gilolo  et  le  volcan  de 
Bourbon  et  l’influence  que  ce  premier  exerce  sur  le  second. 
Il  me  reste  à prouver  que  la  réaction  n’existe  pas  entre 
ces  deux  points  , ce  qui  démontre  que  la  tendance  du  vol- 
can de  Bourbon  est  uniquement  dirigée  vers  le  sud , et  que 
l’effet  du  repliement  suit  la  direction  de  la  tangente , sans 
aucune  communication  avec  les  Moluques. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  nous  fait  part  d’une  violente 
éruption  dans  l’île  Bourbon,  qui  eut  lieu  en  1760,  et  se  con- 
tinua pendant  tant  d’années  que  ce  savant  voulut  ranger 
ce  volcan  dans  la  classe  des  volcans  en  fermentation  perpé- 
tuelle; ce  qui  cependant  n’est  pas.  Mais  ce  savant  voya- 
geur, comme  tous  ceux  qui  étudient  sur  les  lieux,  dit 
ce  qui  est  réellement  : ainsi  il  fait  cette  observation  pré- 
cieuse : savoir  , « que  toutes  les  laves  ont  coulé  exclu- 
« sivement  vers  le  nord  , dans  la  partie  de  l’île  désignée 
« par  le  nom  de  Pays  brûlé.  » J’ajouterai  à ce  rapport, 
que  pendant  toute  l’année  1790,  et  les  dix  années  sui- 
vantes, les  Moluques  ont  été  dans  une  tranquillité  parfaite. 
Le  seul  Gilolo  a ressenti  quelques  secousses  peu  remarqua- 
bles, et  uniquement  par  contre- coup  des  grands  efforts 
dans  le  foyer  Bourbon.  Voilà  la  preuve  qu’il  n’y  a point  de 
réaction. 

Mais  nous  allons  donner  une  preuve  plus  forte  que  celles 
que  je  viens  de  réunir  de  l’existence  oblique  de  la  tan- 
gente. 

En  i8i3  , une  éruption  des  plus  terribles,  par  refoule- 
ment du  sud,  s’est  opérée  dans  l’île  Bourbon,  elle  était  aussi 
violente  que  celle  de  1673;  mais  aucune  des  îles  Moluques 
11e  s’en  est  ressentie  ; le  seul  Gilolo  éprouvait  les  faibles  ef- 
fets des  contre-coups.  La  réaction  de  l’îlc  Bourbon  se  fit 
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visiblement  sur  les  îles  Sandwich  qui  se  mirent  de  suite  en 
éruption.  La  communication  entre  ces  îles  devient  évidente 
par  le  fait,  dans  cette  année. 

Tous  les  chocs  de  la  terre  qui  précédèrent  l’éruption  , 
ébranlèrent  également  et  au  même  instant  les  îles  Sand- 
wich , et  à peine  le  feu  se  déclarait-il  dans  l’île  Bourbon  , 
que  les  volcans  Sandwich  y participèrent  et  s’éteignirent 
avec  la  diminution  du  feu  principal.  Le  rapport  dit  qu’on 
a remarqué  que  jamais  il  n’y  a eu  une  forte  éruption  à T île 
Bourbon  (comme  celle  de  i8i3),  sans  que  les  îles  Sandwich 
n’aient  été  violemment  ébranlées,  tandis  que  les  Moluques 
ne  s’en  sont  pas  notablement  ressenties.  Ç D'arts.  philos.). 

Examinons  maintenant  l’empire  énorme  qu’exerce  ce 
foyer  central  des  Moluques  , surtout  sur  cette  moitié  du 
globe  que  cintre  le  grand  Océan  boréal;  et  ensuivant  les 
différens  rayons  qui  sortent  de  la  demi-circonférence  sep- 
tentrionale de  ce  foyer , nous  les  verrons  tous  prendre 
exactement  la  direction  du  nord  , jusqu’à  cette  extrémité 
du  globe  où  la  nature  a mis  des  bornes  aux  puissances  du 
feu  et  de  ses  auxiliaires,  tandis  que  les  rayons  méridionaux 
sont  forcés  de  rester  concentrés  par  l’effet  de  la  tangente 
qui  les  empêche  de  s’étendre. 

En  considérant  cet  énorme  foyer  des  Moluques  , nous  Circonférence 
voyons  toutes  les  îles  de  cet  archipel  comprises  dans  sa  cir-  ^'j  loïcr  onen‘ 
conférence  , être  éminemment  volcaniques,  servant  comme 
d’uue  écharpe  hérissée  de  vomitoires  ou  cheminées  à ce  ter- 
cible  laboratoire. 

Commençons  donc  par  analyser  les  principaux  v olcans 
renfermés  dans  cette  circonférence , avant  d entamer  les 
innombrables  volcans  qui  se  rattachent  a 1 extérieur  a ce  re- 
doutable foyer  central,  et  nous  aurons  la  conviction  qu  au- 
cun volcan  n’est  laissé  isolé,  mais  que  tous  s’enchaînent 
intérieurement  et  extérieurement  par  un  lien  commun. 

Cn  se  convaincra  ensuite  qu’aucun  point  du  globe  ne 
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présente  un  faisceau  aussi  complet  de  volcans  réunis  autour 
d’un  seul  point  central. 

Si  je  ne  désigne  que  les  principaux  d’entre  eux  qui  repo- 
sent sur  ce  foyer , c’est  que  je  ne  finirais  pas  si  je  de- 
vais énumérer  les  milliers  de  bouches  dépendantes , secon- 
daires et  tertiaires  qui  s’y  élèvent,  pour  jouer  aussi  un  rôle 
momentané , dans  la  tragédie  qui  s’opère  dans  ce  gouffre 
enflammé. 

Le  milieu  de  ce  foyer  central  est  situé  sous  l’ile  Ce- 
lèbes , et  son  périmètre  embrasse  toutes  les  îles  Moluques  et 
l’archipel  de  la  Sonde,  (i) 

Divisinu  de  ce  Adoptonsdonc  le  cadran  centigrade;  aprèsavoir  tracé  du 
'a^Vntre  de  ce  foyer  un  quart  de  cercle  sur  l’équateur  volca- 
1e  cadran  ccn-  nique , je  l’ai  divisé  en  dix  portions  égales  de  io'*  chacune, 
et  par  chacun  des  points  de  division,  j’ai  tracé  un  rayon 
renfermé  entre  deux  parallèles  qui  correspond  fort  approxi- 
mativement à la  direction  que  la  nature  a effectivement 
donnée  aux  branches  du  feu  volcanique. 

J’ai  suivi  la  même  division  pour  les  rayons  ascendans 
dans  le  plan  de  l’axe  des  volcans  et  dans  un  quart  de  cercle 
ayant  le  foyer  pour  centre , la  branche  alimentaire  pour 
base,  et  l’axe  du  cratère  pour  rayon  vertical , et  j’ai  trouvé 
que , quant  aux  rayons  horizontaux  partant  du  foyer  cen- 
tral , le  carré  de  l’ordonnée  abaissé  de  chacun  des  points  de 
division  de  mon  quart  de  cercle  était  égal  au  produit  de 
l’action  par  la  réaction  ; et  que,  pour  les  rayons  tracés  dans 
le  plan  vertical  de  l’axe  de  chaque  cratère,  cette  même  or- 


(i)  J'avais  d’abord  fait  toutes  mes  divisions  de  cercle  en  parties  décimales 
dont  le  quotient  9 fixait  avec  une  parfaite  précision  tous  mes  rayons;  niais 
comme  la  division  du  cercle  en  centigrades  est  généralement  reçue,  surtout  en 
France  , je  t’ai  aussi  adoptée. 

Mais  j’avoue  que  si  cette  division  est  bien  plus  commode  pour  les  grands 
calculs,  surtout  astronomiques , elle  est  moins  précise  pour  les  petits. 
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donnée  étant  la  racine  carrée  du  triangle  de  l’action  et  de 
réaction,  l’angle  de  5o  degrés  marquait  le  point  de  leur 
équilibre. 

Selon  ce  principe,  prenant  pour  centre  le  foyer  central , 
et  pour  base  le  grand  canal , après  avoir  élevé  un  rayon 
perpendiculaire  sur  le  centre  , j’ai  divisé  le  quart  de  cercle 
en  io  parties  égales,  et,  faisant  passer  des  rayons  par  tous 
les  points  de  division,  j’ai  trouvé  que  leur  prolongement  à 
l’extérieur  qui  coïnciderait  exactement  avec  la  direction 
des  branches  de  feu  qui  ont  élevé  et  qui  alimentent  les  vol- 
cans de  cet  hémisphère,  commençant  le  premier  au  90e 
degré. 

Je  nomme  le  premier  quart , celui  qui  décline  de  la  per-  Premier  quart, 
pendiculaire  vers  la  gauche  au  nord-ouest. 

Le  premier  rayon  au  sommet , mesurant  un  angle  de  90 
degrés , aboutit  à la  circonférence  au  volcan  de  l’île  Palawa, 
dont  les  éruptions  sont  connues , mais  dont  on  ne  possède 
pas  des  dates  bien  fixes.  Les  historiens  les  confondent,  les 
uns  avec  les  îles  Philippines,  et  les  autres  avec  celle  de  Bor- 
néo. Les  huit  rayons  suivans  dont  les  angles  descendent 
depuis  le  80e  jusqu’au  10e  degré,  alimentent  les  volcans  quise 
trouvent  clans  l’île  Bornéo , et  qui  sont  assez  nombreux  ; 
mais,  comme  le  grand  canal,  en  y passant,  divise  cette  île  en 
deux  parties,  pour  se  rendre  au  grand  foyer  des  Mo- 
luques , absorbe  et  entraîne  le  feu  dans  son  cours  con- 
tradictoire à la  pression  de  ces  rayons , ces  volcans  11e 
peuvent  donner  que  lorsqu’il  y a difficulté  dans  la  circu- 
lation générale , ou  par  l’effet  du  contre-courant , mais  qui 
comme  partout  se  réduit , à l’embouchure,  a peu  d effet. 

Ce  premier  quart  est  donc  peu  actif  ; celui  qui  le  suit  vers 
le  sud-ouest,  l’est  triplement  davantage. 

L’abord  le  nremier  ravon  aboutit  a I dc  Ayer— Baya,  a Second  quart. 

1,  , ’ t J 1 . . •'  L’ilc  de  Sumatra. 

1 est  de  Sumatra,  où  il  y a un  volcan  en  plein  travail  nom- 
mé Bencoolen. 
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Il  y a un  volcan  nommé  Gunang-Dempo , à 60  milles  (le 
Bencoolen , latitude  3°  4^'  sud  ; on  l’estime  à 11,260  pieds 
de  hauteur,  il  est  souvent  en  éruption. 

Le  volcan  Atlas  au  4e  degré  nord. 

id.  Berapi,  mesure  12,000  pieds. 

ul.  Gunona , juste  sous  la  ligne , 14,080  pieds. 

id.  Gunung-Dempo. 

id.  Ophir,  i2,g5o  pieds,  au  6e  degré  nord. 

Tout  est  basaltique  à Sumatra. 

Le  volcan  Baren-Island  , dans  le  golfe  de  Bengale,  près 
de  l’île  Adaman , 12"  1 3'  nord , est  haut  de  1 ,690  pieds , il 
eut  une  forte  éruption  en  1793. 

Les  second , troisième  et  quatrième  rayons  rendent  l’île 
de  Java  un  foyer  de  volcans , où  l’on  en  compte  trente-huit 
grands  et  petits,  très  souvent  en  travail.  Je  vais  en  faire 
passer  les  principaux  en  revue , étant  à môme  de  les  mieux 
connaître. 

le  de  Java.  Le  rayon  qui  traverse  Java  et  se  termine  à Sumatra , est 
le  plus  hérissé  de  volcans-,  dans  l’île  de  Java  seule  on  compte 
3o  volcans,  en  bouches  dépendantes  d’un  seul  volcan  dont 
le  foyer  est  dans  la  branche  même.  L’île  entière  repose  sur 
une  langue  basaltique , qui  s’élève  tantôt  au-dessus  de  la 
surface  et  dans  d’autres  endroits , se  cache  dans  les  pro- 
fondeurs. 

Après  le  basalte,  la  roche  la  plus  dominante  est  le  calcaire 
qui  sert  d’aliment  au  feu , et  le  perpétuerait , si  même  le 
rayon  qui  le  traverse  était  moins  considérable.  Sans  vou- 
loir m’ennuyer  avec  le  lecteur  en  me  livrant  à une  descrip- 
tion détaillée  de  toutes  ces  bouches,  je  me  contenterai  de 
les  classer,  en  disant  simplement  que  toutes  se  ressem- 
blent , toutes  sont  assises  directement  sur  le  rayon , toutes 
sont  basaltiques,  et  que  tous  les  écoulemens  des  matières 
vont  constamment  du  même  côté  entre  l’est  et  l’ouest. 
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NOMS 

DES  VOLCANS. 

HAUTEUR 

EN  PIEDS. 

ÉPOQUES  I 
de  leurs  B 

ÉRUPTIONS.  H 

6,950 

4,340 

1 ,200 
1,500 

1804 

9,986 



I Cut 

1019 

. 1785 

1701 

1822 

1806 

6,000 

Le  plus  formidable  de  ces  volcans,  est  le  Papandajang , 
il  eut  une  effroyable  éruption  le  n et  le  12  aoûtcle  l’an- 
née 1772.  Déjà  un  an  à l’avance,  les  babitans  vécurent  dans 
de  fortes  alarmes  ; les  tremblemens  de  terre  se  succédaient 
presque  sans  interruption , et  plusieurs  contrées  furent  cre- 
vassées et  déchirées,  mais  constamment  dans  les  directions 
du  sud-ouest  au  nord-est.  A la  fin  de  l’année  1771  , la 
ville  de  Batavia,  qui,  jusqu’à  cette  époque  , avait  échappé  à 
ces  commotions,  fut  tout  d’un  coup  vivement  ébranlée, 
et  les  habitans  la  quittèrent  en  masse. 

Peu  de  mois  après , tout  redevint  tranquille  dans  l’île , 


(0  Je  ne  donne  pas  ces  hauteurs  comme  très  exactes. 
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au  moment  où  le  formidable  Papandayang  ouvrit  la  bou- 
che de  son  cratère.  Mais  l’aflluence  de  la  matière  était  si 
abondante,  que  le  cône  supérieur  ne  put  résister;  l’enton- 
noir s’abîma  après  avoir  été  lancé  dans  l’air,  et  cette  ex- 
plosion diminua  la  hauteur  du  cône  de  4>  000  pieds.  Cette 
excavation  rendit  l’ouverture  du  cratère  d’une  grandeur 
énorme,  au  point  de  mesurer  quinze  mille  pieds  de  long 
sur  huit  mille  de  large.  Cet  accident  était  heureux  pour  les 
habitans , car  la  plus  grande  partie  des  matières  refoulait 
vers  l’intérieur  ; aussi  quoique  le  dégât  occasioné  par  cette 
éruption  fût  immense  , les  Hollandais  qui  étaient  présens  , 
m’ont  assuré  qu’on  l’avait  beaucoup  exagéré  en  Europe. 

Le  volcan  Salack  eut  une  éruption  très  forte  en  1699, 
mais  les  rapports  en  sont  peu  intéressans  et  même  incer- 
tains ou  contradictoires.  Tandis  que  l’éruption  du  même 
volcan  en  1761,  a été  mieux  observée,  parce  que  Batavia 
en  a beaucoup  souffert  par  l’effet  des  contre-coups. 

Le  volcan  K lut  eut  une  forte  éruption  en  7.780 , et  l’an- 
née après  le  volcan  Paslem  en  eut  une  qui  dura  depuis  1786 
jusqu’en  1788. 

"Voyons  maintenant  les  éruptions  dont  les  époques  plus 
près  de  nous , présentent  des  dates  plus  certaines  et  des 
époques  plus  rapprochées. 

D’abord  on  a le  volcan  Dasar  dont  l’éruption  est  avérée 
dans  les  Annales  de  Batavia  sous  l’année  i8o4- 

Le  Cher  mai  prend  sa  place  en  1 8o5.  Le  Lamongan , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  Fan-Kuban  qui  est  tout  près 
et  qui  n’est  qu’une  soufrière , mais  d’une  nature  très  ac- 
tive, et  qui  a des  éruptions  très  fortes  comme  celle  de  1804, 
mais  dont  la  matière  ne  consiste  qu  en  soufre  mêlé  de 
pierre  ponce  et  scories  couvertes  d’efflorescences  de  soufre 
comme  l’est  toute  la  campagne  aux  environs  de  cette  sou- 
frière , ce  qui  prouve  combien  le  grand  foyer  en  dégage 
dans  la  préparation  de  ses  matières.  On  y recueille  l’amnio- 
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niaque  en  quantité,  et  les  vapeurs  (l’acide  sulfurique  y abon- 
dent tellement , qu’il  est  souvent  impossible  d’en  approcher. 
Tandis  que  le  Lamongan  est  un  volcan  de  lave,  mais  très  sul- 
fureuse; il  eut  sa  dernière  éruption  en  1806. 

Le  volcan  Lawen  n’est  qu’un  appendice  du  précédent, 
situé  sur  un  de  ses  rayons;  l’éruption  de  1806  commença  et 
finit  par  cette  bouche. 

Suivent  les  deux  volcans  Gunter  et  Gagack,  situés  sur 
les  extrémités  des  rayons  4 et  5 du  second  quart  au  sud- 
ouest  du  grand  foyer;  ils  s’épanchèrent  à-la-fois  en  1807. 

Le  volcan  Arjuna , qui  est  un  des  plus  élevés,  mesure 
harométriquement  10,467  pieds.  C’est  une  cheminée  qui 
ne  donne  jamais  de  feu,  quelquefois  des  étincelles,  mais  il 
en  sort  constamment  une  grosse  fumée,  comme  d’une  ma- 
chine à vapeur.  Cette  fumée  varie  souvent  d’intensité  et  de 
couleur. 

Les  rayons  qui  suivent  alimentent  les  volcans  qui  sont 
situés  sur  les  îles  qui , toutes , se  rapprochent  du  centre 
du  grand  foyer,  ce  que  j’attribue  à la  pression  centrale  de 
la  tangente  qui  a l’air  de  comprimer,  sur  ce  point,  la  cir- 
conférence du  grand  foyer. 

L’île  de  Banda  supporte  un  volcan  très  actif  et  qui  ra- 
rement sommeille.  On  l’appelle  le  mont  Gonung-Api.  Ses 
éruptions  les  plus  marquantes  eurent  lieu  pendant  les  années 
1586,  1598,  1609,  i6T5 , 1629,  i632  , i683,  1694  le 
22  novembre  ; ces  deux  dernières  ont  été  les  plus  violentes. 
Les éruptionslesplusmodernes sont  celle  de  iy65  et  de  1775 
'lui  dura  trois  ans,  et  enfin  celle  de  1820.  Ces  fréquentes 
éruptions,  les  miasmes  perpétuels  qui  sortent  partout  de  la 
terre , rendent  l’habitation  très  malsaine  ; aussi  la  compa- 
§me  des  Indes  de  Batavia,  y envoyait-elle  les  exilés,  les  con- 
damnés par  sentence  et  ceux  des  Européens  dont  elle  était 
mécontente,  et  cela  pour  un  temps  dont  le  terme  dépendait 
du  gouverneur.  Ce  volcan  s’était  fendu  en  deux , dit-on  , 

16 


L’Ue  de  Banda. 
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par  l’effet  d’une  trop  violente  éruption , mais  dont  la  date 

n’est  point  connue. 

Les  dernières  éruptions  les  plus  marquantes  eurent  lieu 
pendant  les  années  i8o5  , 1811  et  1820. 

On  dit  que  la  force  centrifuge  de  ce  volcan  est  telle  qu’il 
projette  des  pierres  de  4o  mille  pieds  cubes. 

Cette  île  est  cruellement  brûlée,  et  son  sol,  entièrement 
volcanique,  est  peu  productif. 

La  Força  est  un  volcan  sur  une  autre  île,  qui  joue  plusra- 
rement , mais  dont  les  éruptions  sont  d’une  force  extrême. 
On  ne  trouve  de  ce  volcan  que  la  narration  de  1693  , qu’on 
dit  avoir  ébranlé  toutes  les  îles  Moluques  et  de  l’archipel 
de  la  Sonde.  Dans  les  premières  , l’île  Célèbes  a été  la  plus 
tourmentée;  tantôt,  dit  ce  rapport,  la  mer  s’est  élevée  à des 
centaines  de  pieds,  et  un  moment  apres,  a montre  à décou- 
vert un  gouffre  incommensurable,  ce  qui  a fait  périr  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  ; mais  tout  devint  calme  du  mo- 
ment que  la  Força  fit  découler  ses  laves.  Alors  on  vit  une 
éruption  comme  les  habitans  des  îles  n’en  avaient  ja- 
mais vu  d’exemple. 

Le  volcan  Fernate  présente  la  forme  d’un  cône  très 
allongé  mais  parfait  dans  ses  proportions  , on  l’aperçoit  de 
très  loin  en  mer  et  les  matelots  lui  donnent  le  nom  de  Pic , 
parce  qu’il  ressemble,  en  petit,  au  pic  de  lénériffe.  Ce 
volcan  doit  la  régularité  de  ses  formes  a ce  qu  il  n a jamais 
d’autres  éruptions  que  de  matières  légères.  C est  le  cendriei 
du  "rand  foyer,  il  en  sort  une  énorme  quantité  de  cendres 
et  de  débris  de  pierres  ponces,  de  l’appillo  et  de  l’eau  bour- 
beuse. , 

Le  volcan  Motin  eut  une  forte  éruption  en  1772,  dont 

on  peut  lire  les  détails  dans  M.  Forrest. 

Le  volcan  Tomboro , dans  Pîle  Sumbava , est  peu  élevé, 
comme  tous  les  vomitoires  , à l’extrémité  des  rayons  dans 
l’intérieur  du  foyer  central.  H eut  une  forte  éruption  en 
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i d , les  cendres  venaient  jusqu’à  Java , à Batavia , à Ma- 
cassar  et  même  jusqu’à  Sumatra.  Cette  éruption  fit  époque 
dans  les  annales  volcaniques.  L’histoire  dit  que  les  déto- 
nations se  firent  entendre  à Sumatra,  distante  de  970  mil- 
les , et  les  cendres  couvrirent  une  partie  de  l’île  de  Java  et 
s y étendirent  à 3oo  milles  de  distance.  Le  vent  qui  sortit  de 
ce  cratère  forma  un  ouragan  sans  exemple  pour  les  plus 
yieux  marins. 

Dans  l’île  Flores , qui  termine  ce  quart  de  cercle , on  voit 
le  volcan  Daumer , qu’on  dit  être  très  actif.  Ce  volcan  est 
lendu  en  deux  , vraisemblablement  par  suite  d’un  accident 
pendant  une  trop  forte  éruption. 

Le  troisième  quart,  au  sud- est,  commence  par  l’île  7à'^o/',Troi5-ine  rf 
ayant  un  volcan  actif,  qui  semble  communiquer  plus  di-  L’ile  Tidur. 
rectement  avec  celui  de  l’île  Ceram , car  ils  alternent  d’une 
manière  assez  remarquable. 

Je  passe  une  dizaine  d’îles  volcaniques  pour  arriver  à l’île 
Timor,  située  sur  le  sixième  rayon  au  trentième  degré  sur 
le  bord  de  la  circonférence  et  touchant  le  grand  courant 
ctUl , près  de  là,  sort  du  grand  foyer  pour  traverser  le  golfe 
de  Carpentière.  Le  volcan  qui  s’élève  sur  cette  île  est  nommé 
le  pic  de  Timor.  Peu  d’éruptions  ont  été  notées,  puisque 
eette  île  est  peu  fréquentée.  Cependant  nous  tenons  deux 
faibles  relations,  quoique  très  intéressantes,  datant  de 
j638  et  de  1646.  Si  j’ai  donné  des  raisons  sur  le  peu  d’ac- 
hvité  des  volcans  de  l’île  Bornéo , où  les  rayons  du  premier 
Suart  de  la  circonférence  étant  en  opposition  avec  le  cours 
du  grand  canal  qui  coule  de  l’occident  vers  l’orient , sont 
refoulés  vers  le  centre  par  la  pression  d’une  force  ma- 
Jeüre , il  faut  nécessairement  que  la  conséquence  in- 
Verse  s’observe  au  point  où  le  grand  canal  ressort  du 
foyer  central  et  dont  le  cours  est  égal  à celui  des  rayons 

Sla  ce  point;  ces  rayons  doivent  donc  avoir  une  augmenta- 
Uon  de  force  proportionnelle  à la  diminution  de  ceux  de 

iô‘. 
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basons  qui  divisent  la  circonférence. 

l’île  Bornéo,  puisque  la  même  quantité  existe  d’un  coté 
comme  de  l’autre,  mais  agissent  en  sens  inverse.  Les  érup- 
tions , dans  l’île  Timor , doivent  donc  être  supérieures  à 
tontes  les  autres  de  la  circonférence.  C’est  ce  que  les  deux 
faibles  relations , que  nous  avons , statuent  et  vérifient 
pleinement.  En  i638,  les  secousses  de  l’île  entière  étaient 
telles  que  tous  les  habitans  la  quittèrent,  puisqu’a  chaque  in- 
stant on  crcroyait  que  l’île  allait  descendre  dans  les  abîmes  de 
la  mer.  Plusieurs  petits  volcans  entreTimor  et  Célèbes,  mais 
assis  sur  le  même  rayon  ou  sur  les  plus  voisins,  s’ébranlèrent 
également  et  jetèrent  du  feu.  Parmi  ces  îles  s’élève  l’île  co- 
nique de  Sorca,  qui  eut  une  violente  éruption  et  se  com- 
munica  peu  de  jours  après  au  pic  Timor,  mais  avec  tant 
de  violence  que  tout  le  cône  supérieur  sauta  en  1 air,  et , 
comme  le  feu  accrut  constamment  en  vigueur,  le  cône  en- 
tier disparut  dans  l’intérieur  et  laissa  un  vaste  lac  à sa 
place,  et  l’éruption  continua  comme  si  elle  était  sous-marine. 

En  16465  un  autre  grand  volcan  nommé  le  mont  Ma- 
chian  présenta  une  éruption  pareille  à celle  de  1 638.  Le 
feu  devint  si  violent , que  la  montagne  entière , quoique 
très  solide , se  fendit  verticalement  comme  coupée  en  deux 
parties,  depuis  le  sommet  jusque  dans  la  base  horizontale 
et  l’enveloppe  entière  fut  jetée  sur  les  côtes. 

Sur  le  même  rayon  s’abîma  entièrement  le  volcan  et  l’île 
Sorca , comme  nous  venons  de  le  voir.  J’ose  donc  croire  que 
les  calculs  qui  soutiennent  mes  observations  sont  précis. 

11  me  semble  qu’il  serait  sinon  ridicule , du  moins  très 
ennuyeux  d’énumérer  tous  les  volcans  des  îles  des  épices 5 
il  me  suffira,  je  crois  , de  dire  que,  dans  l’intérieur  de  ce 
quart  de  cercle,  on  compte  vingt-sept  volcans. 

L’ile  d’Amboinc.  A l’î-le  d ’ Antoine,  le  volcan  fTawanie ut  une  violente 
éruption  en  1674,  où  il  y eut  de  grands  affaissemens  de 
terrain,  que  la  mer  occupe  aujourd  hui.  Ensuite  il  renou 
vêla  son  feu,  en  x6p4- 
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D’après  les  rapports  faits  à la  société  de  Batavia,  (que  je 
considère  comme  la  meilleure  source  pour  ce  détroit),  il  est 
cvident  que  l’île  d’Amboine,  dans  la  direction  du  Wawani, 
n’est  jamais  long-temps  tranquille.  Un  sol  brûlant  distingue 
cette  partie  du  reste  de  l’île.  En  1783  , une  petite  bouche 
s ouvrit  au  pied  de  ce  volcan  et  déchargea  quelques  laves. 
De  1816  jusqu’en  1820,  plusieurs  bouches  s’élevèrent  sur 
son  talus  et  les  éruptions  furent  assez  violentes  pour  en 
chasser  un  grand  nombre  de  ses  habitans.  Une  nouvelle 
ouverture  s’élevait  sur  son  flanc,  en  1824,  le  18  avril. 

Dans  le  dernier  quart , au  nord-est , qui  est  le  plus  inté- 
ressant pour  nous  , pour  l’expansion  du  feu  à l’extérieur , 
nous  nous  bornerons  à citer  les  îles  volcaniques  où  le 
Gilolo  domine  après  les  volcans  de  Célèbes;  mais  cette  der- 
nière île  , par  sa  position  et  sa  figure  échancrée,  domine 
comme  point  central  à tous  les  quarts.  Quant  au  Gilolo  , 
nous  en  avons  parlé  comme  point  intermédiaire  entre  les 
deux  hémisphères;  cependant  on  doit  ici  le  considérer 
comme  partie  intégrante  du  foyer  central  ; comme  tel  il  a 
ses  éruptions  particulièrement  à lui,  sans  les  communiquer 
a l’île  Bourbon. 


Les  îles  suivantes  sont:  Oby , Popus  qui  est  une  pres- 
qu’île très  avancée  delà  nouvelle  Guinée,  Mindanao  qui 
eut  une  violente  éruption  en  1764,  et  l’île  de  Sanqui  qui  a 
un  volcan  formidable. 

Voilà  , je  crois , une  série  de  faits  réunis  dans  un  point 
dont  les  divisions  systématiques  répondent  à toute  l’exacti- 
tude  géométrique , et  comme  de  tout  ce  côté  du  globe  il 
Ti  y a que  ce  point  central  qui  réunisse  tous  les  phénomènes 
'ntérieurs  et  extérieurs , et  que  de  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence de  ce  côté  du  globe,  tous  les  rayons.,  tant  vol- 
caniques , que  des  fluides  élémentaires  s’y  réunissent  exclu- 
sivement, comme  nous  allons  le  démontrer,  je  crois  que 
on  ne  Peut  douter  que  ce  centre  ne  soit  un  point,  élémen- 


Quatrième  ou 
dernier  quart. 
L’île  Célebes. 
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taire  qui,  peut-être,  traverse  l’intérieur  (lu  globe,  et  com- 
munique avec  son  opposé , du  côté  occidental.- 
Prolongement  Mais  procédons  d’abord  pas  à pas  dans  le  développement 

des  memes  ra-  , * , A 1 J 1 

yons  à Texte-  de  ce  système , et  en  allongeant  les  memes  angles  des 
rayons  de  l’intérieur  de  la  circonférence,  nous  verrons 
qu’à  leurs  extrémités , ces  prolongemens  aboutissent  exac- 
tement à toutes  les  parties  du  système  volcanique  de  cette 
partie  du  globe , sans  en  isoler  un  seul  volcan. 

Il  est  tout  naturel  de  se  figurer  que  dans  un  si  vaste  foyer, 
qui  peut  être  considéré  comme  une  mer  de  feu , le  mouve- 
ment occasioné  par  l’action  et  la  réaction,  comme  de  l’at- 
traction et  de  la  répulsion  entre  tant  de  matières  hété- 
rogènes qui  y affluent  constamment,  doit  être  d’une 
violence  extrême , et  comme  l’équilibre  ne  s’y  rétablit  point 
comme  dans  les  masses  aqueuses  des  mers,  par  l’évaporation 
dans  l’atmosphère,  il  est  aisé  de  supposer  , que  la  nature 
dans  sa  prévoyante  sagesse,  ait  trouvé  nécessaire  d’établir 
un  grand  nombre  de  branches  latérales , pour  le  d gage- 
ment  de  la  surabondance  des  matières  concentrées  dans  un 
point , et  c’est  aussi  ce  que  nous  observons. 

Mais  la  nature,  constamment  occupée  à utiliser  tout  ce  • 
qui  se  présente , a dû  prendre  un  soin  tout  particulier  pour 
un  fluide  aussi  actif  que  le  feu  matériel  ou  volcanique , et 
comme  l’action  du  soleil  ne  pénètre  pas  à une  grande  pro- 
fondeur dans  la  croûte  minérale , elle  a voulu  y suppléer 
par  l’effet  de  la  chaleur  artificielle  que  doivent  produire  ces 
branches  ignivomes  sur  leur  passage,  en  les  prolongeant 
jusqu’aux  extrémités  du  globe , y entretenir  et  activer  la 
fermentation  dans  les  couches,  tempérer  par  là  l’intensité 
du  froid  dans  les  régions  septentrionales , et  y communi- 
quer le  degré  de  chaleur  intérieure  , nécessaire  pour  fruc- 
tifier le  sol  à la  surface.  Voilà  l’effet  que  la  nature  a voulu 
produire  avant  de  rejeter  à l’extérieur  cette  surabondance 
des  matières  parle  moyen  des  vomiioires  qu’elle  s’est  me- 
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nagés  aux  extrémités  de  cliaeune  des  branches  latérales. 

Ce  sontmaintenantces  branches  qui  ne  sont  que  des  pro- 
longemens  des  rayons  internes  du  foyer  central , que  nous 
allons  soumettre  à notre  analyse , en  suivant  pour  chaque 
quart  de  cercle  de  la  circonférence  les  mêmes  divisions  déci- 
males telles  que  nous  les  avons  adoptées  , et  en  laissant  la 
ligne  du  cours  magnétique,  comme  perpendiculaire. 

En  analysant  les  rayons  intérieurs,  nous  avons  commencé 
par  la  gauche  , suivons  maintenant  les  déclinaisons  de  la 
somme  des  angles  par  la  droite,  comme  étant  le  quart  le  plus 
actif  de  toute  la  circonférence,  (i) 

La  première  branche  se  prolongeant  de  l’angle  de  900  du 
premier  rayon  en  déclinant  du  sommet , traverse  les  Phi- 
lippines. 

Les  Philippines  contiennent  plusieurs  volcans  : 

Le  Machiau  eut  une  éruption  en  1646.  Le  Motir  en 
1778. 


(')  Je  prolonge  mes  rayons  sortant  des  points  centraux  en  lignes  droites  et 
'tou  en  projections , à l’instar  de  celles  que  les  géographes  tracent  sur  la  cir- 
conférence, ce  à quoi  ils  sont  forcés  par  la  convexité  du  globe;  mais  celte  con- 
vexitécesseà  la  profondeur  où  je  crois  devoir  placer  le  courant  du  grand  canal 
du  feu  volcanique,  c’est-à-dire  à 38, 000  pieds  de  profondeur,  parce  que  tous 
'es  rayons  et  les  branches  latérales  sortent  de  cette  ligue  centriquc.  Ils  dé- 
rivent des  lignes  droites  vers  les  pôles  inverses.  Mais  pour  abandonner  celle 
hypothèse,  j'ai  pris  deux  sphères  de  projection  stéréographiques  et  j’y  ai  fait 
Coïncider  les  deux  points  centraux  de  mes  deux  grands  foyers , par  conséquent 
"tes  rayons  s’étendent  non  en  projection , mais  décrivent  des  ligues  droites, 
et  correspondent  exactement  avec  les  points  de  projection  à la  surface  et  les 
deux  extrémités  seules  connues  seront  parfaitement  déterminées,  seul  point 
tR'e  nous  ayons  besoin  de  connaître,  et  de  celte  manière,  quoiqu’il  uous  soit 
‘"'possible  de  calculer  les  dérivations  multipliées  à l’infiui  que  doit  subir  le 
' °urs  oblique  et  montant  de  ces  branches  par  les  olrslacles  sans  fin  qu’elles 
doivent  rencontrer  en  traversant  les  masses  compactes,  nous  pouvons  néan- 
moins calculer  approximativement  les  points  où  ces  rayons  passent  et  nous  en 
convaincre  par  l'influence  qu’elles  y exercent. 


Première  bran 
che  au  00e  de 
gré. 
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Le  Tedor-,  le  Ternate  mesure  3,84o  pieds-,  il  eut  des 
éruptions  en  1608,  i635,  i653,  et  le  12  août  1673. 

La  montagne  près  de  Gilolo,  sauta  en  l’air  le  20  mai 
1673. 

Le  K émus  ou  les  Frères,  au  nord  de  Célèbes;  cette 
montagne  fut  lancée  en  l’air  dans  l’éruption  de  i63o,  et 
par  suite  l’île  fut  détruite. 

Siao , île  entre  Célèbes  et  Mindanao , fut  en  éruption 
en  1712. 

Aboë,  au  nord  de  Sanguir,  fut  en  éruption  en  i3ii. 

Mindanao  eut  une  éruption  en  1640. 

Le  Maron,  sur  l’île  de  Luçon,  fut  en  éruption  en  1766 
et  1800. 

Cette  première  branche  traverse  ensuite  Manille  et  Luçon 
si  remplies  de  volcans,  et  coupe  l’île  Formose  en  deux  parties. 

Cette  dernière  île  subit  un  des  plus  violens  désastres  le  2 1 
mai  1780.  Toute  l’île  pendant  quatre  jours  ne  ressemblait 
qu’à  un  brasier  enflammé , et  tout  y fut  consumé  par  les 
flammes  qui  s’élevaient  de  la  terre. 

Ensuite  la  branche  cotoie  les  côtes  de  la  Chine , que 
baigne  la  mer  Bleue,  traverse  la  mer  Jaune,  et  se  termine 
au  pied  des  monts  Khingkam  dans  la  Mongolie. 

Seconde  bran-  Ea  seconde  branche  prolongeant  le  rayon  au  80“  degré, 

die  au  80e  de-  traverse  une  traînée  d’îles  détachées  vers  l’orient  des  Phi- 
lippines ; toutes  ces  îles  sont  sur  la  branche  même  et  s’é- 
tendent en  ligne  droite  du  sud  au  nord.  Cette  branche  tra- 
verse le  détroit  et  la  presqu’île  de  Corée  à Vinchou,  et  se 
termine  dans  la  Manchourie. 

Troisième  bran-  La  troisième  branche  sortant  du  rayon  au  70e  degré  , ali— 
ihc  au  70  de  mente  une  jmmense  traînée  de  volcans  tous  sur  une  même 
ligne  en  commençant  par  ceux  del’île  Niphon,  et  va  se  ter- 
miner aux  nombreux  volcans  qui  brûlent  au  Japon,  et. 
dont  le  plus  septentrional  est  le  Jesan  près  de  la  ville  de 
Mambu. 
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La  branche  qui  s’étend  des  Philippines , par  l’île  For- 
mose  dans  la  Chine  jusqu’au  Japon , est  tellement  palpable, 
qu’elle  a été  supposée  comme  indubitable  par  M.  le  baron 
de  Buch  ; ce  grand  naturaliste  s’approche  souvent  si  près 
des  principes  de  ma  théorie,  que  s’il  avait  plus  élaboré  la 
puissance  des  fluides,  surtout  du  fluide  magnétique,  il 
aurait  trouvé  par  la  plus  simple  équation  des  angles,  les 
points  centraux , et  loin  d’en  être  jaloux , j’aurais  déposé 
ma  plume  avec  la  plus  grande  satisfaction,  et  j’aurais  dou- 
blement félicité  la  science , de  posséder  un  tel  philosophe , 
et  moi-même  d’avoir  trouvé  un  maître  digne  d’être  suivi. 

Mais  malheureusement,  le  manque  de  points  fondamentaux 
a laissé  flotter  ce  système  dans  le  vague,  et  les  rayons  qu’il  pré- 
voit comme  devant  exister,  sont  malheureusement  tirés  ar- 
bitrairement, comme  des  angles  qui  ne  s’élèvent  pas  du  cen- 
tre d’une  même  base.  C’est  comme  les  Romains , qui  par 
leur  stampa , touchaient  au  dernier  point  pour  découvrir 
l’art  divin  de  l’imprimerie  ; et  le  non-franchissement  de 
ce  point  condamna  l’humanité  à en  être  privée  pour 
quinze  siècles. 

Les  principaux  volcans  au  Japon,  sont  Tanega , Simna  Le  jap0D 
ou  l’île  de  Soufre.  Yulcanus , lat.  3o°.  4o/,  est  le  siège  d une 
solfatare  sur  un  dépôt  de  soufre. 

j4zo , au  nord  du  Salzuna. 

Usen , sur  la  presqu’île  Nangusaky , ce  volcan  s’abîma  le 
1 8 janvier  1793. 

Ces  volcans  sont  énoncés  d’après  M.  Kampfer , qui 
comme  commissaire  général  de  la  compagnie  des  Indes  de 
batavia , a séjourné  long-temps  au  Japon,  et  d apres  le 
précieux  journal  démon  ami  M.  Titsing,  qui,  egalement, 
y a été  ambassadeur. 

J’ai  dit  que  partout  où  la  nature  a établi  un  foyer  actif 
et  en  permanence , s’il  s’abîme  dans  1 intérieur,  s affaisse  ou 
se  bouche,  elle  en  fera  naître  un  autre  volcan  tout  à côté, 
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plutôt  que  d’abuser  de  ses  forces  contre  un  accroissement 
de  résistance , pour  rétablir  ou  rouvrir  le  premier,  ce  qui 
prouve  qu’un  volcan  ne  peut  jamais  accroître  son  calibre 
ou  s’élever  en  deux  fois;  si  la  charge  outrepasse  ce  calibre, 
le  cratère  se  détruit  et  de  suite  un  autre  de  la  même  force 
s’élève  à ses  côtés. 

Le  volcan  Usen  en  est  un  premier  exemple  (nous  en 
aurons  plusieurs  à désigner),  le  feu  ne  creva  point  le  cône, 
mais  les  efforts  firent  fléchir  la  base,  et  le  cône  entier, 
comme  une  conséquence,  dut  s’abîmer  au-delà  du  double 
de  sa  hauteur;  c’est  ce  qui  arriva,  car  d’après  M.  Kampfer, 
l’entonnoir  qu’il  laissa  sur  la  place  qu’il  occupait,  est  d’une 
profondeur  telle  qu’on  ne  peut  la  mesurer  (preuve  pal- 
pable que  la  hauteur  des  volcans  est  au  double  de  leur  pro- 
fondeur). La  nature  devint  incessamment  réorganisatrice, 
et  le  6 février,  un  nouveau  volcan  s’éleva  à un  demi-mille  du 
gouffre,  et  atteignit  la  même  hauteur  que  premier;  on 
aurait  dû  le  désigner  sous  le  même  nom , mais  on  lui 
donna  celui  de  Bivo-no-Koubi , il  continua  l’éruption  avec 
toute  l’abondance  que  l’Usen  avait  déployée.  Cette  érup- 
tion est  une  des  plus  dévastatrices  dont  parle  l’histoire,  plus 
de  cinquante-trois  mille  individus  y perdirent  la  vie,  ce  qui 
prouve  que  l’île  entière  repose  sur  le  foyer,  et  que  par  con- 
séquent elle  est  creuse;  aussi  une  série  de  montagnes  furent 
ou  renversées  ou  englouties;  une  d’elles  même  (qui  n’était 
pas  un  volcan),  sauta  en  l’air  le  Ier  avril,  et  les  débris  furent 
lancés  dans  la  mer;  et  pour  preuve  que  la  mer  s’était  réu- 
nie au  feu,  c’est  qu’elle  s’éleva  aune  hauteur  prodigieuse  et 
arracha  sa  part  en  détruisant  ce  que  le  feu  lui  avait  con- 
servé. (Titsing.) 

Firando  est  la  bouche  à l’extrémité  nord  de  l’île  ; c’est 
une  cheminée  en  activité  constante,  qui  n’émet  de  laves  que 
dans  les  grandes  occasions,  mais  qui  lance  constamment  de 
la  fumée  et  des  pierres  embrasées.  M.  Titsing  m’a  assuré 
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que  tous  ces  volcans  ont  leurs  bouches  ouvertes  exclusive- 
ment (lu  côté  de  sud-ouest. 

F us i est  près  de  Jedo.  C’est  le  plus  considérable  des  vol- 
cans du  Japon.  Quant  à sa  hauteur  qui  atteint  la  région  des 
neiges  perpétuelles,  le  feu  n’a  plus  la  puissance,  à ce  qu’il 
paraît,  d’y  élever  la  matière  (i),  il  remplit  aujourd’hui  les 
fonctions  de  cheminée. 

Alamo,  au  nord-ouest  de  Jedo,  fut  en  travail  en  1783, 
et  ne  déchargea  que  des  masses  de  cendres , de  boue  et 
d’eau  empreinte  de  soufre  de  l’intérieur  du  foyer.  La  cha- 
leur pendant  cette  débâcle  était  si  forte , que  le  sol  se  cre- 
vassa et  engloutit  vingt-sept  villages;  cette  éruption  finit 
comme  partout  ailleurs,  par  une  pluie  en  torrens  d’eau 
bouillante  sulfureuse  mêlée  aux  cendres , comme  celle  qui 
enterra  Pompeïa  en  79. 

Je  11e  désigne  pas  le  pic  Tilesins  au  nord  du  Japon , 
comme  un  volcan , car  d’après  mes  relations  récentes,  ce  pic 
est  une  élévation,  en  masse,  en  partie  granitique  et  d’après 
cela  n’a  jamais  pu  être  un  volcan. 

Cosima,  à l’entrée  du  détroit  de  Sangar,  lat.  4i°-  20' , 
n’est  qu’un  vomitoire  en  forme  d’île. 

Le  Chacodadc  n’est  remarquable  que  comme  une  réu- 
nion de  bouches  accidentelles. 

Dans  le  Matsmail,  il  y a plusieurs  volcans , et  cette  bran- 
che se  termine  à la  pointe,  dite  de  l’angle,  où  il  y a éga- 
lement un  volcan  de  5o2o  pieds  de  haut. 

Tous  ces  volcans  sont  sur  le  passage  de  la  branche.  Re- 
marquons que  sur  toute  la  côte  faisant  face  à l’est , il  n y a 
aucun  volcan , car  le  Fusi  est  au  sud. 

Un  4“  rayon  au 60e  degré  forme  la  branche,  touche  la  par- 


ti) Le  qui  le  prouve  c’est  que,  d’après  M.  Kampfer,  dans  sou  rapport  a 
I Académie  de  Ralavia  , la  dernière  éruption  de  ce  volcan  s’csl  faite  par  son 
flanc. 
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Quatrième  tie  occidentale  de  l'archipel  de  Magellan  et  pousse  delà  aux 
degré.  îles  brûlantes  nommées  les  îles  Kurdes  , qui  forment 
une  chaîne  de  volcans  d’une  immense  étendue.  En  conti- 
nuant la  ligne  de  la  peinte  de  l’angle , on  trouve  les  vol- 
cans Ts chats chanoburi  sur  l’île  Cunashir  et  le  Tschikitur 
sur  celle  de  Spauberg. 

L’île  Hurup  contient  deux  volcans,  et  la  petite  île  de  ce 
nom  en  compte  trois.  Les  deux  petites  îles  Tschirpoi  con- 
tiennent chacune  une  bouche. 

Le  Pic  de  la  Pérouse  sur  l’île  Simasir. 

Le  Uuschichir  sur  une  petite  île.  • 

Le  Matua  et  un  autre  sur  l’île  Rusclikoke. 

L’île  Onekatan  contient  selon  les  uns  trois  , et  selon  les 
autres  cinq  volcans. 

La  grande  île  de  Paramusir  a un  volcan  sur  la  pointe 
ouest,  au  nord  est  l’île  Schmschu  où  brûle  un  volcan. 

Cette  branche  se  subdivise  en  deux  parties  dont  l’infé- 
rieure se  dirige  vers  les  volcans  du  Japon , et  la  supérieure 
ou  la  plus  grande  est  composée  du  volcan  A laid  qui  naquit 
eu  1 793  , près  du  cap  Lopatka , des  volcans  de  Tkarma , 
Tshiriakutan,  Bahkoke,  Mutova , et  Etorpu,  et  va  se  termi- 
Borues  sep-  ner,  au  Kamscliatka  aux  derniers  volcans  septentrionaux  du 
feu^voi'canique  S^0^''  °û  ilssont  en  grand  nombre,  d’une  grande  activité  et  où 
sortant  du  foyer  ;]s  paraissent  se  concentrer  pour  redoubler  leurs  efforts 
inouïs.  On  verra  les  mômes  efforts  aux  volcans  de  l’île  d’Is- 
lande où  le  feu  n’a  pu  pousser  qu’une  faible  branche  à l’ex- 
trémité de  sa  puissance  ; à celui  de  Jean  de  May  en  en  avant 
du  Groenland  sous  le  70e  degré,  qui  eutune  forte  éruption  le 
1 5 juin  1 783,  le  jour  même  où  les  volcans  de  l’Islande  étaient 
dans  une  tourmente  furieuse  ( Annales  d Islande ).  C’est 
comme  si  le  feu  qui  ne  trouve  d obstacle  nulle  part  était  irrite 
de  perdre  tout  d’un  coup  toute  sa  puissance  au  70e  degré 
septentrional  où  il  doit  abandonner  toute  son  influence. 

Nulle  part  les  volcans  ne  suivent  un  système  de  parallèle 
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plus  régulièrement  en  ligne  droite  qu’au  Kamscliatka,  de- 
puis le  cap  Lapatka,  au  sud,  jusqu’à  Krasnaja,  à l’extrémité 
nord.  Je  me  bornerai  à en  nommer  les  principaux.  Les  six 
premiers  sont  si  près,  qu’ils  ont  l’air  de  se  toucher,  vien- 
nent ensuite  X Ausats  Chinskoy  au  nord  de  la  baie  d’Au- 
vatscha , le  pic  Streloschnoy,  vu  par  Cook  dans  son  troi- 
sième voyage;  on  le  gravit  et  le  mesura  barométriquement, 
et  on  trouva  son  élévation  à 8,199  1/2  pieds.  M.  Horner  l’a 
mesuré  à 187  milles  en  mer  et  lui  a trouvé  10,704  pieds. 

Le  Schupanowxkaja  Sophka. 

Tobalskchinskoy  eut  une  forte  éruption  en  1798. 

Le  Kronotz  koi. 

Le  Klutschewskaja  ; on  prétend  que  l’on  voit  sur  son  flanc 
le  seul  glacier  que  l’on  connaisse  en  Sibérie;  les  laves  le  brisent 
en  descendant  et  des  masses  de  glace  se  fondent  en  partie  , 
l’autre  se  durcit  et  se  mêle  en  roulant  avec  les  laves  jusque 
dans  la  plaine,  où  elles  restent  agglomérées,  et  amoncelées 
ensemble.  Cette  remarque,  sur  laquelle  on  passera  peut-être 
sans  grande  attention , mérite  cependant  qu’on  veuille  y 
réfléchir  à cause  de  sa  singularité  : j’ai  vu  dans  la  Sicile 
deux  exemples  dont  le  dernier  est  très  récent,  étant  à la 
fin  de  i83a  , de  fortes  coulées  de  laves  passer  avec  un 
bruit  épouvantable  au-dessus  des  réservoirs  de  neiges  for- 
tement entassées , 11’en  faire  fondre  que  l’épiderme  et  dur- 
cir le  reste  au  point  de  ressembler  au  cristal  de  roche  ; et 
cette  dureté  s’accroît  encore  avec  le  temps  si  la  masse  res- 
tante est  à couvert  de  l’influence  de  l’air  atmosphérique. 

Mais  revenons  au  Kamscliatka,  où  l’on  désigné  comme 
les  plus  formidables  volcans,  X Awastka,  qui  eut  de  violentes 
cruptions  en  1787,  1779  et  18  . • décrites  par  le  capitaine 
Glerck.  D’après  les  lettres  que  j’ai  reçues  de  Saint-Péters- 
bourg, àla  fin  del’année  1 83a  et  d’après  lesjournaux,  il  paraît 
que  le  volcan  Assatchen  présenta  un  phénomène  extraordi- 
naire dès  le  commencement  de  l’été  i83i,  y est-il  dit  : un 
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La  cinquième 
branche  au  40e 
degré. 

La  sixième 
branche  au  5oe 
degré. 


brouillard  épais,  répandant  une  odeur  puante,  s’étendit 
sur  toute  la  presqu’île  et  la  mer , s’étendant  vers  le  sud  jus- 
qu’aux îles  avancées  du  Japon.  Ce  brouillard  était  si  épais 
et  si  dense  qu’il  obscurcissait  la  lumière  du  jour,  au  point 
quelquefois  de  ne  reconnaître  aucune  différence  avec  la 
nuit , et  depuis  le  Ier  mai  jusqu’au  7 octobre,  que  ce 
brouillard  a duré,  les  liabitans  n’ont  pu  voir  le  disque  du 
soleil  que  quatre  ou  cinq  fois.  A la  fin , on  entendit  des  dé- 
tonations affreuses  sortir  du  centre  du  volcan  Awatska; 
la  terre  s’élevait  et  s’abaissait  comme  le  roulement  des  va- 
gues de  la  mer  d’une  manière  épouvantable,  et  du  moment 
que  le  volcan  ouvrit  son  cratère  à une  énorme  masse  de  feu, 
le  brouillard  prit  son  cours  vers  le  sud  et  disparut.  Nous 
aurons  occasion  de  faire  remarquer  qu’un  violent  brou  illard 
sec  est  le  pronostic  le  plus  certain  d’un  phénomène  extra- 
ordinaire : tel  a été , entre  autres,  celui  qui  précéda  la  ca- 
tastrophe de  Lisbonne  en  iy55,  qui  s’étendit  sur  presque 
toute  l’Europe  , et  celui  qui  accompagna  la  plus  forte  érup- 
tion que  l’on  connaisse,  émanée  en  1788  au  mont  Jokul , 
en  Islande. 

VJpalskoi,  le  Shevelutsch  et  le  Japonomkaja.  Le  plus 
grand  est  le  Kamschatkoi  Sopka,  ce  volcan  est  très  actif 
depuis  1728.  Auprès  de  lui  est  le  Tobaltschink  qui  fît  une 
éruption  en  1739.  Il  y a encore  plusieurs  volcans  de  moin- 
dre grandeur,  inconnus  , mais  vraisemblablement  dépen- 
dais de  ceux  que  l’on  connaît. 

La  cinquième  branche  au  5o«  degré  passe  par  le  centre 
des  îles  de  Magellan  où  il  y a une  quantité  de  volcans. 

La  sixième  branche  sur  la  prolongation  du  rayon  au  4oe  de- 
gré. Celle-là  passe  par  les  îles  Pelu,  Yap,  Egugro,  alimente  le 
groupe  volcanique  des  Assentini,  l’île  Volcano,  près  de  l’île 
volcanique  Arampus , côtoyant  à sa  gauche  l’île  de  Soufre, 
traverse  Leboso , et  se  rend  aux  îles  Aloutiennes  dans  le 
golfe  de  Bering,  entre  l’Asie  et  le  promontoire  d’Alaska,  eu 
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Amérique.  Dans  cet  archipel  le  nombre  des  volcans  est  énor- 
me , nous  en  avons  déjà  fait  mention  en  partie. 

M.  Krinckhoff,  d’après  le  capitaine  Kotzebue  (11.  106), 
VU  le  7 mai  1796  s’élever  pendant  une  forte  tempête  du 
nord -ouest  une  île  nouvelle  qui  vomit  du  feu  , continuant 
tranquillement  à s’élever  tant  par  la  pression  intérieure  que 
par  la  masse  des  déjections  volcaniques.  Remarquons  ici 
que  le  récit  porte  que  les  tremblemens  de  terre  cessèrent 
au  moment  du  lever  du  soleil  et  que  le  feu  , qui  pendant 
la  nuit  avait  tant  d’intensité  qu’à  10  milles  on  était  en  état 
de  distinguer  tous  les  objets,  diminua  également  avec  le 
jour  et  recommença  la  nuit  après.  Niera-t-on  l’influence 
du  jour  sur  les  opérations  volcaniques  , après  tant  d’exem- 
ples que  j’ai  réunis  dans  cet  ouvrage  ? 

Cette  île  était  encore  brûlante  en  1804  et  existait  encore 
en  1806. 

Les  principaux  volcans  sont  : Semi-Saposchna , Rocher- 
Gore/oi,  le  Tanaga , le  Kanaga,  X Amuchta , 1 ’Umuack,  le 
pic  Makuschkin , XAkatan  , X Agaiedan  sur  l’île  Unimack , 

1 Alalaska  et  celui  découvert  par  Cook,  près  de  Williams- 
Sund. 

Les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Hanaga , Tavanga , 
Aleutienne  , sur  une  des  îles  de  ce  nom,  ou  près  d’elle  s’é- 
leva, par  suite  de  la  terrible  éruption  de  1806,  un  cône 
de  l’abîme  de  la  mer,  mesurant  à la  surface  quatre  milles  en 
Clrconférence  et  d’une  matière  basaltique.  Suivent  les  vol- 
Cans  : Omingea  , Ornnak  Unalaskn,  qui  eut  une  terrible 
éruption  en  i8i4- 

Pendant  ses  efforts  , une  île  s’éleva  au  milieu  d’une  mer 
sans  fond  , une  île  dont  le  cône  mesurait  trois  mille  pieds 
;'U-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  volcan  Uvrimak  eut  une 
v*olente  éruption  en  1820. 

Le  capitaine  Cook  découvrit  un  volcan  en  pleine  activité 
au  nord-ouest  du  promontoire  d’Alaska  ; La  Pérouse  en 
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découvrit  deux  autres  plus  au  nord-est,  qu’il  décrit  comme 
situés  sur  la  prolongation  de  la  chaîne  volcanique  Aleu- 
tienne. 

La  septième  jj<a  septième  branche  au  trentième  degré , alimente  et 
degré.  traverse  les  îles  Mariannes  ou  Larrones  et  l’archipel  de  lord 

Anson.  Les  Mariannes  contiennent  un  grand  nombre  de 
volcans  qui , avec  leurs  bouches  dépendantes  , montent  au 
nombre  de  97.  Le  volcan  Tinian  est  le  plus  considérable. 
Ce  nombre  de  bouches  secondaires , sur  plusieurs  volcans, 
ne  doit  pas  surprendre  lorsque  nous  en  comptons  87  sur  le 
dos  du  seul  mont  Etna , et  le  même  nombre  en  Auvergne , 
au  Puy-de-Dôme. 

La  huitième  La  huitième  branche  sortant  du  rayon,  sous  Gilolo,  au 
degréetîaueu-  aoe  degré,  traverse  le  centre  des  îles  Carolines. 
nière6  branché  La  dernière  branche  de  ce  quart  de  cercle , au  dixième 
au  io* degré,  degré,  va  droit  au  centre  des  îles  Sandwich,  que  nous 
avons  déjà  démontrées  comme  éminemment  volcaniques  et 
d’une  si  grande  utilité  pour  le  maintien  du  feu  entre  les 
deux  tropiques.  Ce  rayon , avant  d’atteindre  les  îles  Sand- 
wich , passe  par  celle  de  Brown,  par  l’île  de  Torres , l’ar- 
chipel Mulgrave  et  les  îles  Calvert. 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot,  au  sujet  des  îles  Sandwich, 
à tout  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit;  c’est  que  les  axes  de 
leurs  volcans  penchent  plus  vers  le  sud-ouest  que  celles  si- 
tuées dans  le  grand  Océan  ; ce  qui  doit  produire  le  canal  de 
refoulement  venant  de  l’île  Bourbon  , et  cette  obliquité 
prouve  le  cours  de  la  tangente , qu’il  est  forcé  de  suivre. 
Il  est  tout  simple  de  s’imaginer  que  l’île  Owaihi , qui  cou- 
vre le  grand  foyer  , doit  être  d’une  force  extrême  par  la 
raison  du  double  emploi  que  la  nature  lui  impose  comme 
réceptacle  de  la  réaction  du  mont  Bourbon  et  de  l’action 
directe  du  foyer  central.  Le  seul  volcan  des  îles  Sandwich, 
est  situé  sur  l’île  Owaihi,  et  se  nomme  Mowna-Mororay,  sa 
hauteur  n’est  point  justement  déterminée,  les  uns  l’esti- 
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ment  à i5, 600  pieds,  les  autres  à i3,5oo.  D’après  les  rap- 
ports de  MM.  V an-Couver , de  La  Peyrouse  et  Chamisso,  ces 
des  et  ce  volcan  sont  basaltiques,  et  remplis  d’ainygdaJoïde. 
H est  le  plus  grand  de  tous  les  volcans  secondaires , à l’ex- 
eeplion  de  très  peu  de  ceux  qui  se  sont  élevés  près  du  foyer 
occidental. 

Toutes  les  relations  que  j’ai  pu  recueillir  sur  ce  volcan, 
jusqu’en  dernier  lieu,  celle  du  capitaine  russe  Kotzebue, 
s’accordent  à dire  que  son  sommet  est  un  plateau  , que 
M.  Horner  évalue  à 11,400  pieds;  j’en  conclus  que, 
Comme  jamais  un  cône  volcanique  primitif  ne  s’est  élevé 
moins  qu’à  l’extrémité  de  la  puissance  motrice  en  suivant 
1 échelle  du  déclin  de  cette  force  qui  détermine  la  forme 
complète  du  cône  en  pointe,  le  Mowna-Mororay  doit  s’être 
éboulé  dans  l’intérieur  de ■-  de  sa  hauteur  primitive,  en 
prenant  la  division  de  l’entier  au-dessus  de  l’horizon , à 
(voyez  la  carte  de  la  mesure  des  volcans);  que  par  consé- 
quent il  s’est  affaissé  jusqu’au  sommet  de  la  bouche  du 
cratère  intérieur,  ce  qui  porterait  sa  hauteur  primitive  à 

’fhooo  pieds  de  plus , et  après  l’éboulement  de  la  première 
éruption,  qui  abat  toujours  le  cône  d’un  sixième,  le  volcan 
doit  avoir  eu  en  hauteur  permanente  1 5,834  pieds;  en 
mloptan  t après  cela  la  mesure  de  M.  Horner,  le  cône  tronqué 
après  son  dernier  éboulement  d’un  sixième  de  plus  doit 
mesurer  x 2,668  pieds. 

Les  îles  Sandwich  dessinent  parfaitement  l’ouverture  de 
extrémité  du  rayon  au  neuvième  degré,  et  l’on  voit,  de 
meme , en  Amérique  et  partout  ailleurs,  que  la  hauteur  des 
montagnes  diminue  avec  le  carré  des  distances  du  foyer 
Imitieipal , ce  qui  démontre  encore  que  l imité  du  prin- 
ClPe  préside  partout. 

Aujourd’hui  le  feu  existant  n’a  plus  la  force  d élever  les 
matières  à la  hauteur  primitive  du  Mowna-  Mororay , et  ce 
1 olean  ne  pouvant  pas  s’éteindi'e  dans  son  foyer,  sans 

1 7 
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qu’un  nouveau  ne  prenne  sa  place , puisqu’il  se  trouve  sur 
l’ embranchement  des  deux  cauaux  attractif  et  répulsif,  il 
s’ensuit  qu’à  chaque  éruption,  il  ouvre  ses  flancs  à la  hauteur 
proportionnelle  à sa  force  et  se  décharge  par  cette  bouche 
sans  changer  le  mécanisme  de  son  cratère,  en  ne  donnant 
à l’axe  de  sa  spirale  que  l’inclinaison  du  troisième  ou 
quatrième  rayon  d’opération.  Comme  ce  calcul,  qui  se 
répète  partout,  est  un  de  mes  principes  fondamentaux, 
j’en  désigne  ici  un  exemple  d’après  les  rapports  de  té- 
moins oculaires.  M.  Turnbull,qui  fut  témoin  de  l’éruption 
de  1801 , dit  : « que  le  cône  s’est  fait  une  rupture  latérale 
« qui  donna  issue  à une  coulée  de  lave  très  puissante  et  très 
« large,  laquelle  se  précipita  à l’ouest  vers  la  mer.»  La 
même  chose  a été  décrite  par  M.  Cliamisso , selon  MM.  de 
Kotzebue  et  Yan-Couver,  dans  son  voyage  cité  à l’appui  de 
ce  qu’il  a vu.  Ce  même  phénomène  a été  observé  par 
M.  Archibald  Meuzies , le  botaniste , qui  a dessiné  la 
bouche  restante  du  sommet. 

Voilà  plus  de  quatre  cents  volcans  qui  se  sont  élevés 

Second  quart  A . _ . ,, 

entre  l’est  et  le  dans  le  grand  Ucean,  et  sortant  tous  cl  un  meme  point  cen- 

snd'  tral  et  uniquement  dans  l’étendue  d’un  seul  quart  de  cer- 

cle , entre  le  nord  et  l’est,  et  tous  ces  volcans  sont  liés  entre 
eux  par  des  liens  géométriquement  réguliers,  tous  leurs 
axes  d’opération  sont  inclinés  également  vers  le  sud , c’est- 
à-dire,  vers  l’équateur,  contradictoirement  à leur  position 
du  nord  de  l’hémisphère;  tout  y est  régulier  et  me  paraît 
sans  réplique  raisonnable. 

Le  second  quart,  descend  du  même  côté  Est,  de- 
puis la  base  qui  coupe  le  foyer  central  en  deux  parties  éga- 
les , répondant  aux  deux  hémisphères  ; ce  quart  ayant  la 
même  division  des  angles,  les  branches  qui  en  ressortent 
doivent  y répondre  également,  et  c’est  ce  qu’elles  font  avec 
une  précision  également  géométrique.  Le  lecteur,  en  jetant 
les  yeux  sur  la  carte  en  sera  convaincu  ; mais  comme  la 
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partie  de  l’hémisphère  austral  est  moins  connue  et  ne 
nous  intéresse  pas  autant  que  l’hémisphère  boréal,  nous 
n’ajouterons  que  peu  de  texte  à la  carte , pour  dési- 
gner la  position  de  quelques  archipels  qui , du  reste,  sont 
tous  volcaniques  ; et  pour  dire  que  tous  les  volcans,  dans  la 
mer  Océanique,  ont  leurs  axes  d’opération  également  incli- 
nés vers  le  cours  du  soleil , donc,  contradictoirement  avec 
tous  les  volcans  de  l’autre  côté  de  l’équateur,  même  des 
volcans  qui , du  côté  sud,  se  sont  élevés  dans  le  foyer  cen- 
tral. Ecoutons  ce  qu’en  dit  M.  Malte-Brun  : il  dépeint  l’O- 
céanie comme  une  mer  surchargée  de  volcans,  mais  dont 
les  faces  sont  toutes  tournées  vers  le  nord  ; car,  dit- il,  « dans 
« les  îles  de  Sclioulen  , au  sud  de  l’équateur,  près  de  la 
« nouvelle  Guinée,  tout  est  cultivé,  tout  est  riant  et  fer- 
« tile  du  côté  du  sud , tandis  que  dans  toute  la  partie  nord 
« de  ces  îles,  on  ne  voit  que  d’aflfreux  torrens  de  laves 
« qui , de  ce  côté,  rendent  le  rivage  inhabitable.  « 

Nous  voyons  que  cette  vérité  se  montre  déjà  dès  le 
premier  rayon  qui  descend  de  la  base  et  se  dirige  vers 
les  lies  Schouten;  de  là,  sur  la  même  ligne  il  alimente  des 
deux  côtés  les  îles  volcaniques  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de 
l’autre  archipel  de  la  nouvelle-Irlande. 

Le  second  rayon  pousse  une  branche  qui  traverse  toute 
la  Nouvelle- Guinée,  alimente  les  volcans  des  îles  Dam- 
pierre,  s’étend  de  là  au  milieu  de  l’archipel  de  Salomon  et 
de  celui  de  Sainte-Croix , s’arrête  au  centre  de  l’archipel  des 
^Rvigatem-g  qui  est  tout  volcanique,  et  se  termine  au- des- 
dessus du  grand  canal  volcanique  où  est  situé  l’archipel  de 
Société.  Le  volcan  Tobreonu  à Otahiti,  recèle  le  foyer 
principal  de  ce  groupe.  M.  Forsler  l’évalue  à 8,y44  et  à 
ll,So2  pieds;  d’après  la  carte  du  capitaine  Cook , l’île  en- 
*,(h'e  est  de  pur  basalte,  chacune  de  ses  bouches  acces- 
soires forme  une  île  également  basaltique.  G est  à cette  dou- 
te influence,  active  et  répulsive  entre  le  grand  courant  et 
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la  branche  latérale  au  point  de  leur  contact,  et  dont  on  n a 
d’exemples  que  dans  la  mer  Océanique,  que  l’on  doit  attri- 
buer la  violence  volcanique  peu  connue,  que  déploient  les 
archipels  de  la  Société  : celui  qui,  à cause  de  cela,  est 
nommé  Archipel-Dangereux , celui  de  la  mer  Mauvaise,  celui 
des  lies  Basses  et  Y archipel  des  îles  Marquises.  Voilà  bien 
des  preuves  de  la  présence  du  grand  courant  qui  se  replie 
vers  l’occident.  La  plus  grande  des  îles  Marquises  est  Do- 
min  ica;  la  seule  connaissance  que  nous  en  avons,  vient  de 
MM.  Forster  et  Vau-Couver;  d’après  eux,  cette  île  contient 
un  volcan  qui  ne  peut  être  qu’une  bouche  de  passage  ; on 
évalue  sa  hauteur  à 3,ooo  pieds,  par  conséquent  égale  à 
celle  du  Vésuve;  on  la  dit  basaltique. 

Cette  conjonction  s’observe  de  nouveau  dans  le  cours  du 
3e  rayon  qui  pousse  une  branche  au  travers  du  détroit  de 
Foires,  passe  au  sud  de  l’archipel  du  Saint-Esprit,  et  re- 
bondit contre  le  grand  courant,  et  ce  repliement  vers  le 
nord  porte  tout  le  feu  au  centre  des  îles  des  Amis,  et  prin- 
cipalement sous  Vile  Brillante  qui  jouit  rarement  d’une 
année  de  repos,  et  paraît  diriger  l’effet  du  refoulement  aux 
volcans  des  îles  Fidje  et  de  celle  de  Bleigh.  Les  îles  des  Amis 
sont  des  boursouflures  de  la  force  du  feu  du  milieu  de  la 
seconde  époque.  Je  fixe  celte  époque  approximativement  par 
leurs  table  tu  res  basaltiques  qui  ont  consolidé  ces  boursou- 
flures etrestenten  permanence.  Le  volcan  Tofna  estassimih 
au  Stromboli  par  plusieurs  auteurs,  ce  que  je  ne  crois  pas 
exact;  une  éruption  peut  durer  un  siècle  comme  un  sommeil 
léthargique  peut  durer  3 ou  4 siècles  sans  être  permanent.  La 
nature,  dansses  opérations,  ne  connaît  pas  les  chiffres  par  les- 
quels nous  divisons  le  temps  et  les  espaces  : l’univers  estsa  li- 
mite, et  l’éternité  sa  durée.Toutes  les  traces  des  coulées  de  ce 
volcan  vont  vers  le  nord  (Forster,  Pdig,  capitaine  Edwards)- 
Les  autres  rayons  s’arrêtent  à la  circonférence  qui  louche  h” 
extrémités  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  l’on  suppose  des  vu 
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cans;  mais  ce  vaste  pays  est  trop  inconnu  encore  pour  en 
savoir  quelque  chose  de  certain. 

L’arc  du  méridien  volcanique  passe  ensuite  par  les  îles 
Mari  aunes , de  V Assomption  décrites  par  La  Peyrouse,  et  (iue- 
celles  citées  comme  volcaniques , par  le  capitaine  King. 

Vile  de  P Ascension,  dont  le  volcan  est  estimé  parle  capi- 
taine Sabine,  à 2,  y4°pieds,  verse  ses  laves  verslenord  et  nord- 
est.  L ile  Tristan  d' Acunha  : le  capitaine  Cormichael  en  a 
transmis  les  détails  à la  société  Linnéenne  de  Londres,  le  4 
juin  1817;  il  estime  la  hauteur  de  son  volcan  entre  7,000  et 
9,ooo  pieds;  la  bouche  du  cratère  mesure  un  mille  anglais 
de  tour;  ses  bords,  dit-il,  du  côté  du  sud  , sont  de  2 à 3oo 
pieds  plus  élevés  que  du  côté  de  son  échancrure  au  nord,  ce 
(JUi  prouve  que  les  écouleinens  se  sont  faits  de  ce  côté  , 
comme  je  l’indique;  aujourd’hui,  dans  le  fond  de  l’enton- 
noir, il  y a un  petit  lac  de  i5o  aunes  de  diamètre. 

Enfin  le  grand  canal,  pour  terminer  son  cours,  entre  au 
loyer  occidental  par  les  lies  Gallapagos.  Elles  forment  un 
groupe  volcanique  très  actif,  occasioné  par  la  proximité  du 
loyer  central  où  l’attraction  et  la  répulsion  exercent  un  dou- 
ble pouvoir  extrême,  contradictoire  entre  les  pôles  des  deux 
hémisphères  ; il  en  résulte  un  combat  sans  relâche.  L’at- 
traction y attirerait  la  matière  volcanique  avec  trop  de  ra- 
pidité si  la  répulsion,  comme  une  écluse,  n’en  modérait  la 
v,olence.  Il  fallait  donc  un  débouché  à ce  point  épineux  ; 
P°ur  cet  effet,  la  nature  y ouvrit  les  bouches  Gallapagos. 

'lUl  respirent,  mais  n’aspirent  pas  pour  empêcher  tout  re- 
loulemenL  dans  le  cours  régulier  du  grand  canal.  Nous 
v°yons  donc  qu’en  conséquence  de  cette  mesure  sage  , le 
Voinitoire  principal  n’est  pas  au  milieu  , mais  sur  le  bord  le 
l'his  occidental  du  canal  vers  lequel  le  refoulement  se  porte 
'■u  forme  de  contre-courant , sans  obstruer  le  cours  central. 
Lette  bouche  forme  l’tle  de  Harborough  Island.  M.  Van- 
ouver  (Hollandais),  dans  son  atlas  , veut  faire  passer 
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Y Albemarle  pour  le  principal  point  «le  décharge , par  la 
seule  raison  que  c’est  le  pic  le  plus  éleve  de  ce  groupe;  mais 
si  ce  savant  géographe  était  aussi  savant  volcaniste,  il  au- 
rait vu  par  la  formation  de  ce  pic  et  les  nombreuses  aiguilles 
à côtes  verticales  qui  l’entourent  du  cote  de  1 occident , et 
qui  toutes  ont  été  élevées  et  non  projetées,  quils  servent 
plutôt  de  contre-fort  au  foyer  Ilarborough , que  de  parois 
au  sien,  laissant  son  pic  jouer  le  rôle  d’une  cheminee  a ce 
creuset  ou  fourneau  dépendant  du  grand  laboratoire.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  de  ce  soupirail,  il  se  dégage  souvent  et 
long-temps  de  suite  des  flammes , delà  fumée  et  des  cendres, 
mais  rarement  de  la  matière  compacte.  Ceci  est  appuyé  pai 
les  observations  de  MM.  Breewfter  et  Colnot  {Edinb. 
review  ).  Ces  cheminées  se  trouvent  partout  dans  les  grands 
foyers;  nous  en  verrons  une  dans  le  foyer  isolé  du 
Stromboli , sortant  du  cratère  même  à côté  de  la  bouche 
dont  la  matière  s’émane.  Toutes  ces  des  reposent  sur  une 
base  basaltique , superposée,  plus  ou  moins,  de  tuf  de  deux 
espèces,  de  laves  imparfaites , de  scories  et  de  cendres.  Les 
crevasses  très  profondes  ne  montrent  aucune  couche  hori- 
zontale , ce  qui  prouverait  que  ces  masses  se  sont  accumu- 
lées par  suite  de  plusieurs  éruptions;  au  contrah’e,  le  tout 
présente  une  masse  homogène  sans  veines  ni  interstices. 
La  multitude  des  petites  bouches  volcaniques  qui  se  trou 
vent  sur  ces  îles  sont  toutes  accidentelles. 

Voilà  les  effets  que  produisent  les  différons  rayons  qui 
jaillissent  du  centre  du  grand  foyer  oriental  ; on  voit  qi‘,; 
rien  n’y  est  laissé  au  hasard  ; tout  est  calculé  avec  sagesse 
et  simplicité,  et  soumis  au  principe  régulateur  du  mouve- 
ment. Le  fluide  magnétique  y j oue  certainement  un  pri  ncip»1 
rôle,  puisqu’il  entraîne  tous  les  rayons  au  nord  de  l’équ»' 
leur  exclusivement  vers  le  pôle  boréal , tandis  que  tous  cei 
qui  traversent  l’équateur  sont  invariablement  entraînés  ' e 
le  pôle  sud.  .le  crois  donc  pouvoir  passer  a I opposite  «h 
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foyer  central  que  nous  allons  trouver  au  centre  de  la  mer  des 
Antilles,  et  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  foyer  occiden- 
tal , pour  le  distinguer  du  foyer  oriental  que  nous  venons 
d’analyser,  mais  seulement  dans  la  puissance  directe  de  son 
feu  central  ; car  nous  y reviendrons  pour  montrer  que  sa 
puissance  sur  les  eaux  et  sur  l’air  n’est  pas  inférieure. 

Le  second  foyer  central  est  situé  à l’occident,  à 190°  de  second  foyer 
distance  du  premier,  et  se  trouve  au  centre  delà  mer  des  Mental  aucen- 
Antilles  au  8o«  degré  latitude  nord,  et  au  i5°  degré  longi-  g®rj®8ntîv  î**' 
tude  ouest,  au  sud  de  la  Jamaïque.  Ce  foyer  est  le  plus  in- 
fluent en  ce  qu’il  est  le  point  central  dans  lequel  se  réunis- 
sent tous  les  axes  supposés  des  fluides  élémentaires. 

C’est  là,  au  3o‘  degré,  que  passe  le  méridien  magnétique, 
qui  est  repoussé  vers  le  nord,  où  il  aboutit  au  83e  degré. 

Nous  verrons  plus  tard,  que  quoique  les  axes  volcaniques 
soient  inclinés  vers  l’équateur  comme  cours  central  de  la  lu- 
mière, ils  se  tournent  néanmoins  plus  ou  moins  vers  l’oc- 
cident , cédant  à la  force  des  fluides  éthérés  et  élémentaires 
qui  les  y entraînent.  La  puissance  attractive  de  ce  foyer  est 
si  grande,  que  nous  verrons  tous  les  grands  courans  qui 
sillonnent  les  océans  s’y  porter  avecune  constance  inaltéra- 
ble, même  ceux  qui , soumis  à l’influence  magnétique,  lais— 
sent  en  s’approchant  de  l’équateur,  leur  cours  du  nord  au 
sud,  pour  se  diriger  vers  l’ouest.  Dans  ce  point  si  éminem- 
ment important,  le  fluide  électrique  et  ses  auxiliaires  li- 
vrent le  plus  terrible  combat  au  fluide  magnétique.  Ces 
fluides  se  repoussent  et  se  coupent  avec  tant  de  violence, 
que  tout  le  firmament  en  est  souvent  ébranlé,  et  qu  il  en 
résulte  ces  terribles  tempêtes  du  sud-ouest  si  redoutées, 
surtout  par  les  navigateurs  des  océans  atlantique  et  boréal. 

Quoiquela  circonférence  de  ce  redoutable  foyer  paraisse  plus 
§rande  que  celle  du  foyer  oriental,  cela  n empêche  pas 
qu  en  ne  considérant  que  leurs  contres  ils  sont  égaux,  et 
de  faire  penser  que  peut-être  ces  foyers  se  communiquent 
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Première  i: 
fluence  de 
foyer. 


par  une  ligne  oblique  au  travers  du  globe;  je  dis  oblique, 
puisque  l’équateur  volcanique  ne  passe  pas  par  le  centre 
de  la  terre;  il  court  entièrement  du  côté  du  nord  de  l’é- 
quateur terrestre  à une  distance  de  i5°,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  ce  qui  fait  que  l’arc  décrit  dans  la  partie  australe  est 
plus  petit  que  celui  décx'it  dans  la  partie  boréale.  Cette  dif- 
férence fait,  en  rétablissant  les  proportions  de  l’équilibre, 
que  toutes  les  opérations  de  la  nature,  dans  la  partie  aus- 
trale, se  rapprochent  de  i5‘*de  plus  vers  l’équateur  terres- 
tre que  dans  la  partie  boréale,  comme  nous  le  ferons  re- 
marquer par  les  lignes  de  glaces  flottantes  dans  ces  deux 
tropiques,  dont  la  différence  est  exactement  de  iu°  (Malte- 
Brun).  Aussi  voyons-nous  que  les  opérations  de  la  nature 
sont  un  peu  plus  limitées  du  côté  méridional  que  du  côté 
septentrional.  Les  contiuens  y sont  moins  nombreux  et 
moins  vastes;  les  îles  y sont  infiniment  moins  multipliées, 
et  les  mers  y sont  plus  étendues  que  dans  notre  hémi- 
sphère. Aussi,  tout  paraît-il  éminemment  positif  dans  notre 
tropique,  tandis  que  tout  paraît  négatif  de  l’autre  côté  de 
l’équateur.  Peu  de  branches  volcaniques  sortant  du  foyer 
occidental,  poussent  vers  le  sud;  une  seule  grande  branche 
coule  devant  les  Andes  vers  l’extrémité  delà  Terre  de  Feu,  au 
détroit  de  Magellan,  et  partout  le  refoulement  vers  l’équa- 
teur est  immense,  comme  nous  l’avons  démontré  en  par- 
lant de  1 de  Bourbon,  tandis  que  les  branches  qui,  de  notre 
cote,  poussent  vers  le  nord , sont  innombrables;  nous  con- 
tinuerons à en  donner  des  preuves. 

Que  ce  point  de  notre  globe  doive  avoir  été  le  plus  exposé 
aux  plus  terribles  catastrophes  des  révolutions  de  la  terre, 
eelase  voit  au  premier  coup-d’œil  que  l’on  jette  sur  la  carte 
des  deux  Amériques. 

Aucun  continent  sur  la  surface  de  notre  globe  ne  présente 
tant  de  déchiremens,  tant  de  lambeaux  concentrés  sur  u» 
point  que  depuis  les  Florides  jusqu’à  l’Orénoque;  l’isthme 
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de  Panama  n’est  qu’un  fil  qui  unit  encore  ces  deux  vastes 
continens  ; un  clioc  suffirait , en  apparence,  pour  détruire 
cette  faible  barrière  et  opérer  la  réunion  des  deux  immenses 
mers,  créer  unegéographie  toute  nouvelle  aux  deux  mondes. 

Il  est  vraisemblable  qu’à  la  première  retraite  des  mers  , 
la  côte  orientale  de  l’Amérique , depuis  le  cap  de  la 
Providence,  à l’extrémité  des  Etats-Unis,  jusqu’au  cap  Pa- 
ramaribo, à Caracas,  dessinait  une  côte  aussi  régulière  que 
celle  des  côtes  occidentales  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne;  car  tant  que  la  nature  n’est  pas  tourmentée,  elle 
opèx'e  paisiblement  et  régulièrement.  Tous  les  élémens  ont 
du  concourir  d’un  commun  accord  pour  anéantir  un  espace 
aussi  grand  , et  n’ont  laissé  que  des  vestiges  de  ruines  pour 
nous  apprendre  que  tout  est  périssable  en  apparence  dans  ce 
monde,  et  que  rien  ne  résiste  à la  mort  apparente.  L’eau, 
quoique  réunie  en  vaste  océan , n’a  pu  pioduire  seule  ce 
terrible  désastre,  car  ordinairement  elle  abandonne  sa  proie 
avec  le  temps.  Le  feu  seul  aurait  pu  aussi  peu  dévorer  un 
si  vaste  continent;  mais  ces  deux  puissans  agens  réunis  ont 
pu  1 effectuer,  et  tout  démontre  que  cela  a eu  lieu  ainsi. 
Prouvons  d’abord  ce  fait  : 

Il  est  bien  certain  que  si  le  foyer  central  existe,  comme 
nous  ne  pouvons  en  douter,  au  centre  des  Antilles,  il  doit 
y être  depuis  la  fin  de  la  première  époque  du  développe- 
ment de  la  création  et  du  relèvement  du  feu  vers  la  croûte 
supéi-ieure;  sa  communication  dii'ecte  avec  le  foyer  central 
H l’orient,  que  nous  venons  d’analyser,  en  est  une  pi’euve 
mcoiitestable,  et  fortifie  l’hypothèse  de  leur  union  au  tra- 
ders de  la  teri’e.  Mais  api'ès  un  examen  sévère,  il  paraît  très 
probable  que  ce  point  central  n’était  point  toujoui’s  sous 
1 Océan;  au  contraire,  il  doit  avoir  été  dans  le  continent 
ümnxe  où  il  a dû  former  un  vaste  entonnoir  au  milieu  des 
terres;  ce  qU;  Je  prouve,  ce  sont  les  grandes  élévations  qui 
cintrent  ce  formidable  foyer.  En  les  parcourant,  on  se  per- 
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suade  que  toutes  les  îles  nombreuses  autour  de  la  mer  des 
Antilles  ne  sont  que  des  débris  du  continent , et,  par  consé- 
quent, l’ouverture  de  cet  entonnoir  ne  pouvait  présenter 
pendant  long-temps  qu’une  mer  méditerrauée  dont  la  lisière 
qui  la  séparait  du  grand  océan  occidental  n’a  pu  se  rompre 
que  par  l’effet  d’une  catastrophe  moderne,  du  moins  long- 
temps après  les  élévations  des  roches  nommées  primitives. 

Attribuant  cette  catastrophe  à la  mer , je  me  réserve  sur 
ce  point  tout  le  développement  possible  , lorsque  dans  le 
second  volume  je  traiterai  de  la  puissance  des  eaux  et  des 
effets  qu’elles  produisent  en  se  réunissant  au  feu.  11  nous 
suffira , pour  le  moment , de  démontrer  que  ce  foyer  cen- 
tral était  depuis  long-temps  enclavé  dans  le  continent  de 
l’Amérique. 

Quoique  je  penche  à croire  queles  bases  de  toutes  les  chaî- 
nes des  grandes  montagnes  ont  été  élevées  par  le  feu  de  la 
première  époque,  je  distingue  cependant,  dans  leurs  som- 
mets , les  roches  cristallisées  des  montagnes  froides  avec 
celles  des  volcans  , qui  ne  sont  que  des  masses  volcaniques 
mêlées  avec  du  tuf  ordinairement  marin.  Si  donc  je  trou- 
vais les  montagnes  qui  se  sont  élevées  sur  une  quantité 
énorme  d’îles , rangées  symétriquement  autour  du  bassin 
des  Antilles,  qu’elles  fussent  entièrement  ou  basaltiques  ou 
porphyriques , j’attribuerais  leur  élévation  à l’effet  des 
grandes  éruptions  ; mais  au  contraire  , elles  portent  toutes 
le  caractère  des  nuances  stratifiées  des  Andes , dont  par  leur 
position  elles  me  paraissent  une  bi’anclie  allongée  par  le 
volcan  isolé,  près  de  Rio-Fragua,  qui  présente  l’anneau 
qui  unit  la  chaîne  des  Andes  avec  celles  des  Antilles.  Celle- 
ci  se  rattache  après  aux  montagnes  de  Caracas  et  forme 
ainsi  un  tout  régulier.  (Idée  fortifiée  par  M.  de  Humboldt.) 

En  suivant  cet  encadrement  on  ne  peut  douter  que  les  îles 
de  Cuba,  de  Saint-Domingue  et  de  la  Jamaïque,  n’aientété 
jointes  l’une  à l’autre  : ce  qui  le  prouve  , c’est  que  ces  îles 
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sont  traversées  par  une  même  espèce  de  montagnes,  et  que 
cette  espèce  est  exactement  celle  que  caractérisent  les  Cor- 
dillères qui  s’inclinent  dans  cette  direction  circulaire  et  pa- 
raissent se  rattacher  aux  montagnes  bleues  de  la  Jamaïque, 
comme  celles-là  se  rattachent  aux  montagnes  de  cuivre,  près 
de  San-Iago  de  Cuba. 

Je  fortifierai  les  preuves  que  ces  îles  tenaient  au  conti- 
nent, par  la  présence  d’une  quantité  de  sources  d’eau  douce 
qui  jaillissent  encore  au  milieu  de  la  mer,  et  avec  tant  de 
force  que  les  chaloupes  n’osent  pas  en  approcher  à cause 
des  fortes  lames  qui  les  entourent  ; une  des  plus  considéra- 
bles de  ces  sources  est  à trois  milles  en  avant  de  la  côte  sud 
de  Cuba,  au  sud-ouest  du  port  Rotabano  dans  la  baie  de 
Xagua.  Cette  source  est  si  abondante  que  souvent  des  vais- 
seaux qui  ne  veulent  pas  entrer  dans  le  port,  y font  leur  pro- 
vision d’eau. 

Le  diamètre  de  ce  foyer  central  embrasse,  il  est  vrai,  une  foy”‘ 
plus  grande  circonférence  que  le  foyer  oriental  , mais  je 
crois  que  cela  ne  tient  qu’à  ce  que  l’entonnoir  est  plus  évasé, 
par  conséquent  les  angles  plus  petits,  tandis  que  leur  somme 
reste  la  même. 

Cet  évasement,  selon  mon  opinion,  est  la  suite  de  la  vio- 
lence du  cataclisnie  qui  eut  lieu  lors  de  la  jonction  des  deux 
océans,  qui  se  portait  directement  sur  ce  point  et  détruisit 
une  partie  de  la  circonférence  la  plus  exposée;  cepen- 
dant, je  ne  crois  pas  que  la  mer,  en  s’élevant  momentané- 
ment dans  cette  catastrophe,  ait  emporté  cette  lisière  du 
confinent,  mais  elle  a fait  fléchir  la  sui-face  creuse  et  mal 
assurée  de  cette  côte.  Le  terrain  était  nécessairement  fragile 
dans  son  assise,  et  comme  suspendu  entre  deux  abîmes, 
battu  d’un  côté  par  la  mer,  qui  rongeait  sa  base,  et  de 
1 autre  par  le  foyer  central  qui  le  déchirait  dans  l’intérieur;  la 
surlace  a dû  céder  aux  secousses  et  au  poids  de  la  mer  qui 
pesait  sur  elle,  et  fit  naître  cet  affaissement.  Il  n’y  a eu 
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qu’une  partie  des  montagnes  primitives  attachées  à des  ba- 
ses inébranlables  et  inattaquables  qui  sont  restées  debout. 

Ce  foyer  occidental,  quant  à son  centre,  est  donc  toujours 
le  même  et  n’a  point  changé  matériellement,  quoiqu’il 
fût  au  milieu  de  ces  terribles  dévastations;  niais  il  est  à 
présent  au  milieu  d’une  mer  où  se  réunissent  tous  les  grands 
courans.  Son  existence  tenait  donc  à l’existence  du  globe  tel 
qu’il  est. 

C’est  sur  ce  centre  que  la  puissance  active  de  la  na- 
ture a élevé  son  trône  invincible  d’où  elle  dicte  des  lois  au 
monde  entier. 

Ce  foyer  central  occidental  d’une  activité  primitive  a 
son  diamètre  en  latitude  depuis  le  4e  degré  septentrional  de 
l’équateur  terrestre,  et  s’étend  au-delà  du  tropique  du  can- 
cer, au  33e  degré  nord,  et  en  largeur  il  va  depuis  le  66e  jus- 
qu’au 95e  degré  de  longitude  ouest.  En  faisant  dans  cette 
circonférence  les  mêmes  divisions  en  quart  de  cercle 
qu’au  foyer  oriental , nous  trouverons  ( pl.  5 ) que  les 
layons  dans  sa  circonférence  première  traversent  au  levant, 
la  Guadeloupe,  Saint-Domingue,  Sainte-Lucie,  la  Barba- 
de,  Tabago,  la  Trinité;  au  sud  les  îles  sous  le  vent,  une 
partie  de  la  Nouvelle-Grenade,  les  volcans  Sotara  , Purace, 
Pasto  et  Rio  Frugia  ; au  couchant  dans  les  provinces  de 
Guatimala  et  de  Nicaragua,  les  volcans  en  opposition  et  en 
avant  des  Corddiercs  selon  M.  de  Humboldtqui  les  désigne 
sous  les  noms  de  Sonusco  , Sucatepec,Stamilpas,  Alitlan  , 
Fuegos  de  Guatimala,  Acatinango,  San  il,  Tolima,  Toalco. 
Sacatecoluca (près  de  la  rivière  del’Empa)  , San-Vincente, 
Traopa,  Besolten,  Cocivina,  Viego,  Momotombo,  Talica  , 
Granada,  Bombacbo,  Papagallo  elBorua. 

Dans  la  province  de  Los  Pastos  par  les  volcans  Cumbal  1 
Ch  dès,  et  Azufal,  et  cette  circonférence  revient  parles  Flo- 
rides  et  les  îles  Lucayes,  dans  l’intérieur  de  ce  cercle.  On  a 
la  Jamaïque,  San-Iago  dans  l’île  de  Cuba  et  encore 
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Saint-Domingue  , Porto-Rico  et  beaucoup  de  petites  îles. 

Mais  aujourd’hui  ces  îles  ne  sont  plus  volcaniques  depuis 
que,  par  la  violence  du  cataclysme,  la  partie  Est  de  la  cir- 
conférence du  foyer  a été  encombrée  et  réduite  à l’inaction, 
de  manière  que  les  îles  vraiment  en  activité  aujourd’hui 
sont  : Grenade,  Saint-Vincent , Sainte- Lucie , la  Martini- 
que, Saint-Domingue , Nieves , Saint  - Christophe  et  Saint- 
Eustache.  Ces  îles  sont  peu  élevées  par  suite  de  leur  affais- 
sement; mais  leurs  bases,  par  cette  raison,  très  profondes, 
prouvent  qu’elles  appartiennent  directement  à la  circonfé- 
rence ancienne.  Ainsi  la  Grenade  est  entièrement  basalti- 
que ; la  roche  s’élève  en  colonne  et  se  perpétue  jusque 
dans  la  mer. 

Saint-  Vincent  supporte  le  volcan  le  plus  élevé  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  Morne  Garou,  et  sa  hauteur  est  esti- 
mée à 4??4°  pieds.  Il  fut  en  travail  actif,  d’abord  en  1707  ; 
pendant  cette  éruption , une  boursouflure  s’éleva  du  fond 
de  la  mer  en  forme  d’île  dont  la  grandeur  s’accrut  jusqu’au 
mois  de  mai  1708  , au  point  de  mesurer  cinq  milles  en 
circonférence  de  forme  ovale  ou  elliptique , et  sa  hauteur  , 
au  - dessus  du  niveau  de  la  mer , était  de  200  pieds. 
Saint-Vincent  eut  une  éruption  en  1718,  elle  était  des 
plus  violentes.  On  dit  que  des  cendres  furent  lancées 
à plus  de  i3o  lieues  de  distance.  La  dernière  éruption 
se  manifesta  le  27  avril  1812  ; elle  fut  accompagnée  de  deux 
cents  chocs  de  tremblement  de  terre,  pendant  l’espace  de 
douze  mois,  précédés  de  violentes  détonations  qui  se  suc- 
cédèrent sans  interruption,  et  souvent  pendant  douze 
lieures  consécutives  , et  présentaient  l’effet  d’une  violente 
bataille. 

Le  volcan  de  Sainte-Lucie  n’a  que  200  pieds  d’élévation. 

Ea  Martinique  est  aussi  entièrement  basaltique.  Cette 
île  contient  une  soufrière  nommée  la  montagne  Pelée , esti- 
mée à 4,4 it,'  pieds  d’élévation.  Celte  montagne  est  entourée 
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de  petits  cônes  ou  bouches  volcaniques  , dont  chacune 
donne  des  marques  qu’elles  ont  été  productives.  Au  milieu 
de  l’île , s’élève  un  autre  volcan  nommé  Piton  du  Carbet, 
qui  a versé  des  laves  très  feldspathiques. 

L’ile  Saint-  Saml-Dominsue  est  de  composition  trachytique,  son  prin- 

Dominguecom-  .il  . J . 1 

mimique direc-  cipal  volcan  mesure  5,700  pieds.  A l’exception  de  ce  vol- 
l’Europe  "par  can  i ^ '^e  contient  encore  plusieurs  solfatares.  Cette  île 
les  Açores.  éminemment  volcanique , considérée  isolément , diffère 
peu  des  autres;  mais  dans  ses  rapports,  elle  présente  avec 
la  Jamaïque  le  point  le  plus  intéressant  des  rayons  qui 
sortent  du  centre  de  ce  loyer  , dépassent  la  circonférence 
et  s’étendent  jusqu’en  Europe,  qu’ils  traversent  dans  toute 
sa  largeur  jusque  dans  l’Asie-Mineure , et  de  là  lient  les  pa- 
rallèles volcaniques  en  un  système  régulier  jusqu’aux  îles 
Célèbes  au  centre  du  foyer  des  Moluques. 

Une  preuve  préliminaire  suffira  pour  établir  ce  fait. 

U paraît,  en  comparant  les  évènemens  qui  ont  précédé  et 
suivi  le  désastre  de  Lisbonne , que  c’est  spécialement 
sous  Saint-Domingue  que  ce  terrible  phénomène,  qui  me- 
naçait de  la  destruction  la  plus  grande  partie  de  l’Europe , 
s’est  préparé. 

Le  premier  effet  préparatoire  s’observa  dès  le  \ mai  1750, 
où  des  tremblemens  de  terre  sans  nombre  affligèrent  la  Co- 
lombie, le  Pérou  et  jusqu’à  l’extrémité  du  Chili,  où  la  ville 
et  le  port  de  Penco  furent  détruits.  Un  an  après  , c’est-à- 
dire  en  17^1,  Saint-Domingue  eut  une  éruption  des  plus 
épouvantables  à laquelle  participèrent  toutes  les  îles  des 
Antilles  qui  furent  vivement  ébranlées.  Cette  éruption 
dura  du  i5  septembre  jusqu’au  mois  de  novembre  , où  la 
ville  de  Port-au-Prince  fut  détruite.  On  vit  la  mer  se  coa- 
liser avec  le  feu,  et  devenir  si  offensive,  qu’elle  chercha  à 
détruire  cette  île  : elle  détruisit  et  engloutit  plus  de  vingt 
milles  de  côtes,  et  forma  une  grande  baie  où  le  port  avait 
existé.  Les  îles  Açores  s’en  ressentirent,  mais  plus  faible- 
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ment;  d’après  cela  tout  me  fait  conjecturer  que  le  grand 
canal,  qui  communique  entre  les  deux  foyers  centraux, 
était  obstrué,  et  que  les  efforts  n’avaient  jusqu’alors  pu 
vaincre  les  obstacles  et  rétablir  une  libre  circulation.  La 
force  active  redoubla  d’efforts  sans  relâche  et  ne  vainquit 
que  quatre  ans  après , et  au  moment  même  tout  rentra 
dans  le  repos  ; mais  on  remarqua  que  la  chaîne  granitique 
qui  s’étend  de  Port-au-Prince  jusqu’au  cap  Tiburon,  a été 
surtout  horriblement  dévastée. 

La  Jamaïque,  considérée  comme  centre  du  foyer,  eut  en 
1692,  une  éruption  digne  de  sa  position,  et  comme  ici  les 
phénomènes  se  répéteront  exactement  de  meme  dans  le 
désastre  de  la  Calabre  en  1785,  quoique  sur  une  échelle 
plus  petite,  nous  entrerons  dans  quelques  détails  intéres- 
sans,  tirés  dos  Transactions  philosophiques  de  1694. 

Toute  l’île  , y dit-on , fut  crevassée  , absorbant  tous  les  Catastrophe 
objets  sur  la  surface  , comme  une  bouche  dévorante  et  se  )!“  I[^mai<t"e 
refermant  de  suite.  Partout  on  vit  des  portions  de  terrain 
s’enfoncer  à de  grandes  profondeurs  avec  les  maisons.  Les 
plantations  , et  même  des  montagnes  entières  disparurent 
et  d’autres  s’affaissèrent  à demi.  Tout  d’un  coup  disparut 
une  grande  partie  de  la  ville  de  Port-Royal  par  suite  d’un 
choc  violent  dans  la  terre. 

Dans  la  campagne  le  terrain  s’affaissa  verticalement,  sou- 
vent sans  rien  changer  à la  surface.  Ensuite  la  mer  joua  son 
rôle  dans  cette  tragédie;  elle  envahit  toutes  les  habitations 
que  les  secousses  avaient  épargnées  , elle  s’éleva  à plus  de 
80  pieds  au-dessus  de  son  niveau  et  son  poids  fît  encore 
descendre  dans  l’abîme , dans  moins  d’une  minute,  une  por- 
tion de  mille  journaux  de  terrain  cultivé  que  les  eaux  occu- 
pent depuis.  Peut-on  douter  après  cela  que  tout  le  pays  vol- 
caniquenesoit  creux  et  ne  repose  sur  aucune  base  solide  mais 
uniquement  sur  des  cavernes  et  sur  les  bords  des  gouffres? 
f lue  deviennent  dès-lors  les  systèmes  des  rêveurs  volcanis- 
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tes  qui  prétendent  dans  leur  imagination  que  les  volcans 
s’élèvent  par  les  tremblemens  de  terre  ? Partout  sans  nulle 
exception  dans  le  cours  entier  de  cet  ouvrage,  nous  ver- 
rons que  les  tremblemens  de  terre  produisent  le  contraire, 
c’est-à-dire,  des  affaissemens;  mais  jamais  un  seul  volcan  ne 
s’est  élevé  que  par  le  feu  dont  les  secousses  sont  les  consé- 
quences, mais  nullement  le  principe.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
dire  que  des  milliers  d’habitans  trouvèrent  la  mort  dans  ces 
jours  de  désastres.  Ces  scènes  se  sont  encore  renouvelées 
après  , et  dans  celles-ci,  ou  assure  qu’une  frégate  anglaise , 
nommée  the  Swan,  fut  enlevée  par  une  vague  et  lancée  dans 
l’intérieur,  et  retomba  sur  les  toits  des  maisons  qu’elle  mor- 
cela en  se  brisant  en  éclats. 

La  Guadeloupe  est  presque  entièrement  composée  de  co- 
lonnes basaltiques  qui  la  réunissent  à l’île  Saint-Domingue. 
La  soufrière  dont  cette  île  est  munie,  considérée  comme 
un  cône  volcanique  , mesure  4,7.94  pieds  de  baut. 

Le  soufre  qui,  comme  je  l’ai  dit,  est  l'aliment  principal 
du  feu  volcanique,  abonde  d’une  manière  incroyable  dans 
les  îles  des  Antilles  comme  dans  celles  des  Moluques.  Ici  on 
voit  Vile  Mont  Serrai  se  présenter  comme  une  masse  entière 
de  cette  substance  qui  enveloppe  les  roches  trachyliques  qui 
supportent  l’île  entière.  Nevis  possède  un  volcan  du  pied 
duquel  sortent  une  grande  quantité  de  sources  thermales. 

Saint-Christophe  est  également  trachyte,  son  volcan  se 
nomme  Mount.  Misery  à cause  de  sa  stérilité,  et  mesure 
3,483  pieds.  Saint- Eustache  n’a  rien  de  particulier. 

Je  viens  d’avancer  que  toutes  les  îles  situées  à l’est  ne  sont 
plus  volcaniques  quoiqu  elles  l’aient  été  dans  le  principe. 
Pour  lier  les  causes  aux  efiets  il  est  nécessaire  que  dans 
ma  démonstration  je  lie  le  royaume  de  Quito  à ces  îles  qui 
certainement  en  ont  été  déchirées  par  la  môme  cause. 

Il  ne  peut  s’élever  de  doute,  d’après  cequi  s’observe  à l’ex- 
térieur, que  le  royaume  de  Quito  ne  soit  situé  vers  l’est  sur  la 
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circonférence  primitive  du  foyer  occidental.  Ceci  est  si 
palpable  que  M.  de  Ilumboldt  n’hésite  pas  un  moment, 
quoiqu  il  suppose  que  le  sommet  de  1 angle  volcanique  tracé 
par  lui  soit  au  centre  du  golfe  du  Mexique,  à être  per- 
suadé que  toute  la  partie  élevée  de  Quito  doit  absolument 
reposer  ou  être  comme  suspendue  sur  un  énorme  souter- 
rain ou  une  cavité  volcanique , qui  de  là  s’étend  vers  le  nord. 
L’œil  pénétrant  de  ce  grand  naturaliste  avait  le  compas  trop 
exact  pour  se  tromper  sur  ce  fait;  il  se  rapproche  de  plus 
en  plus  de  mes  calculs  en  fixant  la  grandeur  de  cette  cavité 
énorme  au  moins  à 600  milles  carrés.  Ce  n’est  que  dans  ses 
conclusions  que  j’ose  différer  avec  lui. 

Pour  procéder  systématiquement , commençons  par  ana- 
lyser ce  que  nous  voyons  à l’extérieur  ou  sur  les  bords  de 
1 entonnoir,  avant  de  descendre  à la  seconde  région  infini- 
ment plus  basse,  où  nous  rencontrerons  les  îles  où  les  mar- 
ques volcaniques  ne  sont  plus  si  claires;  après  quoi  nous 
essaierons  de  nous  aventurer  dans  le  foyer  même  pour  y 
chercher  la  solution  de  ce  problème. 

Examinons  donc  ce  qui  est  élevé  en  volcans,  à Quito,  sur  ce 
gouffre  incommensurable.  Comme  moi,  M.  de  Humboldt  y 
place  le  Cotopaxi , le  Tunguragua,  l’ Antisana  et  le  Pichincka. 

Les  volcans  de  Quito  sont  : le  Sangny  (lat.  i°  45’  sud)  et 
Mesure  16,080  pieds  (La  Condamme). 

Il  s’est  montré  volcan  en  1 j42- 

Le  Tunguragua  ( lat.  i°  4i’  sud).  Sa  hauteur  est  de 
1,S47i  pieds  (Humb.).Le  Carguairazo,  haut  de  i4,7o6pieds 
A a Condamine).  Ce  volcan  démontre  avec  évidence  que  par 
j e ct  d’une  éruption  trop  violente,  l’entonnoir  jusqu’à  la 
°llche  du  cratère  s’est  écroulé  dans  l’intérieur  et  a donné 
cl  ce  volcan  la  forme  d’un  cône  tronqué,  ressemblant  à tous 
eUx  qui  ont  su],i  même  accident. 

Le  Cot0pax ^ i,aut  (](,  pieds  (Humb.). 

Le  Sinc/tulagu  (à  quelques  milles  au  nord  du  Cotopaxi),  il 
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mesure  1 5,4^0  pieds  , selon  La  Condamine  ; il  fut  en  tra- 
vail actif  en  1660. 

Quacliamavo , au  pied  oriental  de  la  chaîne  des  monta- 
gnes. Antüana  , haut  de  17,959  pieds.  Le  Pichincha  haut 
de  17,644  pieds.  L ’lmbalaru  , (lat.  o°  20’  nord). 

Le  Chilas,  lat.  o°  36’  à l’ouest  de  Tulcan. 

Le  Cumbal , au  nord  du  précédent,  1 3, 600  pieds. 

Lî  A zu frai,  plus  loin  au  nord  , le  long  de  la  chaîne  des 
Cordillères.  Le  Pasto , lat.  i°  i3’  nord,  12,600  pieds.  Ce 
volcan  s’écarte  tout-à-fait  des  Cordillères  ; comme  tous  les 
précédens  , il  11e  donne  plus  d’éruptions , mais  communi- 
que encore  par  des  soupiraux  au  grand  foyer  auquel  il  sert 
de  cheminée  : ce  qui  est  prouvé  par  la  grande  agitation 
dans  le  foyer  en  1797  , qui  dévasta  la  plaine  de  Quito-,  la 
fumée  que  depuis  un  an  ( 1796  ) ce  volcan  jetait  avec  une 
abondance  extrême , cessa  au  moment  même  où  les  trem- 
blemens  commencèrent.  Le  Sotara , au  sud-est  de  Popayan 
(lat.  20  26’  nord).  Ce  volcan  s’est  affaissé  depuis  peu,  mais 
sans  éruption  et  par  l’effet  de  son  propre  poids , augmente 
peut-être  par  une  surabondance  de  neige. 

Le  Purace , à l’est  de  Popayan , haut  de  1 3,648  pieds  , 
placé  comme  le  Sotara,  au  pied  occidental  de  la  chaîne  des 
montagnes.  C’est  le  dernier  volcan  de  cette  ligne. 

Entre  les  fleuves  le  Cauca  et  la  Madeleine  il  n’y  a plus  de 
volcans. 

Arrêtons-nous  maintenant  sur  les  volcans  de  Quito  que 
nous  venons  d’énumérer  , et  examinons  les  conséquences 
que  nous  pouvons  en  tirer , soit  par  leurs  positions  respec- 
tives , soit  par  l’état  passif  auquel  ils  sont  réduits. 

M.  de  Humboldt  ne  trouvant  aucune  trace  d’une  coulee 
de  lave  au  pied  ou  sur  les  flancs  d’aucun  de  ces  volcans, 
conclut  qu’il  n’ont  jamais  eu  d’éruptions  de  quelque  imp°r' 
tance.  J’ose  être  d’un  sentiment  contraire. 

La  nature  prévoyante  ne  s’amuse  jamais  a produire  < 
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choses  inutiles  , ou  à employer  ses  forces  en  pure  perte. 
Siu  aucun  point  de  notre  globe , nous  ne  rencontrons  la 
moindre  élévation  d’un  cône  ou  d’üne  bouche  volcanique 
qui  n’ait  produit  son  effet  à proportion  de  sa  grandeur  , et 
qui  ne  soit  intimement  liée  à la  cause  générale. 

Il  n’est  donc  point  à supposer  que  si  près  de  son  plus 
grand  laboratoire  elle  n’eût  élevé  les  cratères  les  plus  beaux, 
les  plus  éminens  du  globe,  que  pour  servir  de  dégagement 
a la  fumée.  Je  crois  au  contraire  que  ces  volcans  , assis  sur 
les  bords  de  la  circonférence  du  grand  foyer  central , ont 
servi  pendant  tout  le  cours  des  siècles  qui  se  sont  écoulés  au 
commencement  delà  seconde  époque, de  vomitoires  les  plus 
directs  au  grand  foyer;  et  je  crois  voir  deux  causes  qui  les  ont 
réduitsà  l’inaction  et  impropres  à reprendre  jamais  leur  force 
et  leur  vigueur  premières.  La  première  renferme  l’époque 
où  ils  ont  cessé  d’être  actifs.  Cette  époque  est  relative  à 
leurs  grandeurs  respectives.  Le  feu  ayant  diminué  de  force 
de  vigueur,  ne  s est  plus  trouvé  en  harmonie  avec  les 
tuteurs  qu’il  avait  élevées  lorsque  sa  force  était  encore  au 
hiple  5 et  a abandonne  les  bouches  où  il  ne  pouvait  plus  at- 
Lindre.  Ceci  regarde  les  volcans  les  plus  anciens  et  lesplus  éle- 
' es;  tous  les  autres  paraissent  s’être  éteints  au  même  instant 
' Par  la  meme  cause , c est— a-dire , par  celle  du  grand  ca- 
rlisme qui  réunit  dans  une  des  grandes  catastrophes  du 
globe  les  deux  grands  océans. 

I 1"'*  force  de  ce  terrible  courant,  descendant  vers  l’occi- 
' ei»t  où,  pour  se  précipiter  dans  l’océan  occidental,  il  dut 
Se  briser  contre  les  côtes  inébranlables  de  l’Afrique  , dut 
j^cessairement  prendre  la  direction  saillante  du  côté  de 
^angle  que  décrivait  la  pointe  réactive  du  cap  de  Bonne- 
sperance , et  porter  toute  la  violence  vers  les  côtes  Est  de 
1 mérique,  et  cela  justement  au  point  oùnous  sommes  dans 
j.  moment.  Les  côtes  centrales  de  l’Amérique , par  cet  ef- 
m,  furent  déchirées,  bouleversées,  submergées,  réduites 
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en  un  chaos  complet  dont  les  restes  sontbien  visibles  encore. 
Cette mer,  dans  une  fureur  incalculable,  eleva  partout  dans 
son  cours  et  de  son  fond  des  masses  énormes  de  toutes  es- 
pèces , qu’elle  jeta  avec  fureur  sur  les  côtes  résistantes  sur 
lesquelles  elle  sc  brisait  : c’étaitdonc  contre  la  circonférence 
orientale  du  grand  foyer  volcanique  qu’elle  cherchait  a dé- 
truire. Les  cônes  volcaniques  les  plus  solides,  il  est  vrai, 
ont  pu  résister  aux  chocs  multipliés  qui  ont  anéanti  les  au- 
tres moins  forts;  tous  pourtant  ont  été  enfoncés  par  l’effet 
de  son  poids  démesuré , surtout  en  comparaison  de  la  fra- 
gilité de  la  croûte  qui  les  supportait  et  qui  était  comme  sus- 
pendue sur  l’abîme  du  grand  foyer.  En  diminuant  ainsi  la 
hauteur  des  cônes,  la  mer  a pu  facilement  encombrer  les 
cratères  des  masses  qu’elle  chariait  dans  son  sem  et  les  ten- 
dre incapables  de  service.  Ainsi  la  mer,  affaissant  les  ba- 
ses anciennes  et  rehaussant  le  fond  de  matières  étran- 
gères , ces  débris  des  cônes  jadis  volcaniques  ont  pris  un 
aspect  différent , et  ont  l’air  d’être  assis  sur  une  base  nou- 
velle. 

C’est  maintenant  ce  bouleversement  affreux  qui  est  la 
cause  toute  simple  de  l’incohérence  des  matières  comme 
jetées  qu’on  rencontre  partout,  et  qui  explique  les  blocs 
de  granit  détachés  qui  entourent  le  Paraca  jusqu’à  une  hau- 
teur de  8,000  pieds,  et  les  fragmens  de  schiste  et  de  siénit® 
qui  couvrent  le  Tunguragua,  etc. , etc. 

Voilà  ce  que  l’on  voit  à l’extérieur,  comme  nous  verrons  les 
mêmes  effets  de  ce  cataclisme  , quoique  en  petit , dans  la  Si' 
cile  au  val  de  Noto,  où  il  a encombré  et  éteint  une  treO' 
taine  de  volcans  de  passage.  Ces  effets  se  remarquent  égal®' 
ment  dans  l’intérieur  de  la  seconde  région , car  il  est]-1®11 
probable  qu’une  révolution  pareille  n’ait  pas  ébranlé  cede 
partie  du  globe,  du  moins  jusqu’à  une  certaine  profondeur 
surtout  parce  que  le  feu  y concourait  en  proportions  ^ 
les.  Nous  voyons  sur  cette  direction  exclusivement  a 1 
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les  îles  calcaires  nullement  volcaniques  , quoique  touchant 
dans  la  même  circonférence  les  îles  les  plus  volcaniques. 

Quoique  cette  séparation  imperceptible  ne  soit  nulle- 
ment géographique,  elle  l’est  éminemment  dans  la  géologie 
volcanique.  Je  suis  intimement  convaincu  que  toutes  ces 
îles  à l’est  ont  tenu  également  au  continent , et  au  continent 
autrefois  le  plus  volcanique  : telles  sont  Saint-Martin,  Saint - 
Bartholomc'e,  Barbade , Antigua , la  Désirade,  Grande- 
terre,  Marie  Galante,  les  Barbades  etTabago;  aujourd’hui 
elles  sont  toutes  calcaires  et  cette  substance  cesse  tout  d’un 
coup  comme  coupée  avec  un  rasoir , et  les  îles  qui  suivent 
sont  toutes  volcaniques  quoiqu’au  pied  des  restes  des  mon- 
tagnes primitives  qui  les  traversent , ce  dont  nous  allons 
nous  occuper  après.  Pour  aller  avec  certitude  dans  mes  dé- 
monstrations , et  pour  ne  pas  nous  égarer , prenons  M.  le 
docteur  Nugent  à notre  aide  pour  les  localités  ( Géolog . 
trans.  vi , 4^9)* 

Les  débris  du  continent  morcelé  en  îles,  sont  l’effet  des 
affaissemens  de  la  croûte  supérieure  qui  n’était  que  suspen- 
due sur  une  cavité  d’une  profondeur  incommensurable  , 
comme  je  viens  de  le  dire.  La  mer  pendant  cette  terrible 
catastrophe  a tout  recouvert  des  matières  soulevées  du  fond 
de  la  mer  qu’elle  charriait  dans  son  sein,  de  manière  qu  à 
la  surface  , ces  îles  portent  toutes  les  marques  et  la  livrée  du 
domaine  de  Neptune,  comme  un  pays  conquis  sur  le 
royaume  de  Pluton  auquel  elles  appartiennent  encore  par 
leur  principe.  Examinons  de  quoi  la  surface  de  ces  îles 
est  composée  : de  calcaire  tertiaire  très  récent , blanc , jau- 
nâtre, à cassure  terreuse,  friable,  contenant  a la  surface 
des  couches  irrégulières  et  rompues  d’hélices  et  de  buli- 
ntes,  tandis  qu’au-dessous  du  calcaire  poreux  une  énorme 
cptantité  de  coquilles  se  découvre  dans  plusieurs  bandes 
sdiceuses  de  couleur  foncée.  Partout  la  roche  est  agglo- 
méréc , et  dans  cette  pâte  retournée  on  retrouve  en  frag- 
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mens  la  matière  première  comme  des  cristaux  de  feld- 
spath , des  morceaux  de  basalte , d’amygdaloïdes  , de 
lave  et  des  coméennes  (hornblende).  Voilà  une  pre- 
mière preuve  que  ces  îles  étaient  primitivement  volca- 
niques. Maintenant  dans  ces  couches  et  dans  ces  amas 
cherchons  à découvrir  la  direction  juste  de  l’action  qui  a 
produit  cet  effet.  Elle  venait  du  sud-est  et  diminuait  à l’oc- 
cident ou  au  nord-ouest.  Le  point  du  choc  était  à Aquilla , 
et  surtout  à Barbade.  Cette  île  est  entièrement  enterrée  en 
quelques  endroits,  à no  pieds  sous  le  calcaire  , quoi- 
qu’elle soit  longue  de  dix  milles  sur  trois  de  large  ; et  les 
roches  qui  s’y  trouvent  sont  couvertes  de  coquilles. 

Une  seconde  preuve  que  ces  îles  appartenaient  au  do- 
maine dePluton,  c’est  qu’àTabaco,  le  basalte  élève  sa  tète 
altière , mais  sa  seconde  base  se  couvre  jusqu’à  une  cer- 
taine hauteur  de  calcaire  (M.  Ëuckland  ). 

Toutes  les  autres  îles  donnent  des  traces  pareilles. 

Voilà  l’effet  dans  la  région  moyenne  où  tout  est  calcaire. 
Voyons  maintenant  les  effets  que  ce  combat,  entre  le  feu  et 
l’eau , a du  produire  dans  le  bord  même  de  la  circonférence 
du  foyer  central,  à la  troisième  région. 

D’abord  les  affaissemens  d’une  grande  partie  de  la  croûte 
supérieure,  surchargée  des  amas  de  matières  hétérogènes 
que  la  mer  y précipitait , doivent  avoir  encombré  une  par- 
tie de  cette  cavité , surtout  à son  bord , et  gêné  la  libre  cir- 
culation du  feu  dans  son  intérieur,  qui  par  cause  de  ces 
obstacles,  a dû  se  concentrer  davantage  en  abondounant 
l’extrémité  du  côté  où  la  mer  avait  fait  ces  conquêtes.  Le 
feu,  au  commencement  de  la  seconde  époque  où  il  s’est  éta- 
bli plus  près  de  la  surface,  jouissant  encore  de  toute  sa 
puissance,  aurait  pu  peut-être  l'établir,  du  moins  en  partie» 
ce  cours  dans  son  intérieur  ; mais  tout  nous  prouve  que  Ie 
cataclisme , dont  nous  verrons  tant  d’effets  en  Europe , ne 
date  pas  d’un  âge  très  reculé;  la  force  du  feu  était  déjà  da»s 
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son  déclin , et  sa  sphère  active  restante  n’étant  plus  en  pro- 
portion assez  grande  pour  repousser  cet  envahissement,  a dû 
abandonner  la  partie  usurpée;  c’est  donc  par  suite  de  ce 
rétrécissement,  que  les  volcans  déjà  trop  élevés  pour  la 
force  existante,  ne  produisent  plus  d'éruptions  directes. 
On  m’objectera,  peut-être,  comment  il  se  fait  que  les  vol- 
cans de  Quito  sont  devenus  stationnaires , tandis  que  tous 
ceux  du  Chili,  bien  plus  éloignés  du  point  central,  restent 
en  parfaite  activité;  la  réponse  est  simple  : nous  verrons 
par  les  faits  que  la  branche  qui  s’étend  par  le  sud,  suit  la 
côte  occidentale  de  l’Amérique  restée  intacte  pendant  toute 
la  catastrophe  qui  n’a  attaqué  que  la  côte  du  côté  de  l’est. 

M.  le  capitaine  Basil  Hall,  dans  son  excellent  ouvrage, 
prouve  clairement  que  la  branche  sud , sortant  du  foyer 
central,  suit  exclusivement  la  côte  occidentale  du  Chili, 
et  il  le  prouve  en  ce  que  toutes  les  secousses  de  la  terre  ne  se 
font  sentir  que  du  côté  de  l’ouest  de  la  grande  chaîne  et 
presque  jamais  à l’est;  il  dit  que  ce  phénomène  se  prolonge 
souvent  jusqu’aux  côtes  du  Mexique. 

C’est  maintenant  du  centre  de  ce  foyer  occidental , que 
part  l’arc  septentrional  qui  se  termine  au  foyer  oriental  des 
Moluques.  Cet  arc  passe  entre  les  Açores  et  les  Canaries , 
ouvre  le  détroit  de  Gibraltar , tient  en  suspend  Cadix,  Sé- 
ville, Murcie,  Valence,  Minorque,  et  atteint  au-dessus  de 
l’Etna  son  milieu  au  39e  degré  latitude  nord  et  au  10e  lon- 
gitude est,  le  point  le  plus  bas  de  la  descente;  il  remonte 
ensuite  par  la  Grèce,  la  presqu’île  orientale  des  Indes , et  se 
termine  au  foyer  central  des  îles  Célèbes.  Nous  allons  par- 
courir les  rayons  qui  sortent  au  nord  de  ce  grand  canal , en 
les  analysant  en  détail , et  l’un  après  l’autre. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin , tâchons  de  nous  convaincre 
par  le  fait  et  non  par  des  hypothèses , que  le  fluide  volca- 
nique coule  et  circule  à l’instar  des  fluides  aqueux , quoique 
soumis  à des  lois  opposites  sans  déroger  aux  lois  générales. 


Le  grand  ca- 
nal de  feu  qui 
unit  les  deux, 
foyers  , décrit 
uu  arc  qui  s’é- 
tend vers  le 
septentrion. 


Cours  du  feu 
volcanique. 
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Ce  grand  courant  central  doit  exister  comme  un  fleuve 
immense  de  feu  et  de  matières  embrasées , et  faire  le  tour 
du  globe  de  l’ouest  vers  l’est;  car  de  celte  ligne  qui  court  de 
l’ouest  à l’est,  toutes  les  opérations  volcaniques,  sans  excep- 
tion, se  communiquent  du  côté  septentrional  de  l’équateur, 
depuis  le  grand  foyer  du  golfe  du  Mexique  jusqu’à  celui  de 
1 archipel  des  Moluques,  tandis  que  du  côté  austral,  la  li- 
gne revient  de  l’est  en  suivant  les  mêmes  lois.  Nous  allons 
prouver  ce  fait , en  rapportant  fidèlement  tous  les  détails 
des  opérations  volcaniques  consignées  dans  l’histoire  et  les 
archives  , sans  pouvoir  laisser  un  doute  raisonnable  à ce  su- 
jet. Ce  fait  constant  étant  établi,  il  ne  me  reste  qu’à  es- 
sayer de  l’expliquer,  ce  que  je  tâcherai  de  faire  sans  sor- 
tir des  lois  générales  auxquelles  tous  les  fluides  sont 
soumis. 

J ai  bien  démontré  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage 
ce  que  j’en  tends  et  désigne  sous  le  nom  de  feu  volcanique  ma- 
tériel, entièrement  distinct  du  feu  igné;  j’ai  aussi  expliqué 
dans  le  système  du  monde,  d’après  Laplaee,  que  toutes  les 
matières  renfermées  dans  le  noyau  du  globe,  devaient  sui- 
vre son  mouvement  de  rotation. 

J’ai  démontré  ensuite  que  pendant  la  première  époque 
du  développement  de  la  création , le  feu  ignée  résidait  au 
centre  du  noyau  ; mais  qu’après  son  extinction  au  commen- 
cement de  la  seconde  époque,  lorsque  le  feu  volcanique  res- 
tait. le  seul  dominant  dans  le  globe , il  a dû  s’élever  vers  la 
circonférence  , parce  que  la  partie  inférieure , formée  et 
durcie  par  la  force  du  fluide  igné , était  devenue  invulné- 
rable pour  le  feu  matériel.  Dans  cette  position  le  fluide 
volcanique  devenait  bien  plus  sensible  au  mouvement  de 
la  terre , quoique  considéré  comme  fluide,  il  ne  devait  pas 
l’être  davantage  que  les  mers  dont  le  fluide  est  bien  plus 
mobile,  reste  cependant  tranquille,  du  moins  sans  courant 
général  et  permanent  du  couchant  au  levant;  cependant; 
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tes  deux  fluides  diffèrent  entre  eux , en  ce  que  le  fluide 
aqueux  est  tenu  concentré  dans  son  lit,  obéissant  surtout  à 
la  puissance  centripète , tandis  que  le  feu  volcanique  obéit 
davantage  à la  force  centrifuge;  sous  ce  rapport  il  doit  être 
sous  une  grande  influence  du  soleil , par  conséquent  de  la 
lumière , et  par  suite  de  l’électricité.  Or,  le  point  de  l’at- 
traction solaire  est  à l’est  de  notre  globe  , tandis  que  celui 
de  sa  pesanteur  est  à l’occident,  séparés  par  le  méridien 
terrestre  en  ce  que  les  rayons  montent  jusqu’au  sommet  du 
plan  de  l’équateur  solaire  , et  déclinent  après  jusqu’à  la 
base  du  même  plan.  Comme  la  cause  est  permanente,  les 
conséquences  devront  en  être  perpétuelles.  L’effet  in- 
commensurable, de  l’influence  qu’exerce  le  soleil  sur  toutes 
les  opérations  volcaniques,  est  vraiment  inconcevable  et 
n’est  surpassé  que  parcelle  de  la  lune  à cause  de  sa  proxi- 
mité. Nous  prouverons  bientôt  par  des  faits  reconnus 
par  tous  les  naturalistes,  les  géologues  et  les  voyageurs  qui 
ont  vu,  étudie  ou  décrit  les  volcans  , que  tous  ont  exclusi- 
vement leurs  cratères  dans  la  direction  de  l’équateur,  con- 
tradictoirement aux  deux  pôles.  Ce  fait  est  sans  exception 
depuis  les  grands  volcans  directs  jusqu’aux  volcans  secon- 
daires, et  cette  règle  se  perpétue  jusqu’aux  simples  bou- 
ches volcaniques  ou  vomitoires.  Il  s’ensuit  que  comme  les 
ouvertures  des  cratères  sont  toutes  dans  la  direction  du  sud 
pour  les  volcans  du  côté  boréal , et  du  nord  pour  ceux  du 
côté  austral,  le  tribut  des  produits  doit  être  versé  exclusi- 
vement du  côté  du  soleil.  Mais  n’anticipons  pas;  comme 
ce  sont  des  faits  , nous  ne  pourrons  parler  dans  cet  ouvrage 
d’aucun  volcan , sans  que  cette  vérité  ne  se  montre  palpa- 
idement,  et  nous  la  trouverons  établie  partout  comme  un 
des  principes  fondamentaux. 

On  est  certainement  effrayé  en  parcourant  cette  terrible 
bste  de  volcans  qui  cintrent  le  golfe  du  Mexique , qui , dans 
le  fond , n’est  qu’un  seul  entonnoir  au  centre  de  la  mer  des 
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Antilles , et  l’on  a peine  à concevoir  comment  les  îles  et  le 
terrain  sur  lequel  ces  innombrables  volcans , dont  le  moins 
violent  a dix  fois  plusdeforce  que  le  Vésuve,  aient  pu  résister 
à de  si  violentes  commotions;  et  comment  aussi,  toute  laNou- 
velle-Espagne  et  surtout  le  faible  isthme  de  Panama,  entiè- 
rement creusés  et  minés  parles  deux  mers  qui  l’ébranlent  con- 
tinuellement (car  d’après  le  sentiment  de  M.  de  Humboldt, 
ces  deux  mers  se  communiquent  par  les  fentes  nombreuses 
et  les  interstices  qu’elles  ont  ouverts),  ne  soit  pas  abîmée, 
écroulée  et  enfoncée  dans  les  abîmes.  La  raison  m’en  parait 
simple;  c’est  que  ce  pays  est  entièrement  traversé  par  la 
chaîne  des  Cordillères  dont  la  base  porphyrique  et  basalti- 
' que  est  de  la  première  époque , que  le  feu  de  la  seconde  ne 
peut  plus  entamer;  que  ces  montagnes  ont  en  outre  leur  as- 
siette infiniment  trop  profonde,  et  tenant  éminemment  à la 
masse  intérieure , primitive  du  globe.  Cette  masse  tenant  di- 
rectement à la  charpente  entière  de  la  terre  ferme,  ne  peut 
s’entamer,  et  par  la  suite  elle  est  devenue  un  corps  avec  le 
granit  que  nous  appelons  primitif  et  qui  est  invulnérable 
étant  homogène  et  durci  par  un  feu  continuel  qui  l’en- 
toure. Nous  voyons  cela  bien  clairement  au  Mexique,  en 
suivant  les  rayons  qui  sortent  du  grand  foyer;  nous  les 
apercevons  tous  se  briser  contre  les  montagnes  granitiques 
qui  cintrent  ce  grand  plateau , du  côté  de  la  mer  du  Sud, 
et  en  se  brisant  former  des  ramifications  nombreuses , ce 
qui  explique  la  quantité  de  volcans  qui  se  sont  élevés  dans 
cette  enceinte  et  dont  nous  allons  parler  en  suivant  notre 
cours  du  sud  au  nord,  où  nous  trouvons  d’abord  , au  point 
où  finissent  les  Andes  et  où  les  montagnes  primitives  qui 
traversent  le  passage  de  Panana,  n’atteignent  que  la  plus 
petite  hauteur  qui  rarement  surpasse  mille  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  les  volcans  y senties  plus 

Les  voleonsélevés  de  tous  ceux  de  l’Amérique. 

sur  la  circonfé-  Dans  le  Guatimala  les  volcans  sont  très  écartés  les  uns  ( ^ 

rence  du  foyer. 
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autres  ; mais  malgré  cela  ils  tiennent  un  cours  des  plus  ré- 
guliers ; les  principaux  sont  : 

Le  Burna,  au  fond  du  golfe  Du! ce , lat.  8°  4 o’. 

Le  Z apen.su s , lat.  io°  28’.  Le  Papaguyo,  sur  la  pointe 
Santa-Catalina,  lat.  ix°  io\  Ils  sont  au  nombre  de  27, 
dont  le  priucipal  est  le  volcan  Guatimala , lat.  i4°  22’  ; il 
est  haut  de  i3,g85  pieds,  et  entre  dans  la  zone  des  neiges 
perpétuelles. 

Sur  la  langue  de  terre  , au  nord  de  Nicaragua , entre  le 
lac  et  la  mer,  depuis  io°  3o’  jusqu’au  120  3o’  de  lat.,  il  y 
a 4 volcans  avec  le  Nindiri  qui  eurent  une  forte  éruption 
en  1775. 

A l’ouest  du  golfe  d’Amapula  il  y a une  traînée  de  i3 
volcans  , sur  une  même  ligne  , dont  le  principal  est  Anti- 
gua. Guatimala  a eu  des  éruptions  en  l58i , i586,  1705, 
1710,  1717,  1732  et  1737. 

Les  volcans  entre  Pacuya  et  Sunil,  à l’occident  du  lac 
Atitlan,  sont  très  rapprochés;  parmi  ceux-ci  il  y a un  vol- 
can d’eau , nommé  Pacaya. 

Revenons  au  Mexique,  où,  parmi  les  volcans,  on  doit 
considérer,  en  premier  lieu,  le  Tuxtla,  au  sud-est  de  Vera- 
Cruz;  de  son  flanc  sortit,  en  1793  , une  forte  éruption.  Le 
pic  Orizaba , estimé  à une  hauteur  de  i6,3o2  pieds.  Sa  der- 
nière éruption  date  de  i545  et  dura  jusqu’en  i566.  J’ai  dit 
qu’un  volcan  en  forme  de  pic  ne  projette  pas  par  le  sommet: 
aussi  celui-ci,  comme  le  pic  de  Tenerif,  fit  couler  ses  la- 
ves par  le  flanc  du  troisième  rayon.  Suit  le  Coffre  de  Pe- 
rotte,  qui  est  moins  élevé,  il  n’atteint  que  12,534  pieds. 
On  ne  connaît  pas  l’époque  de  son  travail;  sa  composi- 
tion est  entièrement  trachytique.  Le  volcan  Papocatepel  est 

plus  élevé  du  Mexique,  il  est  élevé  encore  de  16,626 
pieds. 

Le  Jorullo,  qui  s’éleva  dans  une  nuit,  le  29  septembre 
r75y,  atteint  aujourd’hui  3,7o3  pieds.  Enfin  le  Colima, 
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qui  est  situé  à l’extrémité  orientale  de  cette  chaîne,  mesure 

8,619  pieds. 

Ce  plateau  , comme  tout  le  Mexique , est  très  sujet  aux 
tremblemens  de  terre  qui  prouvent  le  travail  intérieur  qui 
y est  constant.  Le  capitaine  Basil  Hall  donne  une  très 
intéressante  description  des  désastres  produits  par  l’érup- 
tion du  4 avril  1819,  qui  a détruit  Copiago.  D apres  cet 
auteur,  les  secousses  de  la  terre  n’étaient  nullement  ondu- 
latoires, le  sol  ne  s’élevait  et  ne  s’abaissait  pas  alternative- 
ment, mais  se  faisait  sentir  en  frémissemens  très  rapides. 
Cet  auteur  fait  une  remarque  très  curieuse  sur  Copiago  : il 
calcule  , par  le  passé,  que  cette  ville  a été  détruite  régu- 
lièrement tous  les  vingt-trois  ans , par  des  tremblemens 
de  terre  dont  les  derniers  ont  eu  lieu  eu  177^’  I79^ 
1819. 

Le  tremblement  de  terre  qui,  en  novembre  1821,  dé- 
truisit presque  entièrement  Valparaiso , Melépilla , Quilola 
et  Casa  Blanca , et  qui  dura  jusqu’en  septembre  1823  , a 
été  parfaitement  décrit  par  M.  Graham  (Voyez  Geol.  tran- 
saction , sect.  Ire,  33 1 ).  D’après  ce  récit  on  voit  la  mer  se 
retirer  et  laisser  la  plage  à sec,  comme  on  le  voit  souvent 
(quoique  M.  Breislac  le  nie  hardiment);  ensuite  on  y a la 
preuve  que  c’est  la  pression  intérieure  qui  fait  crever  le  sol 
et  que  ce  ne  sont  pas  les  secousses  qui  élèvent  les  volcans 
par  l’effet  de  ces  crevasses. 

C’est  précisément  au  travers  de  ce  formidable  loyer  que 
j’ai  calculé  que  doit  passer  le  méridien  magnétique,  dont 
l’axe  forme  un  angle  de  io°  avec  le  méridien  terrestre.  J’ai 
lu  et  apprécié  ce  que  M.  Biot  a écrit  sur  le  méridien  et  sur 
les  pôles  magnétiques;  mais  qu  il  me  soit  permis,  tout  en 
adoptant  le  principe  duquel  il  déduit  les  conséquences, 
d’oser  différer  avec  lui  dans  le  calcul  de  ces  mêmes  consé- 
quences. Il  est  indubitablement  vrai  que  le  cercle  qui  coïn- 
cide avec  le  plan  vertical , passant  par  la  direction  de  l'ai- 
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rayons  qui  s’étendent  de  ce  foyer. 

guille,  s’appelle  méridien  magnétique,  et  que  les  points  où 
se  couperaient  tous  ces  méridiens,  seraient  les  pôles  magnéti- 
ques de  la  terre.  Or,  un  grand  cercle  sous  lequel  l’inclinaison 
de  l’aiguille  est  nulle,  sera  X équateur  magnétique.  D’après  ce 
juste  principe , M.  Biot  tire  une  fausse  conséquence  : il  fixe 
l’angle  que  l’équateur  magnétique  forme  avec  l’équateur 
terrestre,  à ro°  58'  i6'',  et  établit  que  son  nœud  occidental 
sur  l’équateur  terrestre  est  de  1 20°  y/  2"  à l’ouest  de  Paris , 
c’est-à-dire,  près  des  îles  Gallapagos,  dans  la  mer  du  Sud 
que  nous  venons  d’analyser.  Il  me  semble  que  1 erreur  que 
renferme  cette  conséquence,  vient  de  ce  que  M.  Biot  suppose 
que  l’axe  magnétique  aboutit  au  90"  de  latitude,  erreur  que 
plusieurs  personnes  partagent,  et  ce  qui  cependant  est  enliè- 
rementfaux;  la  variation  de  l’aiguille, il  est  vrai,  est  perma- 
nente et  par  conséquent  ne  donne  pas  précisément  un  point 
fixe  et  immuable-,  mais  en  prenant  le  juste  milieu  de  ces  va- 
riations ascendantes  et  déclinantes,  on  voit  que  le  point  do- 
minant est  au  83e  degré,  par  la  raison  surtout  que  l’axe 
incliné  de  l’aiguille  ne  peut  monter  plus  haut  que  la 
perpendiculaire  qui  forme  un  angle  droit;  or,  cette  per- 
pendiculaire aboutit  au  83°  degré  septentrional.  Hors  de  là 
il  n’y  a plus  de  cours  magnétique  fixe  à apercevoir;  que 
l’on  consulte  sur  ce  fait  MM.  Pary,  Francklin  etBack, 
et  surtout  les  estimables  travaux  de  M.  Barlow , un  des 
ornemens  de  l’amirauté  anglaise,  on  verra  que  cette  vérité 
est  sans  contradiction;  c’est  ce  qu’affirment  encore  tous  les 
marins  qui  ont  navigué  dans  la  mer  Glaciale. 

Fort  de  celte  vérité  démontrée  avec  tant  de  clarté  par 
ces  grands  observateurs,  et  coïncidant  avec  mes  propres 
expériences,  tant  dans  les  zones  glaciales  que  sur  les  vol- 
cans, j’ai  cru  pouvoir  l’adapter  à ma  théorie  sans  y faire 
aucun  changement;  partant  de  ce  piincipe,  je  vois 
que  ce  véritable  méridien  magnétique  passe  précisément 
par  le  centre  du  foyer  occidental,  et  coupe  l’équateur 
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volcanique  sous  un  angle  de  5 degrés;  et  qu’ainsi,  l’angle 
d’incidence  sera  égal  à celui  de  réfaction,  tant  pour  les 
déclinaisons  nord  de  l’aiguille,  que  pour  son  exaltation 
sud. 

Quant  à la  nature  de  ce  fluide,  nous  en  avons  dit  assez  pour 
la  théorie,  nous  enverrons  les  conséquences  dans  la  pratique. 

La  cessation  de  la  puissance  magnétique  entre  les  80e  et 
83e  degrés,  se  montre  bien  clairement  dans  la  belle  expé- 
rience de  M.  Torelli  de  Narci,  qui  coïncide  avec  toutes 
celles  que  j ai  faites , et  qui , perfectionnées  , m’ont  porté  à 
m’en  servir  comme  d’un  magnicromètre  gradué  qui  me 
marque  le  degré  juste  de  la  progression  du  travail , le  mesure 
du  temps,  et  détermine  par  une  simple  équation  la  direc- 
tion du  cours  et  l’époque  où  ce  travail  se  terminera  ; cette 
opération  devient  encore  plus  précise  en  y appliquant  un 
pendule  élevé  sur  un  tambour  de  vibrations,  le  petit  arc 
désignera  contradictoirement  à la  surface  le  cours  du  cou- 
rant dans  l’inlérieur. 

Il  s’ensuit  que  le  point  central  du  méridien  magnétique 
touche  dans  le  grand  foyer  aux  axes  de  tous  les  fluides 
élémentaires  et  secondaires,  (i) 

(i)  J’ai  consulté  à Naples  le  fameux  et  savant  capitaine  Back  au  sujet  du 
fluide  magnétique;  je  lui  communiquai  après  cela  mes  idées  où  je  supposais 
tous  les  fluides  élémentaires  surtout  l’électricité  se  mouvant  autour  des  axes 
spirales  qu.  les  poussent  en  avant  par  la  multiplication  de  la  force  première  à 
chaque  spirale  ; il  1 approuve  comme  hypothèse  vraisemblable,  voyant  la  grande 
analogie  entre  ces  fluides;  il  eut  la  bonté  de  m’envoyer  quelques  tableaux  des 
observations  faites  avec  le  capitaine  Francklin , avant  que  l’ouvrage  de  ce  der- 
nier ne  fût  traduit;  il  y mit  ce  cachet  d’amabilité  que  tout  le  inonde  lui  connaît. 
Ces  tableaux,  pon-seulement  montrent  à l’évidence  la  position  réelle  de  l’axe 
magnétique,  mais  la  coïncidence  étonnante  du  rapport  qui  existe  entre  les 
fluides  magnétique  et  électrique.  Ces  belles  expériences,  prolongées  en  deux 
fois  pendant  trois  années,  sont  d’une  grande  utilité,  et  p’ayant  aucune  con- 
naissance que  l’ouvrage  du  capitaine  Francklin  soit  traduit  en  français,  j’a- 
jouterai ces  tableaux  comme  un  appendice  à la  fin  de  ce  premier  volume.' 
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Parcourons  maintenant  la  direction  des  différens  rayons 
qui  sortent  de  ce  formidable  foyer,  en  observant  que  tous 
les  rayons  qui  sortent  au-delà  de  l’équateur  volcanique , au 
nord  de  l’équateur  terrestre,  doivent  s’étendre  négative- 
ment vers  le  pôle  sud,  tandis  que  tous  ceux  qui  sortent  en 
deçà  de  l’équateur,  doivent  s’étendre  positivement  et  ex- 
clusivement vers  le  nord. 

Suivons  les  memes  divisions  dans  les  rayons,  comme 
nous  l’avons  fait  au  foyer  oriental. 

Commençons  donc  par  le  rayon  du  quart  de  cercle  mé- 
ridional qui  sort  de  la  circonférence  à Quito , côtoie  les 
Cordillères  et  se  dirige  vers  l’extrémité  sud  à la  terre  de 
leu,  au  détroit  de  Magellan.  On  voit  d’abord  que  ce  foyer 
central  ne  pousse  qu’un  seul  rayon  vers  le  sud  ; il  est  formi- 
dable, j’en  conviens,  mais  aussi  n’y  en  a-t-il  qu’un  seul.  Mais 
ce  rayon  est  très  remarquable,  comme  je  viens  de  le  faire 
observer,  en  ce  qu’il  nous  donne  une  première  mesure  du 
déclin  de  la  puissance  du  feu , peu  après  la  seconde  époque, 
puissance  déclinant  successivement  depuis;  vérité  frappante 
et  indubitable  dont  nous  aurons  souvent  occasion  de  nous 
convaincre.  Et,  quoique  j’en  aie  donné  succinctement,  une 
idée  dans  mon  résumé  préliminaire , j’en  répéterai  un  mot  à 
présent , me  réservant  les  preuves  avec  les  détails  , lorsque 
nous  analyserons  mathématiquement  ce  point  important. 
Le  feu , n’importe  à quel  degré  de  force  il  sorte  et  s’élève 
en  ligne  oblique  de  5 degrés  du  grand  canal , monte  con- 
stamment vers  la  surface  par  un  angle  déterminé  par  le  sol 
intérieur,  jusqu’au  point  où  il  trouve  la  résistance  à la 
nioitié  de  sa  puissance;  cette  règle  est  invariable,  la  nature 
du  sol  supérieur  n’influe  en  rien  sur  cette  loi , car  c’est  là 
la  mesure  de  la  profondeur  ou  de  la  résistance  seule  qui  dé- 
termine le  point  d’opération.  Tl  s ensuit  que  la  hauteur 
d un  volcan  direct  ou  indirect  ne  mesure  que  la  moitié  de 
la  puissance  qui  l’a  élevé,  car  l’autre  moitié  a été  employée 
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pour  l’élever  depuis  le  foyer  jusqu’à  la  surface  ( Voyez  carte 
n°  1 2).  Un  volcan  a donc  toujours  justement  autant  de  pro- 
fondeur que  de  hauteur,  et  le  point  le  plus  élevé  du  cra- 
tère est  celui  où  se  termine  la  puissance  du  feu  qui  rentre 
en  équilibre  parfait  avec  la  résistance  de  la  pression  atmo- 
sphérique. Si  donc  le  volcan  Orizaba  à Quito,  le  plus  élevé 
des  volcans  connus  , mesurait  dans  son  élévation  primitive 
22,000  pieds,  ou  si  le  Chimborazzo,  son  intime  voisin,  me- 
surait 21,200  pieds,  quoique  affaissé  aujourd’hui  cl’un  peu 
plus  d’un  sixième , le  premier  monte  encore  à i6,3o2  pieds, 
et  le  second  à 20,000  , il  a fallu  dans  le  principe  une  force 
de  44°  pour  l’élévation  du  premier,  et  de  4o°  pour  celle  du 
second;  etpour  que  la  matière,  dont  la  pesanteur  est  égale  à la 
somme  de  la  résistance  première , puisse  être  élevée  au  dou- 
ble de  cette  résistance , c’est-à-dire  aux  5 /6e  de  la  hauteur 
primitive  qui  est  égale  au  sommet  du  cratère,  il  faut  que  le 
feu  jouisse  toujours  de  toute  l’étendue  de  sa  première  puis- 
sance, ou  bien  la  matière  n’atteindra  pas  le  sommet,  restera 
dans  l’intérieur  du  cratère  et  finira  par  l’encombrer  en  aug- 
mentant la  somme  de  la  résistance  au  point  de  rendre  le 
volcan  inactif  et  inutile.  C’est  ce  qui  est  arrivé  au  Cliiinbo- 
razzo,  qui,  étant  né  au  commencement  de  la  seconde  épo- 
que , dans  le  temps  de  la  toute  puissance  du  feu  d’alors , a 
dû  s’éteindre  à la  fin  de  la  seconde  époque  par  suite  du  dé- 
croissement de  la  puissance  du  feu.  Sur  ce  même  rayon  se 
Voitl’Antisana,  égalementà Quito,  qui, quoique  très  élevéet 
mesurant  18,000  pieds, par  conséquent  alimenté  par  36  de- 
grés de  force , a dû  rester  actif  long-temps  encore  après  la 
diminution  de  la  puissance  du  feu  qui  a éteint  le  Chimbo- 
razzo, mais  a dû  s’éteindre  aussi;  et  si  l’on  objecte  que  ce 
volcan  a encore  projeté  des  matières  pour  la  dernière  fois 
en  i5go , d’après  les  rapports  que  j ai  été  à même  de  voir, 
on  doit  dire  que  cette  éruption  n’était  que  demati ères  lé- 
gères telles  que  des  cendres  et  de  l’eau. 
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Quoique  situé  sur  le  rayon  même,  on  peut  désormais  re- 
garder ce  volcancomme  entièrement  éteint,  puisquela force 
du  feu  ne  s’élève  pas  aujourd’hui  à ce  degré  de  puissance 
l’equise  malgré  que  ce  volcan  soit  tout  près  du  foyer.  Voilà 
pour  le  moment  à quoi  je  borne  l’explication  et  la  première 
preuve  qui , j’espère , deviendra  convaincante  dans  la  suite. 

Dans  ce  même  royaume  de  Quito , et  sur  la  même  ligne 
se  trouve  le  Rucupiancliina  ,•  sa  dernière  éruption  eut  lieu 
en  1660. 

Le  Cotopaxi.  La  première  éruption  connue  de  ce  volcan 
date  de  1 583  ; mais  les  détails  qu’en  donnent  des  Français 
qui  étaient  sur  les  lieux  sont  si  exagérés,  qu’on  ne  peut  en 
relater  que  la  date.  Celle  de  a été  observée  par  M.  de  la 
Condamine,  le  Cotopaxi  continua  à projeter  des  laves  pen- 
dant les  années  174^  et  i’]44- 

Vient  ensuite  le  volcan  Tunguragun  qui  éclata  en  1641. 

Le  Sangay  est  depuis  1828  dans  un  travail  continuel.  Je  ne 
sais  si  le  Carguayrazo  est  un  volcan  ardent , ou  un  volcan 
froid  comme  le  Maccalupa , ce  dont  je  doute,  quoiqu’on  ne 
connaisse  qu’une  éruption  qui  eut  lieu  le  19  juillet  1698 , 
et  pendant  laquelle  le  sommet  de  ce  volcan  se  déchira  et 
s’abîma , dégorgeant  une  si  grande  abondance  de  matière , 
qu’elle  couvrit  18  lieues  carrées,  combla  dans  son  cours 
des  vallons  dont  quelques-uns  avaient  mille  pieds  de  largeur , 
et  où  la  boue  s’éleva  à 600  pieds.  Ce  volcan  termine  la  liste 
de  ceux  existans  dans  Quito. 

Le  Pérou  n’a  sur  celte  ligne  qu’ün  seul  volcan  , nommé  An  P(,)on 
df isti  ou  À r équipa  sur  lequel  je  n’ai  aucun  détail  ; on  dit 

d mesure  11, 4oo  pieds. 

On  y en  suppose  deuxautres  qui  sontlePanto  etle  Purace. 

Le  Pérou  est  souvent  et  cruellement  tourmenté  par  les 
secousses  de  la  terre  qui  alors  se  communiquent  sur  toute  la 
branche  alimentaire  sud  (1).  Une  des  plus  violentes  cata- 

(1)  Voyei  les  additions  à la  fin  de  l’ouvrage. 

X. 
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strophes  de  ce  genre  eut  lieu  le  28  octobre  1746,  etc’estpeut' 
être  la  plus  forte  dont  F histoire  fasse  mention  ; on  compta 
plus  de  deux  cents  chocs  cjui , pendant  un  jour  et  une  nuit  , 
se  succédèrent  de  si  près  qu’on  ne  s’aperçut  presque  pas  des 
intervalles.  Lima  fut  détruite  ainsi  que  Callao  ; le  fort  de 
Vera-Cruz  seul  resta  debout.  Des  milliers  d’habilans  trou- 
vèrent la  mort  dans  ce  jour  déplorable  qu’ils  crurent  être  le 
dernier  du  monde.  La  mer  tantôt  se  retirait  des  côtes  à une 
très  grande  distance,  puis  revenait  un  moment  après  s’éle- 
vant a plus  de  180  pieds  au  dessus  de  son  niveau  ordinaire. 
Ce  terrible  désastre  ébranla  tout  le  Chili  et  y causa  de  très 
grandes  frayeurs  ; au  Pérou , on  crut  tout  perdu  lorsqu’à  la 
fin  de  la  nuit  entre  les  28  et  29  octobre,  un  nouveau  volcan 
s’éleva  à Lucanas,  et  trois  bouches  volcaniques  s’ouvrirent 
en  même  temps  près  de  Patao  ; leurs  évacuations  étaient  des 
plus  prodigieuses , tant  en  matières  volcaniques  qu’en  eau 
salée  ; et  à l’instant  même  de  leur  apparition  et  spontané- 
ment un  calme  complet  succéda,  tant  dans  le  pays  que  sur 
la  mei  , et  tout  rentra  dans  l’ordre.  Cet  exemple  prouve  la 
communication  du  foyer  central  sur  toute  la  longueur  du 
rayon,  il  prouve  aussi  que  les  tremblemens  de  terre  sont 
l’effet  du  feu  volcanique , qui,  du  moment  où  il  se  crée  un 
débouché , abat  ses  fureurs  et  ses  efforts  devenus  inutiles. 

Au  Chili.  Le  Chili  contient  un  grand  nombre  de  volcans  ; ils  s’élè- 
vent tous  au  pied  des  Andes  en  suivant  la  ligne  des  paral- 
lèles, depuis  le  45°  jusqu’au  46e  degré  sud. 

Les  principaux  sont  : le  Saint-Clément,  le  Minchitnavida, 
le  Hanse,  dans  l’île  Chiloé,  le  Quècucabi , le  Chuanca  , 
Y Os ar no,  le  Vïlarica , le  Natuco , F Untoco , le  Pcterou,  etc- 

Ce  pays  est  aussi  rarement  en  repos  à cause  du  travail  qui 
se  fait  dans  le  grand  laboratoire  du  foyer  central.  Il  paraît 
que  sous  le  mont  Villarica  se  trouve  un  nœud  de  rencontre, 
car  c’est  de  ce  point  que  sortent  presque  tous  les  plus  violens 
tremblemens  de  terre  qui  affligent  cette  contrée  et  qui  or- 
dinairement se  communiquent  tout  le  long  de  la  branche 
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depuis  la  Colombie  ; et  l’on  voit  que  la  mer  Pacifique  même 
partage  ces  révolutions  en  ce  qu’elle  s’élève  alors  à une  hau- 
teur prodigieuse  et  comme  chassée  tout  le  long  de  la  côte  du 
nord  au  sud  (i).  Le  désastre  de  1812,  entre  autres,  peut  ser- 
vir de  preuve  éclatante  de  la  communication  entre  tous  les 
volcans  du  foyer  central.  C’est  vers  la  fin  de  18 1 1 que  toute 
la  Caroline  était  vivement  tourmentée  par  de  violentes  se- 
cousses de  la  terre,  lorsque  ces  secousses  se  communiquèrent 
le  26  avril  1812  a la  vallée  duMississipi,  d’où  elles  se  prolon- 
gèrent avec  violence  à trois  cents  milles  au  loin.  Aumème  jour 
età  la  meme  heure,  ce  même  désastre  fut  ressenti  à Caraccas, 
et  avec  tant  de  violence  que  tout  le  pays  se  crut  perdu.  Tout- 
a-coup  il  se  fit  une  crevasse  dans  la  terre  d’où  sortit  une 
immense  quantité  d’eau  de  mer  qui  inonda  les  villes  de  Va- 
iecillo  et  de  Porto-Cabello.  Ce  qui  prouve  maintenant  que 
cet  évènement  provenait  du  grand  foyer,  c’est  qu’à  l’instant 
même  où  le  volcan  de  l’île  Saint-Vincent  se  mit  en  éruption, 
le  tout  redevint  tranquille.  On  rapporte  que  les  habitans, 
pendant  les  tremblemens  de  terre , prièrent  pour  qu’une 
éruption  se  manifestât,  car  ils  savaient  par  expérience,  sur- 
tout par  l’évènement  de  l’année  1766,  que  tout  finirait  de 
sUite.  Il  est  vrai  aussi  que  la  Colombie  souffrait  horriblement 
des  secousses  de  la  terre  depuis  quatorze  mois , lorsque  le 
ai  octobre  1766,  l’île  de  la  Trinité  eut  une  forte  éruption 
qui  fit  rentrer  tout  dans  le  calme  le  plus  parfait. 

Mais  continuons  d’observer  l’enchaînement  des  volcans 
'*ssis  sur  une  même  branche.  Nous  voyons  d’après  leur  po- 
rtion que  chacun  d’eux , suivant  la  loi  générale  des  vol- 
c®ns,  décrit  un  angle  droit  en  avant  de  la  base  de  la  chaîne 
^es  Gordillières. 

G est  ici  d’abord  une  grande  preuve  qu’un  volcan  ne  sau- 
rait  nahre  dans  le  sein  d’une  montagne  froide  dont  la  masse 
' onipa c tej^o pousse  le  feu.  Comment  concevoir  raisonnable-. 

\i)  Voyez  les  additions  à la  fin  de  l'ouvrage. 
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ment  que  le  leu  choisirait  , pour  s’élever,  la  base  d’une 
montagne  où  la  résistance  s’accroît  progressivement  à pro- 
portion de  la  masse  ? Supposons  celte  masse  égale  à 1,000, 
la  puissance  du  feu  devrait  s’accroître  à 2,000,  pour  être  au 
double  de  la  résistance.  Où  trouverait-il  cet  accroissement 
de  force  qui  ne  peut  lui  venir  que  du  degré  transmis  par  la 
lorce  première,  laquelle  peut  diminuer,  mais  jamais  aug- 
menter? (V 1 oyez  la  carte  de  l’échelle  de  proportion  du  feu.) 
11  est  donc  plus  simple  d’admettre  que  l’opération  se  fera 
en  avant  de  ce  surcroît  de  résistance,  à l’endroit  voulu  par 
les  proportions  des  deux  puissances  : celle  active  du  feu  et 
celle  répulsive  de  la  matière. Nous  avons  ensuite  ici  la  preuve 
de  ce  que  je  viens  d’avancer  , c’est-à-dire  que  les  opéra- 
tions du  feu  choisissent  toujours  le  point  de  la  moindre 
résistance.  Les  volcans  sont  tous  ici  en-deçà  du  pied  des 
chaînes  des  montagnes  froides,  et  pas  un  seul  ne  pousse 
au-delà.  Nous  verrons  partout  sans  exception  que  le  feu 
volcanique  luit  les  roches  granitiques  et  basaltiques  primi- 
tives , comme  étant  des  corps  invulnérables  qui , bien  loin 
de  l’alimenter,  l’éteignent  par  cette  même  raison. 

Je  l’ai  dit  et  je  le  répète,  la  nature  n’admet  jamais  une 
exception  à ses  lois , elle  est  trop  prévoyante  et  trop  puis- 
sante pour  cela.  Une  seule  exception  est  déjà  le  principe  de 
Ja  destruction  d’une  loi , puisqu’elle  devra  en  engendrer 
d’autres,  et  qu’ainsi , d’exception  en  exception,  tout  le 
système  s’anéantira. 

La  grande  traînée  des  volcans  du  Chili , dont  le  rayon  est 
parallèle  à la  base  des  Cordillières  et  dont  la  liaison  intime 
est  bien  reconnue  en  ce  que  l’on  n’a  jamais  vu  un  de  ces 
volcans  en  travail , sans  que  toute  la  chaîne  s’eu  ressentît 
par  de  violens  tremblemens  de  terre  dans  la  direction  con- 
tradictoire du  sud  au  nord  ; cette  traînée  , dis-je  , se  com- 
pose des  volcans  suivans  : Copiapo  , Coquimbo  , Choap tl  > 
Aconeagua , San-Jago  , Peterou,  Chillan  , Tucapeil , 
laqui , Chinai , Villarica  , Votuco , Huatinauco  , Osorno  > 
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Huailecca  et  San-  Clemente.  Le  nombre  des  voyageurs  qu’y 
conduit  la  science  est  si  petit,  que  nous  sommes  encore  dans  la 
plus  parfaite  ignorance  sur  leur  nature  et  sur  leurs  phénomè- 
nes; car  comment  se  fier  aux  relations  des  négocians  qui  s’y 
rendent  etqui  sont  plus  propres  à analyser  la  nature  des  mar- 
chandises qui  leur  rapportent  des  profits,  que  les  productions 
volcaniques  qui  les  détruisent?  Nous  en  avons  ici  la  preuve  : 
l’énumération  des  volcans  du  Chili  que  je  viens  de  faire  est 
eelle  du  commerce,  recueillie  en  Angleterre  ; tandis  que  dans 
la  géographie  physique  de  Malte-Brun  on  trouve  une  toute 
autre  nomenclature  que  je  veux  également  transcrire  ici. 


Antoco 37°  10'  lat.  S.  7P0  » long.  O. 

Villarica 38  5o  — 7 5 » — 

Osorno.  . . . , . . 40  » — 75  3o  — 

Chuanca — ...  4»  32  — 7 S 10  — 

Quecucabi 4 1 4°  — 75  20  — 

Hause 43  So  — 76  >•  — dans  l’ile  de  Chiloé. 

Machimadavi. . . 44  3o  — 74  3o  — 

Saint-Clément..  4610  — 75  » — 


A ajouter  par  M.  de  Buch. 

Notuco,  en-dehors  des  Cordillères , vers  l’est. 

710  io'  longit. 


latit. 


Madelena 440  20 

Guaneque 4 o 5o  — 71  40 

Eanco 40  1 5 — 71  25 

Chinai 3g  53  — 71  i5 

Calaqui 38  » — 70  5 

Tukapel 37  » — 89  45 

Peterva 35  1 5 — » » 


Maypo.. . . 

St.-Dago » » 

Mendoza » •> 

San-Iago 35  qo 

^eanaqua 32  3o 

Éigua 3i  5o 

cÉiapa 3o  20 

Cimari 3i  .. 

^quimbo 3o  5 

Coplago 27  10 


34  5 — 69  10 


69  5 

69  22 

70  12 

7.0  5 

70  8 

70  » 

89  “ 


- S 


eut  une  éruption  le  3 
décembre  1762. 

à l’ouest  de  la  chaîne, 
eut  une  éruption  le  ier 
mai  1826  - 


Dans  la  chaîne  orientale  des  Andes . 

Pamahuida 35°  3o'  latit. 

Decabecado  ...  35  3 x 
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La  duplicité  des  noms  est,  dans  les  cartes  topographiques, 
une  terrible  et  affligeante  erreur  dont  les  conséquences 
peuvent  être  de  plus  graves  surtout  pour  les  militaires. 
Les  auteurs  des  belles  cartes , comme  Cassini , par  exem- 
ple , tracent  les  noms  classiques  qu’aucun  habitant  ne 
connaît,  et  l’on  est  souvent  induit  d’erreur  en  erreur  : j’en 
ai  fait  cent  fois  la  triste  expérience  , même  en  dernier 
lieu  dans  mes  voyages  aux  Pyrénées.  Ne  serait-il  pas  de  la 
plus  grande  utilité  de  tracer  les  noms  vulgaires  avec  les 
noms  classiques?  Que  m’importent  ces  beaux  noms  si  je 
ne  puis  les  trouver  sur  les  lieux?  Ici , au  sujet  de  la  diffé- 
rence des  noms  du  Chili,  l’erreur  provient,  à ce  que  je 
suppose , de  ce  que  les  uns  les  désignent  sous  les  noms  des 
montagnes  des  Andes  qui  les  avoisinent , tandis  que  les 
autres  leur  donnent  leurs  noms  vulgaires. 

Il  u’est  pas  Le  pays  des  Patagons  et  la  Terre  de  Feu,  au  détroit  de 
ce  nom’  do  terre  Magellan,  contiennent,  dit-on,  plusieurs  volcans,  comme 
4c  feu  qu on  J indique  même  ce  dernier  nom;  mais  les  rapports  sont 

donne  au  pays  1 7 1 r T,  rv 

des  Patagons  vaguesettrop  peu  exacts  pour  pouvoir  nous  éclairer.  Il  suint 

des' volcans 1StC  dedireque  la  ligne  de  feu  volcanique  se  termine  au  5oc  degré 
de  latitude  sud , tandis  que  dans  la  latitude  septentrio- 
nale ce  point  est  désigné  sous  le  70e  degré  nord , ce  qui 
détermine  les  deux  distances  de  l’équateur  volcanique  *• 
l’une  située  au  degré  10e  nord  de  l’équateur  terrestre,  l’au- 
tre au  20e  degré  sud;  il  s’ensuit  qu’ils  sont  au  même  point, 
c’est-à-dire , tous  deux  au  60“  degré. 

Passons  au  quart  de  cercle  qui  est  à l'ouest  de  celui  que 
nous  venons  de  parcourir.  Il  ne  jette  aucun  rayon  R 
l’extérieur  de  son  foyer , parce  que  c est  par  ce  quart  que 
rentre  l’arc  du  grand  canal  qui  vient  des  Moluques,  et  qu‘ 
passe  par  les  îles  Gallapagos . au  point  central  des  Antilles- 
Ce  grand  foyer  n’est  expansif  que  du  côté  de  l’orient;  nous 
avons  vu  qu’il  ne  pousse  qu’un  seul  rayon  vers  le  sud,  e1 
n’en  jette  que  deux  vers  le  nord-ouest.  L’are  du  grand  ca- 
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nal  sort  du  foyer  au  nord-est.  Quelques  rayons  l’accom- 
pagnent, ou  plutôt  en  sortent  comme  une  conséquence  sort 
de  son  principe.  Il  ne  reste  donc  que  l’Est  proprement  dit. 

Celui  qui  pousse  vers  le  nord-ouest , va  alimenter  seul 
le  volcan  de  là  Californie,  nommé  Los  Virgines, On  discute 
avec  raison  l’existence  de  ceux  de  La  Peyrouse  et  du  cap 
Mendocino;  cependant  M.  de  Humboldt  croit  que  la  pointe 
la  plus  élevée  est  un  volcan. 

Le  rayon  au  5oe  degré  nord-est  se  termine  à Pile  d’Is-  L’sie  a'Mnude. 
lande,  un  des  plus  terribles  débouchés  du  feu  volcanique  , 
qui  paraît  être  alimenté  de  deux  côtés  directement  par  le 
foyer  occidental , et  indirectement  par  la  branche  qui 
passe  par  l’île  de  Féroé,  sortant  du  grand  canal  entre  les 
Açores  et  le  Portugal , et  que  nous  verrons  se  terminer  à 
Pîle  Jean  Mayen.  Aussi  voyons-nous  l’île  d’Islande  comme 
une  production  entière  du  feu;  la  durée  de  sou  existence 
ne  dépend  cjue  de  cet  élément  destructeur.  Tout  son  sol 
n’est  qu’une  masse  artificielle , élevée  du  fond  de  la  mer  et 
dont  le  fond  n’appartient  qu’au  domaine  de  l’abîme  qui 
d’un  moment  à l’autre  peut  le  réclamer  et  détruire  jusqu  à 
la  dernière  trace  de  son  existence. 

Que  l’on  ne  s’y  trompe  pas  en  prenant  le  mont  Hécla 
pour  le  foyer  dominateur  de  cette  île;  cet  Hécla  lui-même 
n’est  qu’une  excroissance  , qu’un  débouché  du  véritable 
volcan  dont  la  bouche  est  ouverte  au  fond  de  la  mer;  et 
les  annales  l’apportent  qu’elle  a déployé  toute  sa  puissance 
le  ig  novembre  i563  , où  l’existence  de  l’île  entière  ne  te- 
nait plus  qu’à  un  souffle;  et  où  dans  l’espace  d’une  seconde 
elle  pouvait  être  engloutie  pour  toujours. 

L’Islande,  sous  le  rapport  de  son  existence,  ne  présente 
donc  qu’une  simple  croûte  élevée  sur  la  surface  du  feu  qui 
la  supporte,  par  l’élasticité  des  gaz,  des  vapeurs  et  de  l’eau. 

Il  n existe  dans  cette  île  aucune  trace  de  roche  primitive  , 
m meme  aucune  roche  secondaire;  tout  y montre  une  masse 
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homogène  de  matières  volcaniques  liées  ensemble  par  co- 
hésion et  se  tenant  par  la  force  attractive.  Tout  son  terrain 
provient  de  la  décomposition  des  tufs  , des  scories  et  des 
laves.  Cette  décomposition  le  rend  très  productif.  Les  sour- 
ces d'eau  douce  y proviennent  de  la  fonte  des  neiges  ou  de 
i eau  que  distille  le  feu  dans  l’intérieur.  Les  eaux  thermales 
y sont  sans  nombre;  parmi  celles-là,  il  y a deux  sources 
très  remarquables  parce  qu’elles  sont  intermittentes  ; elles 
portent  le  nom  du  grand  et  du  petit  Geysers  (i).  Je  m’y  ar- 
rête un  moment  à cause  de  leur  siugularité.  D’abord  il  pa- 
raît que  ces  sources  sortent  d’un  rayon  du  cratère  même  qui 
communique  à une  galerie  ou  caverne  intérieure , d'où  elles 
s’échappent  en  forme  de  fumerolle , comme  d’une  chemi- 
née par  où  les  gaz  montent  perpétuellement , et  qui  se  mê- 
lent aux  vapeurs  aqueuses  : car  on  remarque  que  ces  gaz 
continuent  à s’épancher  après  l’émission  de  l’eau  thermale. 
Ces  sources  passent  au  travers  de  masses  de  laves  siliceuses, 
car  elles  déposent  cette  matière. 

J attribue  leur  intermittence  au  travail  régulier  et  per- 
pétuel dans  l’intérieur,  phénomène  qui  se  rencontre  partout 
dans  les  opérations  volcaniques,  soit  froides  comme  à la  Ma- 
ealupa  dans  la  Sicile,  soit  jusqu’aux  éruptions  les  plus  brû- 
lantes ; il  y a constamment  un  intervalle  régulièrement 
marqué  dans  ces  opérations  et  que  je  nomme  pour  cette 
raison  des  respirations.  Ces  sources  fumerolles  sont  les  plus 
parfaits  volcanomètres  qu’on  puisse  desirer,  car  leur  mou- 
vement indique  au  juste  l’accélération  du  travail  intérieur. 

L’île  dont  je  parle  est  surchargée  de  volcans  au  nombre 
de  onze  ; mais  ils  ne  sont  dans  le  fond  qye  des  vomitoi- 
res  du  grand  foyer  sous-marin  qui  suffisent  au  besoin  , et 
dans  les  cas  extraordinaires  il  s’élève  une  nouvelle  bouche 
en  forme  de  cône.  C’est  ainsi  qu’en  1817,  un  nouveau  cône 

(r)  Voyez  Je?  additions  à la  fin  de  l'ouvrage. 
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s’éleva  dans  l’île  d’Esk  par  où  se  fît  l’éruption.  Parmi  les 
bouches  permanentes  , le  Jokol  joue  certainement  le  prin- 
cipal rôle.  L’éruption  que  cette  bouche  fit  en  i?55,  l’année 
même  du  désastre  de  Lisbonne  , était  jusqu’alors  la  plus 
violente  des  annales  volcaniques;  mais  elle  fut  bientôt 
éclipsée  par  celle  de  1783,  dont  nous  allons  donner  les  dé- 
tails. Prouvons  d’abord  l’existence  et  la  position  locale  du 
volcan  sous-marin  de  l’Islande. 

Les  éruptions  sortant  directement  de  ce  gouffre  se  mon- 
trent à 33  milles  de  la  côte  au  nord-ouest  du  cap  Reykia- 
nas.  Les  preuves  de  son  existence  sont  évidentes.  D’abord, 
jamais  ce  volcan  sous-marin  ne  se  met  en  activité  sans  que 
l’île  entière  n’en  soit  ébranlée,  et  cela  de  la  manière  la  plus 
terrible;  jamais  cette  île  n’a  souffert  ou  ressenti  de  trem- 
blement de  terre  partiel  : ce  qui  prouve  que  l’île  entière  n’est 
qu’une  masse.  Ensuite  on  observe  que  son  débouché  prin- 
cipal, qui  est  le  mont  Hécla,  alterne  toujours  avec  lui,  et  que 
dans  les  grands  occasions, comme  en  i563  et  en  dernier  lieu 
en  1783,  toutes  les  autres  branches  volcaniques  se  mettent 
également  en  éruption.  Les  conduits  qui  vont  des  centres 
sous-marins  jusqu’aux  extrémités  de  ces  bouches , se  gon- 
flent quelquefois  et  arrivent  à une  hauteur  si  rapprochée 
de  la  surface  du  sol , qu’ils  brûlent  tout  le  terrain  et  le  ré- 
duisent en  chai'bon. 

Comme  l’Islande  est  le  seul  grand  foyer  au  nord  de  notre 
partie  du  globe  , il  est  simple  de  s’imaginer  que  sa  force 
doit  être  prépondérante,  surtout  s’il  y a une  communica- 
tion entre  la  branche  qui  aboutit  à l’île  JeanMayen  et  celle 
de  l’Islande  , ce  qui  peut  être  supposé;  aussi  voyons-nous 
tju’en  comparant  le  mont  Etna  au  mont  Hccla,  ce  dernier 
surpasse  de  trente  fois  la  force  du  premier.  Il  est  vrai  que 
les  volcans  sous-mari  ns  surpassent  infiniment  en  force  les  vol- 
cans à découvert  : mais,  ici,  la  différence  est  remarquable. 

Venons  maintenant  à l’éruption  de  1783  , la  plus  forte 
éruption  sous-marine  dont  nous  ayons  l’exemple. 
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Érüptioi)  de  Elle  commença  au  mois  de  mai.  Le  volcan  sous-marin 
ne  jeta  d’abord  a la  surface  que  des  piei res-ponces  , mais 
en  si  énorme  quantité  que  la  navigation  en  fut  entièrement 
interrompue  à plusieurs  milles  au  large.  Le  jour  suivant, 
au  milieu  dç  ces  matières  légères  s’éleva  majestueusement 
une  masse  énorme  : c’était  une  boursouflure  sous  la 
forme  d’une  île  considérable  qui  mesurait  cinq  cents  pieds 
d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  île  déjeta 
des  masses  énormes  de  lave  pendant  près  de  trois  semaines  ; 
mais  les  matières  rentrèrent  dans  la  mer,  et  l’île  s’affaissa 
quelque  temps  après.  Le  1 1 juin,  l’éruption  du  mont  Jokol 
menaça  d’engloutir  tous  ceux  qui  restaient  dans  son 
voisinage.  Remarquons  que  le  mont  Jokol  était  à ioo  mil- 
les de  distance  de  l’île  nouvelle  dont  nous  venons  de  parler, 
et  que  celle-là  cessa  son  éruption  au  môme  moment  que 
celle  du  Jokol  commença.  Qu’on  se  figure  la  violence  ex- 
trême de  cette  éruption  par  les  masses  de  son  produit. 
Ces  masses  , en  descendant  dans  la  plan  extérieur  du  cra- 
tère , heurt  es  par  un  obstacle  qui  se  présentait  sur  leur 
passage , se  divisèrent  en  deux  coulées  dans  des  directions 
divergentes , et  toutes  deux  suivirent  leur  cours  sans  in- 
terruption, l’une  à une  longueurjde  5i  milles  et  l’autre  à 
celle  de  4 2 milles.  La  première  mesurait  en  largeur  17 
milles,  et  la  seconde  12  milles. 

Les  masses  mouvantes  avaient  généralement  une  hauteur 
de  100  pieds;  mais  resserrées  dans  des  défilés  elles  s’éle- 
vaient à plus  de  sept  cents  pieds.  Ces  coulées,  arrêtées  en 
plusieurs  endroits,  s’accumulèrent  en  masses  compactes  de 
cinq  à sept  cents  pieds  au-dessus  de  leurniveau  . ( Second 
rapport  fait  au  roi  de  Danemark,  par  Stephenson,  président 
de  la  cour  de  justice.  Ac.  de  Copenhague .) 

Maintenant , après  cet  exemple  , qui  voudrait  sou- 
tenir encore  qu’un  volcan  est  isolé  et  ne  se  nourrit  que 
de  son  propre  produit?  Comment  soutenir  après  cela  que 
le  feu  volcanique  n’a  jamais  eu  assez  de  force  ni  assez  de 
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gaz  élastique  pour  élever  un  cône  , si  l’on  considère  que  le 
l’eu  volcanique  n’a  plus  aujourd’hui  la  centième  partie  de 
force  de  sa  puissance  primitive  ? 

Le  quart  de  cercle  qui  suit  et  qui  comprend  le  nord-est, 
est  celui  d’où  sort  le  grand  canal  ; il  en  sera  traité  spécia-  l’Europe, 
iement  à la  fin  de  l’analyse  des  rayons. 

Trois  rayons  sortent  séparément  de  ce  quart  de  cercle.  Le 
supérieur  après  avoir  déchiré  Saint-Domingue  se  porte  vers 
les  Açores.  Le  second  rayon  sort  à la  hauteur  de  la  Guade- 
loupe, se  heurte  contre  les  côtes  d’Afrique  , se  replie  en 
tourbillon  et  forme  les  Canaries. 

Le  troisième  rayon  se  porte  au  1 4e  degré  de  latitude  , 
rebondit  contre  les  côtes  d’Afrique  , et  c’est  de  cette  réac- 
tion que  naissent  les 'volcans  dans  les  îles  du  Cap-Vert. 

L’angle  qu’il  décrit  étant  presque  parallèle  à l’équateur 
volcanique  , il  ne  peut  plus  y avoir  d’autre  déclinaison 
sans  sortir  de  la  capacité  du  quart  du  cercle  : il  opérerait 
négativement,  ce  qui  serait  contradictoire  à ses  lois. 

Je  termine  ici  cette  définition  purement  locale  , en  y 
ajoutant  les  idées  des  géologues  mes  devanciers,  réservant 
les  conséquences  de  chaque  point  pour  les  effets  réciproques 
qu’ils  exercent  entre  eux. 

M.  de  Humboldt,  le  géologue  le  plus  judicieux  sur  les  opé- 
rations volcaniques,  et  celui  quia  fait  le  premier  pas  dans  une 
nouvelle  théorie  de  cette  intéressante  partie  de  la  science  , 
nous  prouvera  que  si  j’ai  poussé  un  peu  plus  loin  mes  dé- 
couvertes, mes  idées  coïncident  parfaitement  avec  les  sien- 
nes, quant  au  principe.  Cet  estimable  auteur  est  le  premier 
qui  ait  établi  un  système  de  parallèle  pour  les  volcans,  aussi 
régulier  que  celui  des  montagnes  froides.  Il  observe , en 
parlant  îles  nombreux  volcans  de  la  Nouvelle-Espagne  , 
que  toutes  les  grandes  déviations  des  volcans  sont  placées 
entre  deux  parallèles , et  que  ces  parallèles  décrivent 
un  angle  droit  avec  la  crête  des  Cordillères;  ce  qui  prouve 
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bien  qu’il  est  convaincu,  par  des  observations  faites  sur  les 
lieux,  qu’une  montagne  froide  ne  peut  devenir  un  volcan  , 
puisque  tous  les  volcans  s’élèvent  en  avant  et  contradictoire- 
ment aux  roches  d’anachnax  qui  vont  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  tandis  que  les  premiers  vont  de  l'est  à l’ouest;  il  dit 
que  c’est  exclusivement  sur  ce  parallèle  qui  traverse  la  plaine 
depuis  le  Cero-de-las-Cuevas , jusqu’au  Pincho-del-Mor- 
tero  que  sont  situés  tous  les  volcans  tant  éteints  que  brûlans. 
M.  deHumboldt  trace  et  limite  ces  parallèles  entre  le  18e  de- 
gré 5g’  et  le  19e  12’  et  sa  largeur  déterminée  par  le  Colima, 
qui  est  le  dernier  volcan  occidental.  D’après  ces  observa- 
tions , cet  auteur  est  porté  à supposer  qu’il  existe  dans  cette 
partie  du  Mexique,  et  à une  grande  profondeur  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre,  une  crevasse  dirigée  de  l’est  à l’ouest  sur 
une  longueur  de  1 ?>y  lieues  à travers  laquelle  le  feu  volca- 
nique, en  rompant  la  croûte  extérieure  des  roches  por- 
phyriques,  s’est  fait  jour  à différentes  époques  , depuis  les 
côtes  du  golfe  du  Mexique  jusqu’à  la  mer  du  Sud,  et  il  finit 
par  décrire  l’angle  qui  renferme  ces  volcans  et  dont  le  som- 
met serait  au  centre  du  golfe  du  Mexique  {Tableau  physi- 
que des  régions  équatoriales ).  On  voit  par  cette  citation 
combien  nos  idées  se  rencontrent;  et,  si  ma  sphère  est  plus 
large , et  par  suite  si  mon  point  central  remonte  un  peu 
plus  haut , cela  ne  change  pas  matériellement  ses  observa- 
tions, et  il  le  suppose  môme.  Car  il  se  demande  ensuite , 
comme  supposition  vraisemblable  , si  cette  crevasse  ou  si  ce 
parallèle  ne  se  prolongerait  pas  jusqu’aux  petites  îles  ap- 
pelées archipel  de  Revillagigedo  par  M.  Calmet,  et  autour 
desquelles,  sur  le  même  parallèle  des  volcans,  on  a souvent 
vu  nager  une  quantité  de  pierres-ponces. 

Dans  un  autre  endroit , il  se  rapproche  encore  davantage 
de  mes  idées,  quand  ilse  demande:  ces  mêmes  parallèles  n’em- 
brasseraient-ils  pas  les  îles  Canaries  en  se  proion  geantjusqnC' 
là?  et  il  finit  par  conclure  qu’il  serait  très  curieux  de  savoir 
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si  ce  même  système  (le  parallèles  ne  traverserait  pas  1 Europe. 

Cette  question  , faite  par  un  si  grand  maître  , devint  mon 
thème , et  la  solution  de  ce  thème  a donné  naissance  à cet 
ouvrage. 

N’est-ce  pas  prévoir  en  petit , par  la  supposition  d’une 
crevasse , l’existence  du  grand  canal  qui  coule  entre  deux 
parallèles  et  qui  va  de  l’ouest  à l’est?  M.  de  Humboldt  dit 
de  l’est  à l’ouest,  ce  qui  revient  au  même  par  rapport  aux  li- 
gnes de  parallèles.  Cet  auteur  ne  détermine  pas  par  là  le 
courant  du  fluide  volcanique. 

Fortifié  par  les  citations  d’un  savant  d’une  aussi  grande  Cours  détcr- 
autorité, continuons  notre  course  et  suivons  le  grand  canalqu  i ^mie 

sort  du  foyer  central  entre  les  24e  et  25e  degrés  de  latitude  les  Paral" 
nord,  entre  dans  laMéditerranée  au-dessous  du  détroit  de  Gi- 
braltar, descend  jusqu’au  point  le  plus  septentrional,  c’est- 
à-dire  au  39'’  degré  au  sommet  de  l’angle  au-dessus  de  l’Et- 
na, et  remonte  de  là  vers  l’équateur  par  la  mer  Rouge  et  la 
presqu’île  des  Indes  , et  rejoint  le  foyer  central  des  Mo- 
luques.  Nous  verrons,  par  des  preuves  irrécusables,  tirées 
de  l’histoire,  aussi  haut  qu’il  soit  possible  de  remonter,  que 
non-seulement  toutes  les  révolutions  subies  par  la  partie  sep- 
tentrionale du  globe  ont  pris  leur  source  exclusivement  sur 
cette  ligne  , mais  encore  que  tous  les  volcans  qui  s’y  sont 
élevés  tiennent  ensemble  par  un  lien  direct  etse  communi- 
quent réciproquement  par  l’occident , en  suivant  le  cours 
de  ce  fleuve  ignifère.  Nous  verrons  ensuite  que  toutes  les 
branches  volcaniques  qui  sortent  de  ce  canal  se  dirigent 
exclusivement  vers  le  nord , selon  l’axe  magnétique.  Pour 
ne  pas  embrouiller  par  une  surabondance  de  faits  et  de 
preuves  une  matière  si  riche  , nous  nous  bornerons  aux 
principaux  points.  Mais  avant  de  sortir  de  1 influence  cen- 
trale de  ce  grand  foyer  , jetons  encore  un  coup— d’œil  sur 
l’effet  qu’il  doit  avoir  produit  dans  les  parties  proéminen- 
tes du  globe.  J’ai  avancé  avec  une  entière  conviction  que 
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les  noyaux  de  toutes  les  montagnes  froides  sont  dus  aux 
éruptions  de  la  première  époque  ou  à une  dilatation  de  la 
force  du  feu  central , qui , en  poussant  les  parties  les  plus 
flexibles  de  la  surface,  lésa  éleve'es  à des  hauteurs  propor- 
tionnées à cette  force  excentrique  que  les  affaissemens  à la 
base  ont  élevées  de  plus  en  plus,  du  moins  en  apparence.  Si 
cela  est  ainsi,  nous  devons  nécessairement  trouver  ces  ef- 
fets les  plus  marquans  et  les  plus  palpables  aux  environs  de 
cet  ancien  foyer  , reste  du  foyer  primitif,  et  l’échelle  de 
proportion  doit  décroître  à l’inverse  du  carré  des  distances  ; 
et  cest  aussi  ce  que  nous  trouvons.  Le  foyer  central  occi- 
dental étant  le  plus  prépondérant  des  deux  foyers  , non- 
seulement  cette  proportion  doit  se  trouver  dans  les  éléva- 
tions de  la  hauteur  des  volcans  autour  de  ce  foyer  ; mais 
également  dans  celles  des  montagnes  froides  et  des  plateaux 
qui  , en  réalité  , ne  sont  que  des  montagnes  aplaties  ayant 
en  largeur  ce  que  les  autres  ont  en  hauteur.  Ainsi , nous 
voyons  que  les  plus  hauts  volcans  sont  dans  la  province  de 
Quito  de  la  Nouvelle-Espagne  et  au  sud  du  Mexique , que 
leur  hauteur  surpasse  infiniment  celle  de  tous  les  autres 
volcans  dans  le  monde;  on  voit  ensuite  que  cette  hauteur 
décroît  progressivement  à proportion  de  la  distance.  D’un 
autic  côte,  les  plus  hautes  montagnes  froides  qui  leur  sont 
à dos,  tiennent  la  même  échelle  dans  les  Andes  et  les  Cor- 
dillières,  dont  les  hauteurs  décroissent  également  vers  le  sud 
comme  vers  le  nord.  Que  celles-ci  se  soient  élevées  par  la 
compression  du  feu,  cela  me  paraît  clair  par  la  présence  des 
roches  porphyriques  qu’on  y trouve  en  quantité  et  à des 
hauteurs  immenses  (telles  que  2, 85o  toises),  mêlées  avec  la 
roche  granitique,  lesquelles  roches  au  moment  de  leur  élé- 
vation, reposaienlsur  la  surface  ; car  on  voitbienque  l’effet 
du  cataclysme  dont  j’ai  parlé  n’a  pu  atteindre  à une  hauteur 
aussi  énorme.  Quant  aux  plateaux,  où  en  trouve-t-on  de 
comparables  sur  le  globe  à celui  du  Mexique  et  à celui  sur 
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lequel  s’est  élevé  le  volcan  Antisana  que  M.  de  Humboldt 
estime  à 2,700  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à 
propos  duquel  il  dit,  en  parlant  de  son  élévation,  que  la 
pression  de  1 air  y est  si  faible,  que  les  bœufs  sauvages  per- 
dent le  sang  par  les  naseaux  et  par  la  bouche  lorsqu’ils  y 
montent  poursuivis  par  les  chiens  ? 

Voilà  ce  que  le  feu  a fait  autrefois  dans  sa  première  et 
seconde  puissance;  cependant,  aujourd’hui  qu’il  n’est  plus  à 
la  centième  partie  de  sa  force,  et  que  par  là  les  plus  grands 
volcans  sont  éteints,  il  alimente  encore  cinquante  fois  plus 
de  volcans,  dans  une  étroite  circonférence,  que  nous  n’en 
comptons  dans  toute  l’Europe,  et,  de  son  excédant,  il  four- 
nit à tout  le  grand  courant  jusqu’aux  Moluques,  C’est  ce 
que  nous  allons  démontrer. 

Le  premier  point  où  le  grand  canal  sort  du  foyer  central  Direction  d« 

entre  Saint-Domingue  et  la  Guadeloupe,  nous  conduit  d’un  grand  canal<lui 
*1  » , r unit  les  deut 

côte  aux  îles  Açores  et  de  1 autre  aux  Canaries.  Remar-  f°yers  centri- 
quons  d abord  qu  en  general,  les  archipels  sont  situés  sur  tour  du  globe, 
toute  la  superficie  de  notre  globe,  au-dessus  d’un  foyer 
volcanique  encore  ardent  ou  éteint,  qui  les  a fait  naître  en 
morcelant  une  partie  d’un  continent,  ou  en  soulevant  les 
îles  du  fond  de  la  mer.  C’est  ce  que  nous  venons  de  voir  d’un 
côté  dans  le  golfe  du  Mexique  et  dans  la  mer  des  Antilles,  et 
de  l’autre  dans  les  archipels  des  Moluques,  de  la  Sonde,  etc. 

Les  Canaries  et  les  Açores  nous  en  donnent  encore  des 
preuves.  Mais  d’où  viennent  ces  îles?  Le  feu  les  a-t-il  tou- 
tes élevées  du  fond  de  la  mer?  ou  bien  de  quel  continent 
les  a-t-il  détachées  ? La  réponse  à ces  questions  peut  être 
Vraisemblable,  mais  elle  sera  toujours  problématique.  J’en 
apporterai  cependant  les  conjectures,  non-seulement  selon 
mes  propres  idées,  mais  encore  selon  les  plus  illustres  au- 
teurs, tant  anciens  que  modernes,  lorsque  je  parlerai  des 
violentes  révolutions  causées  par  l’union  des  grands  océans 
des  deux  hémisphères. 
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Los  île*  Açores. 


Considérons  pour  le  moment  les  Açores,  les  Canaries  et 
les  îles  du  Cap-Vert,  comme  des  archipels  volcaniques 
sous  l’influence  directe  du  grand  canal  qui  les  divise,  et 
prouvons  leur  liaison  intime  avec  l’archipel  du  grand  foyer 
occidental. 

Les  Açores,  au  nombre  de  neuf,  portent  la  preuve  incon- 
testable qu’elles  ont  été  formées  d’une  composition  basalti- 
que très  ancienne,  qui  en  constitue  la  charpente,  et  que 
recouvrent  d’innombrables  coulées  de  laves;  car  tout  leur 
sol  ne  présente  que  la  décomposition  des  matières  volcani- 
ques, et  l’on  voit  que  ces  îles  ne  sont  recouvertes  à l’exté- 
rieur que  de  déjections  que  la  succession  des  siècles  a accu- 
mulées. 

Faisons  l’analyse  de  ces  îles  en  commençant  par  les 
Açores.  Le  pic  qui  porte  ce  nom  mesure,  selon  M.  Ferrer, 
7,328  pieds,  et,  selon  M.  de  Humboldt,  7,561. 

Saint-Michel.  Du  milieu  de  son  ancien  entonnoir  abî- 
mé, s’élève  un  cône  escarpé  de  3oo  pieds  de  haut,  et  ter- 
mine en  pointe  très  aigue,  qui  est  appuyée  du  côté  de  l’ouest 
par  une  crête  percée  de  plusieurs  bouches  secondaires. 

Les  îles  Saint-Georges,  Pico,  Saint-Michel,  Terceira, 
jusqu’à  Flores  et  Corvo,  suivent  la  direction  exacte  du  grand 
canal;  on  y voit  une  profonde  crevasse  locale  dans  la  direc- 
tion du  nord,  qui  a suggéré  à M.  Pallas  l'idée  d’un  canal 
volcanique  qui  s’étendait  jusqu’en  Island„e;  cependant,  cette 
crevasse  à la  surface  n’est  et  11e  peut  jamais  être  une  bran- 
che de  communication  volcanique  ; s’il  existe  une  branche 
de  refoulement  de  l’Islande  vers  les  Açores,  ce  qui  nesl  pas 
invraisemblable,  elle  doit  être  très  profonde.  Du  reste, 
ces  crevasses,  qui  se  manifestent  si  souvent , surtout  aux 
Açores  et  dans  les  bases  des  volcans  directs,  viennent  de  ce 
que  le  feu  s’élève,  avec  un  surcroît  de  chaleur,  directement 
du  grand  réservoir,  et  trop  subitement  vers  la  croûte  exté- 
rieure non  amollie  d’avance,  pour  qu’elle  ne  doive  crever, 
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manquant  d’élasticité,  tandis  que  dans  les  volcans  secon- 
daires, les  matières  ne  deviennent  véritablement  incandes- 
centes que  dans  le  récipient  au  centre  de  leurs  cratères. 
Partout,  sur  leurs  foyers,  cet  effet  de  crevasses  précède  les 
éruptions  directes.  C’est  ainsi  que  le  ier  mai  1800,  au  nord- 
ouest  de  Vellas,  le  sol  se  crevassa  avec  des  détonations  ter- 
ribles et  couvrit  un  terrain  de  trois  lieues  d’étendue;  le  jour 
suivant,  une  nouvelle  crevasse  de  i5o  pieds  de  diamètre  se 
forma  tout  à côté  et  parallèle  à la  première,  et  le  5 mai  l’érup- 
tion se  manifesta  par  i5  bouches  volcaniques;  le  feu,  privé 
des  gaz  élastiques  nécessaires  pour  élever  les  matières , 
s’étant  échappé  d’avance  par  ces  crevasses,  n’avait  plus  la 
force  de  s’élever  jusqu’au  sommet  du  cratère.  L’éruption 
sortit  du  flanc  du  volcan  à l’endroit  nommé  Fayal,  et  con- 
tinua de  couler  jusqu’au  5 de  juin. 

Il  arrive  encore,  par  suite  du  dégagement  par  ces  fen- 
tes , que  le  terrain  s’affaisse  et  se  change  en  lac  au  moyen 
des  eaux  qui  descendent  du  volcan  ; tel  est  le  Caldera,  qui, 
dans  l’éruption  de  1672  , s’est  formé  au  pied  du  pic,  et  qui 
a deux  lieues  de  circonférence,  mais  ne  contient  que  4 à 5 
pieds  d’eau  en  profondeur. 

Saint-Michel.  Cette  île  n’a  d’autre  volcan  que  son  vol- 
can sous-marin  en  avant  d’elle.  Des  îles  ou  boursouflures 
momentanées,  en  forme  de  petits  volcans,  s’élèvent  souvent 
du  fond  de  la  mer  entre  les  volcans  sous-marins  Saint-Mi- 
chel et  Saint-Georges , et  prouvent  l’intime  connexion  qui 
existe  entre  eux.  Telle  fut  d’abord  l’île  Saint-Laurent,  qui 
Maquille  1 8 juin  i638  ; elle  s’élevait  à 36o  pieds  de  hauteur  et 
avait  deux  lieues  et.  demie  de  longueur.  Une  autre  île  s éleva  le 

décembre  1719,  et  ne  resta  que  trois  années  sur  la  surface 
de  la  mer.  En  dernier  lieu  le  3i  janvier  1811  , une  cre- 
vasse se  fit  dans  le  fond  de  la  mer , d’où  sortit  une  quan- 
tite  de  gaz  et  de  vapeurs  ? et  huit  jours  apres  une  île  se  dé- 
couvrit à la  meme  place  s’élevant  de  Bo  brasses  de  profon- 

0.0  " 
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(leur;  et  le  i5  juin  s’éleva  de  la  même  manière  l’îleSabrina, 
que  vit  naître  le  capitaine  Sabrinc  qui  lui  donna  son  nom. 
Que  l’on  n’induise  pas  de  laque  la  crevasse  fit  naître  l’île  et 
son  volcan;  au  contraire  , c est  la  matière  comprimée  contre 
l’obstacle,  à l’entrée  du  cratère  et  dont  les  efforts  crevassè- 
rent le  sol,  qui  laissa  un  libre  passage  à la  matière  pour  s’éle- 
ver. Cette  île  disparut  en  1822.  C’est  de  la  même  manière 
que  l’île  Porto  de  Itbéo  est  née;  après  l’éruption,  la  bou- 
che du  cratère  est  devenue  une  anse  qui  sert  de  port  au- 
jourd’hui. 

Du  côté  nord,  il  est  plus  probable  que  les  Açores  avaient 
„ une  direction  vers  les  côtes  occidentales  et  méridionales  du 

Connection 

entre  les  Acore»  Portugal.  Les  mouvemens  constans  et  simultanés,  entre  ces 

et  l’ouest  du  ( 1 i i \ . t 

Portugal.  parties,  donnent  de  la  lorce  a cette  conjecture.  Les  anciens 
avaient  déjà  observé  que  cette  partie  de  l’océan  Atlantique 
était  volcanique , car  Pline  et  Sénèque  disent  très  positive- 
ment qu’on  y voyait  souvent  nager  des  îles  flottantes  et  une 
quantité  de  matières  légères  et  de  pierres  poreuses  (pierres- 
poncesj.Nous  allons  reconnaître  cela  bien  plus  distinctement . 
D’abord,  comme  une  preuve  que  les  Açores  sont  indirecte- 
ment assises  sur  le  grand  fleuve  de  feu  qui  coule  entre  les 
parallèles,  c’est  que  toutes  les  montagnes  qui  y existent  ont 
été  des  volcans  et  lesont  encore  en  partie,  ou  sont  élevées  par 
le  feu.  Mais,  ici  plus  qu’en  aucun  autre  lieu,  la  nature  a 
visiblement  tracé  le  cours  de  ces  parallèles  communiquant 
avec  le  Mexique  d’un  côté , et  de  l’autre  avec  l’Europe  pré- 
cisément dans  la  direction  que  j’ai  fixée.  Au  couchant,  à la 
pointe  occidentale  de  l’île  Saint-Georges,  on  voit  constam- 
ment des  éruptions  sous  - marines  , et  c’est  là  qu’out 
pris  naissance  toutes  les  révolutions  volcaniques  des 
Açores. 

A 80  lieues  à l’est  de  Saint-Georges , et  dans  la  même 

direction,  c’est-à-dire  à l’île  Saint- Michel,  se  trouve  encore 

• '1 
un  autre  point  d’éruptions  sous-inarmes,  et  dont  le  travail 
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coïncide  toujours  avec  celui  du  premier  point.  Or,  si  l’on 
continue  cette  ligne  vers  le  levant,  elle  arrive  dans  la  Médi- 
terranée, et  aboutit  dans  l’archipel  au  Santorin  qui  est 
aussi  un  volcan  sous-marin  , et  en  faisant  descendre  cette 
ligne  vers  le  couchant , elle  aboutit  au  volcan  sous-marin 
de  la  Guadeloupe.  Voilà  4 points  d’une  ligne  droite  sur  3 
degrés  de  largeur  et  qui  se  communiquent  directement 
comme  nous  allons  le  voir. 

Que  ces  éruptions  sous-marines  soient  constantes  dans 
les  mêmes  points , entre  Saint-Georges  et  Saint-Michel , et 
que  la  communication  entre  ces  points  soitnon  interrompue, 
c’est  ce  que  nous  allons  démontrer  par  toutes  les  grandes 
éruptions  récentes  qui  ont  affligé  les  Açores  depuis  le  com- 
mencement du  xviie  siècle  (ce  qui  fait  environ  deux  siècles 
et  demi). 

La  plus  ancienne  éruption  qui  nous  soit  connue  avec  cer- 
titude, est  celle  de  i638.  Elle  fut  violente  ; il  sortit  tant  de 
feu  du  cratère  de  Saint-Michel , que  la  mer  était  comme 
enflammée;  enfin  on  vit  sortir  de  son  fond  une  île  tout  en- 
tière qui  avait  six  milles  de  circonférence,  et  qui  fut 
engloutie  peu  de  jours  après.  Cette  île  était  comme 
une  masse  de  feu.  ( Transactions  de  ï Académie  de  Lon- 
dres. ) 

On  ne  doit  point  s’étonner  de  voir  les  volcans  sous-ma- 
rins élever  des  îles  entières.  Il  ne  faut  pas  plus  de  force  au 
feu  pour  élever  une  partie  du  fond  de  la  mer  que  pour  éle- 
ver un  volcan  ou  une  montagne  entière  sur  la  terre  ferme  , 
tels  que  le  Jorullo  au  Mexique,  ou  le  Monte-Nuovo  a Naples. 

Les  causes  et  les  effets  sont  toujours  les  memes. 

L’éruption  de  i6gi  dura  avec  une  violence  non  inter- 
rompue, depuis  le  6 juillet  jusqu’au  12  août.  On  lit  dans 
les  Transactions  de  l’ Académie  des  sciences , que  la  mer  était 
dans  la  p]us  horrible  agitation,  et  qu’il  en  sortait  constam- 
mentd’ énormes  tourbillons  de  flammeset  des  pierres-ponces 
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en  telle  quantité  quelle  en  était  comme  couverte;  à la 
fin  un  déluge  de  cendres  et  d’eau  bouillante  inonda  toutes 
ces  îles.  Dans  ces  deux  éruptions , les  deux  bouches  étaient 
également  en  pleine  activité.  (Transactions  de  l' Académie  de 
Londres.  ) 

En  1720,  au  milieu  de  la  nuit  du  19  au  ao  novembre, 
les  secousses  furent  telles  que  l’on  crut  que  toutes  les  îles 
Açores  allaient  être  englouties.  Le  18  décembre  il  sortit  du 
fond  de  la  mer  une  île  brillante  de  1260  pieds  de  haut,  au 
même  endroit  où  avait  paru  celle  que  vomit  l’éruption  de 
1 638,  et  qui , d’après  le  rapport  du  capitaine  Forster,  était 
située  au  38°  29’  latitude  nord  et  au  26°  3 5’ longitude  ouest, 
méridien  de  Londres.  Cette  éruption  dura  sans  disconti- 
nuer jusqu’à  la  fin  de  décembre  de  la  même  année.  [Acad, 
de  Londres , 1721.) 

En  X755,  les  commotions  étaient  des  plus  violentes, quoi- 
que sans  éruption  ; elles  se  prolongèrent  cependant  jus- 
qu’en 1757,  où  Saint-Georges  ouvrit  ses  flancs.  Cette  érup- 
tion fut  la  plus  forte  ; il  sortit  du  fond  de  la  mer  i3  petites 
îles  qui  n’ont  existé  que  quelques  mois.  (Cette  époque  coïn- 
cide avec  le  désastre  de  Lisbonne  et  la  naissance  du  Jorullo 
au  Mexique.) 

Le  volcan  sous-marin  de  Saint-Georges  s’enflamma  pour 
la  dernière  fois  en  1808,  et  trois  années  après,  c’est-à-dire 
en  1811 , celui  de  Saint-Michel  présenta  le  même  phéno- 
mène. 

Quant  aux  tremblemens  de  terre , ils  sont  si  fréquens 
dans  cet  archipel , que  les  habitans  en  sont  fort  peu  ef- 
frayés. 

J’ai  exposé  déjà  que  les  côtes  et  vraisemblablement  toute 
la  base  de  l’Afrique  sont  primordialement  attachées  de  tous 
les  côtés  au  noyau  de  la  terre  ; comme  telle  il  est  vraisembla- 
ble que  cette  partie  du  globe  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
solidement  établie.  Cette  base  est  invulnérable,  le  feu  la 
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fuit  et  ne  l’entame  jamais,  parce  qu’il  ne  peut  vaincre  la  ré- 
sistance de  la  roche  primitive  créée  par  le  feu  igné.  Aussi 
n’a-t-on  jamais  trouve  aucune  trace  de  l’existence  d’un 
volcan  dans  ce  vaste  continent.  Il  se  peut  bien  que  par  les 
interstices  entre  la  roche  primitive  le  feu  y pénètre , et  que 
pressé  , il  se  dégage  momentanément  par  la  croûte  supé- 
rieure, mais  c’est  un  accident  qui  ne  peut  avoir  aucune 
suite.  Il  est  vrai  que  dans  l’Ethiopie , Pline  décrit  une 
roche  basaltique  de  la  plus  superbe  espèce , et  dont  on  voit 
des  échantillons  parmi  les  objets  antiques  à Rome,  et  quoi- 
que le  séjour  du  basalte  , dans  un  pays  où  jamais  un  vol- 
can n’a  existé,  ait  donné  matière  à discuter  sur  la  nature 
de  cette  roche,  généralement  reconnue  aujourd’hui  pour 
une  production  volcanique  , sa  présence  s’explique , à ce 
que  je  crois,  fort  simplement.  J’ai  expliqué  qu’avant  la  nais- 
sance des  granits,  des  gneiss  et  de  toutes  les  roches  nom- 
mées primitives  de  la  seconde  époque,  par  conséquent 
donc  avant  la  naissance  de  l’eau,  toute  la  surface  était  ba- 
saltique , parce  que  tout  était  un  produit  du  feu. 

Il  paraît  que  le  plateau  de  l’Afrique  était  plus  élevé  , et 
peut-être  que  la  roche  éthiopienne  en  était  une  protubé- 
rance restée  à découvert.  Il  est  donc  à présumer  que  l’A- 
frique entière  repose  sur  une  matière  pareille;  matière  re- 
connue la  plus  belle,  la  plus  homogène  de  tous  les  basaltes 
qu’on  ait  encore  trouvés  sur  le  globe;  comme  tel,  il  doit  être 
le  plus  ancien.  Ce  basalte  n’a  pas  coulé , car  il  n’a  ni  veines 
u>  couches  stratifiées,  mais  il  est  plus  ou  moins  entre-veiné 
avec  le  granit,  ce  qui  prouve  qu’il  a été  élevé  en  état  de  mol- 
lesse et  que  la  couche  granitique  par  laquelle  il  s’est  élevé  en 
a rempli  les  petites  crevasses  et  les  interstices,  et  que  les  deux 
^Ratières  se  sont  unies  intimement.  C’est  de  laqu  est  venue  l’i- 
dée moderne  (à  ce  que  je  crois)  du  passage  entre  ces  deux  ro- 
ches ; selon  mon  opinion,  il  ne  peut  pas  y avoir  d’identité 
entre  elles , ce  que  j’espère  prouver  plus  tard,  en  analysant 
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le  basalte  en  général  et  celui  de  la  Sicile  et  de  l’Irlande  en 
particulier.  L’Afrique  étant  donc  invulnérable  et  inatta- 
quable par  le  feu  et  même  par  l’eau  (comme  je  le  prouve- 
rai par  le  fait,  en  parlant  des  grands  courans  dans  les  mers), 
la  branche  volcanique  qui,  du  foyer  central,  s’est  portée  sur 
ces  côtes,  a dû  rebondir  et  fléchir,  et  comme  elle  ne  pou- 
vait refouler  vers  sa  source,  elle  a dû  suivre  la  loi  des  fluides 
et  se  retourner  en  cercle,  au  point  où  la  réaction  devenait 
égale  à l’action  ; et  comme  l’action  continuait  toujours,  pres- 
sant également  la  circonférence  de  tous  les  côtés,  ce  cercle  a 
dû  décrire  une  spirale  ou  un  tourbillon  ; c’est  sur  la  circon- 
férence de  ce  tourbillon  que  du  fond  de  la  branche  se  sont 
Les  îles  Cauariesélevées  les  bouches  vomitoires  que  nous  nommons  les  îles 
Canaries  et  l’archipel  du  Cap-Vert , nées  de  la  même  ma- 
nière , mais  sur  la  prolongation  d’un  autre  rayon. 

Mais  analysons  ces  deux  points  l’un  après  l’autre. 

Dans  les  îles  Canaries  où  il  paraît  y avoir  eu  beaucoup 
de  volcans,  trois  attestent  encore  que  ces  îles  sont  assises  sur 
les  rayons  parallèles  du  feu  volcanique  ; ce  sont  le  Lance- 
rote,  P aima,  V lle-de-Fer  et  le  pic  tL  Tèiériffe,  que  nous 
allons  faire  passer  à l’examen. 

D’abord  le  pic  de  Ténériffe  présente  des  marques,  que  ce 
volcan  s’est  élevé  spontanément  et  par  une  seule  pression 
continue,  à l’époque  où  le  feu  jouissait  encore  de  beaucoup 
plus  de  force-,  mais  dans  sa  décadence  , ce  feu  ne  pouvant 
plus  lever  les  masses  volcaniques  jusqu’au  sommet , la  nou- 
velle bouche  par  laquelle  se  font  à présent  les  écculemens , 
s’est  ouverte  à un  tiers  plus  bas. 

Nous  ne  connaissons  les  éruptions  du  pic  de  Ténériffe,  que 
depuis  sa  grande  inflammation  en  i3o4 , pendant  laquelle  il 
brûla  long- temps  etsans interruption.  Ils’alluma  encore  avec 
activité  en  izjdo,  en  1704?  en  1706.  Cette  dernière  érup- 
tion eut  lieu  le  5 mai.  Elle  commença  par  tarir  toutes  le* 
sources,  et  les  dilatations  des  gaz  souterrains  donnèrent  des 
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ondulations  si  fortes  que  le  terrain  changea  entièrement 
d’aspect.  La  dernière  e'ruption  eutlieuen  1798  ctle  7Ju'n^e 
volcan  vomit  une  effroyable  quantité  de  lave.  M.  de  Hum- 
boldt  dit  que  cette  éruption  était  une  des  plus  violentes  dont 
l’histoire  fasse  mention;  mais  elles  deviennent  de  plus  eu 
plus  rares,  parce  qu’il  paraît  que  le  feu  trouve  plus  de 
facilité  à se  décharger  dans  les  volcans  de  Lancerote  et  de 
Palma. 

L’éruption  la  plus  intéressante  de  Lancerote  est  celle  de 
iy3o  si  parfaitement  décrite  par  M.  de  Buch.  En  voici 
les  principaux  détails.  Après  des  secousses  violentes  de  la 
terre,  le  sol  se  crevassa  dans  une  ligne  droite  du  couchant 
au  levant,  perpendiculairement  au-dessus  de  la  branche  ali- 
mentaire qui  sort  au  dixième  degré  du  foyer  central.  Le  pro- 
longement de  cette  crevasse  sous  la  mer  est  devenue  manifes- 
te, en  ce  qu’un  bruit  effrayant  se  fit  entendre  pendant  huit 
jours  consécutifs,  sous  la  mer,  dans  cette  même  direction. 
Ces  efforts  avant  l’éruption  prouvent  évidemment  que  le 
canal  par  où  les  matières  se  déchargent  dans  le  foyer  élaitob- 
strué  ; ceci  est  rendu  palpable  par  l’énorme  quantité  de  gaz 
qui  s’est  évaporée  par  la  crevasse  et  dont  1 influence  tua  tous 
les  animaux  et  tout  le  bétail  aux  environs.  Ce  même  efïet 
s’observa  dans  la  mer  par  un  nombre  infini  de  poissons  morts 
qui  furent  jetés  sur  les  côtes  occidentales  des  îles  Canaries, 
et  cela  durant  cinq  années  consécutives. 

Une  preuve  que  cette  ligne  de  feu  a dû  s’étendre  bien 
loin,  c’est  que  parmi  ces  poissons,  une  grande  partie  ap- 
partenait à des  espèces  inconnues  jusqu’alors  dans  ces  pa- 
vages, et  que  l’on  11e  trouve  que  sur  les  côtes  de  1 Amérique. 
Enfin,  l’obstacle  levé,  le  Lancerote  eut  une  violente  émer- 
sion de  lave.  Mais  il  se  présente  ici  une  nouvelle  preuve  que 
ce  n’est  que  par  la  force  expansive  des  gaz  que  la  matière 
s’élève  dans  le  cratère,  et  que  du  moment  où  ces  gaz  ne  sont 
plus  en  quantité  suffisante,  la  matière  ne  peut  plus  atlein- 
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dre  le  sommet  de  l’axe  perpendiculaire  et  que  le  feu  n’operc 
que  par  un  des  rayons  de'clinatoires.  Ce  cas  se  présentait  ici: 
une  grande  partie  des  gaz  s’étant  échappés  par  la  crevasse, 
ils  ne  furent  plus  suffisans  pour  élever  la  matière  jusqu’à  la 
bouche  supérieure,  chaque  rayon  perça  l’enveloppe  et  y 
forma  une  quantité  de  cônes  munis  de  bouches  vomi- 
toires  dont  M.  de  Buch  compte  trente,  et  dont  plusieurs 
avaient  600  pieds  d’élévation  au-dessus  de  leur  base  et 
i3y8  pieds  au-dessus  du  niveau  de  le  mer.  Remarquons 
que  le  même  savant  et  estimable  auteur  dit  positivement 
que  toutes  ces  bouches  épanchèrent  leurs  laves  unique- 
ment et  exclusivement  du  côté  occidental,  donc  contradic- 
toirement à la  cause  qui  les  alimentait  (1).  Cette  éruption 
dura  cinq  années. 

La  dernière  qu’on  ait  remarquée  date  de  1824;  ce  fut  le  29 


( t)  Je  regrette  beaucoup  de  n’avoirconnu  l’ouvrage  de  M.  de  Buch  qu'apres 
l'achèvement  du  mien,  dans  des  pays  lointains,  et  où  l’on  est,  en  quelque  sorte, 
hors  du  monde,  et  où  les  livres  sont  souvent  de  la  contrebande.  Les  hommes 
qui  étudient  sincèrement  la  nature  la  boussole  à la  inaiu,  doivent  se  rencontrer 
souvent,  et  quoiqu’ils  se  croisent  d’après  les  différentes  directions  de  leurs 
courses,  leurs  degrés  de  latitude  seront  les  mêmes,  et  les  chiffres  ne  différeront 
que  selon  le  méridien  que  chacun  aura  choisi.  Voyous-en  l’exemple  dans  l’ou- 
vrage inappréciable  de  M.  de  Buch,  sur  les  îles  Canaries  et  celles  du  t ,ap- Y ert- 
Mes  foyers  centraux,  divisés  en  rayons  refoulés  par  la  côte  invulnérable  de 
l’Afrique,  forcés  de  se  replier  eu  décrivant  desspéroïdesqui,  àu  centre,  forment 
nécessairement  la  spirale  ascendante,  ne  ressemblent-ils  pas  aux  grands  cratè- 
res de  ce  célèbre  savant  ? et  mes  rayons  réguliers  aboutissant  à la  circonférence 
et  eu  mouvement  de  rotation  et  de  tourbillon,  11e  se  rapproehent-ils  pas  du 
mouvement  d’oscillation  que  ce  philosophe  suppose  autour  du  centre?  Si  j’a> 
osé  croire  que  j’ai  rendu  cette  théorie  plus  régulière,  elle  reste  dans  le  fond  la 
même,  et  prouve  que  la  nature,  comme  la  venté,  n’a  qu’une  face  ; que  l’«“ 
étudie  en  profil  et  l’autre  eu  face,  selon  la  position  que  chacun  a choisie,  la 
ressemblance  devra  toujours  ressortir  de  ces  différentes  positions,  et  si  m°" 
premier  Irait  diffère  avec  ceux  de  M.  de  Humboldt  et  de  M.  de  Buch,  ce  11  ' 
sera  jamais  dans  le  principe. 
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août  que  se  montra  une  nouvelle  bouche  volcanique  sous- 
marine  à l’occident  de  Lancerote  , elle  vomit  beaucoup  de 
matières  qui  restèrent  dans  la  mer.  On  donna  à cette  nou- 
velle bouche  le  nom  de  Monte  Farmia. 

Le  volcan  sur  l’île  de  Palma  eut  de  fortes  éruptions  : 
les  plus  remarquables  sont  celles  de  i558,  1646  et  1677  1 
mais  les  détails  n’offrent  rien  de  particulier. 

Les  bouches  secondaires  au  pic  de  Ténériffe  sont  le  Gui- 
mar,  le  Garachico,  le  Chio  et  le  San-Iago. 

Il  s’offre  ici  une  nouvelle  preuve  que  ces  volcans 
communiquent  directement  avec  l’Amérique  par  le  grand 
canal  volcanique , car  le  volcan  de  l’île-de-Fer  s’est  rouvert 
avec  violence  en  1667  , au  moment  même  où  la  ville  de 
Kingstown  , à la  Jamaïque , fut  renversée , de  même  que 
celle  de  Port-Royal. 

Le  fameux  capitaine  Cook  croyait  positivement  que  l’île  L’ile  Madère, 
de  Madère  était  une  production  volcanique  élevée  du  sein 
de  la  mer,  ou  un  reste  d’un  ancien  continent  ; car  sa  forme 
arrondie,  dit-il,  la  fait  prendre  pour  le  sommet  d’une  haute 
montagne.  Ceci  coïncide  avec  ce  qu’en  dit  le  capitaine  de 
vaisseau,  M.  Ostier  de  Grand-Pré , qui  assure  que  la  sonde 
ne  donne  point  de  fond,  même  à une  très  petite  distance  de 
la  côte.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’île  de  Madère  est  for- 
mée en  grande  partie  de  basalte  mêlé  avec  du  tuf  volcanique. 

Les  îles  du  Cap-Vert  sont  au  nombre  de  dix,  elles  ne  Les  îles  duCap- 
forment  qu’une  élévation  volcanique , et  ne  présentent  , Vtrt- 
prises  en  masse , que  l’aspect  des  débris  d’un  continent 
ravagé  et  submergé.  Le  foyer  centrique  est  sous  1 île  Tuego, 
sur  laquelle  est  un  volcan  en  activité  presque  permanente  5 
il  est  élevé  de  7,000  pieds  -,  sa  derniere  éruption  date 
de  1721. 

D’après  les  observations  d un  Anglais  nommé  Robert , 
le  cône  de  ce  volcan  a été  eleve  par  des  scories , et 
s’augmente  tous  les  ans  {Acad,  de  Londres).  L’île  de  San- 
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ïago  est  de  meme  nature , on  lui  donne  5,ooo  pieds  d’élé- 
vation. 

Le  volcan  Palmera  est  le  volcan  le  plus  intéressant  de 
ceux  des  îles  du  Cap-V ert.  Ce  volcan  dont  la  base  occupe 
la  circonférence  de  l’île  entière , présente  un  parfait  mo- 
dèle de  la  formation  d’un  cône  volcanique  élevé  par  la 
pression  intérieure  d’un  seul  jet.  Ce  cône  mesure  7,000 
pieds,  il  est  entièrement  basaltique  depuis  sa  base  jusqu’à 
la  moitié  de  sa  hauteur.  La  partie  supérieure  est  inac- 
cessible, mais  vue  du  côté  de  l’est  elle  paraît  être  formée 
de  tuf. 

L’enveloppe  du  cratère  se  compose  de  couches  très  ré- 
gulières inclinées  vers  la  base.  Ce  volcan,  dontl’âge  nous  est 
inconnu , mais  qui  doit  remonter  à une  époque  très  re- 
culée, paraît  11e  point  s’être  élevé  au  travers  des  couches  ba- 
saltiques préexistantes  : quelques  auteurs  veulent  le  suppo- 
ser, par  esprit  tle  controverse,  mais  cela  me  paraît  toul- 
à-fait  contraire  à la  vraisemblance  , car  d’où  ces  couches 
basaltiques  seraient-elles  venues,  sinon  par  la  même  puis- 
sance du  feu  qui  en  élevant  le  centre , a élevé  la  base  en 
matières  de  même  nature , et  également  en  état  d’incan- 
descence. 

Je  viens  de  dire  que  la  branche  alimentaire  , chariant  la 
niasse  entière  du  foyer  central  etse  repliantsur  les  bases  invul- 
nérables de  l’Afrique,  forma,  dans  Son  repliement  concentré, 
un  tourbillon  enferme  de  spirale  ascendante,  en  vertu  de  son 
éminente  légèreté  quilui  donne  une  tendance  à s’éloigner  du 
centre  de  gravité,  et  à entraîner  par  le  mouvement  de  ro- 
tation que  lui  communique  le  jeu  des  gaz  élastiques , la 
matière  jusqu’au  bout  de  sa  puissance,  et  créé  ainsi  le  cône 
qui  se  termine  en  pointe  , en  raison  de  la  diminution  dé- 
croissante desa  puissance.  Voila  justement  ce  que  la  formeet 
les  couches  du  volcan  Palméra  nous  présentent  ; le  som- 
met s’est  également  ouvert,  d’après  les  lois  générales? 
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du  sud  - ouest  où  ses  produits  sont  exclusivement  amon- 
celés. 

Celui  qui  est  dans  le  cas  de  bien  étudier  sur  les  lieux 
le  montPalméra,  y reconnaîtra  la  construction  parfaite  d’un 
cône  volcanique;  mais  comme  la  nature  ne  crée  pas  de  lois 
d’exception  pour  chaque  volcan  en  particulier,  et  que 
tous  sont  soumis  à la  même  loi  , on  pourra  en  faire  l’appli- 
cation à tous  les  volcans  qui  existent. 

Voyons  maintenant  sur  le  même  parallèle  la  partie  méri- 
dionale du  Portugal  dans  le  terrible  désastre  de  iy55,  à Lis- 
bonne , ville  bâtie  sur  le  cratère  même  d’un  très  ancien 
volcan  auquel  aboutissait  le  second  rayon. 

Ce  désastre  cruel,  ce  tremblement  de  terre  non  inter- 
rompu, venait  de  l’ouest  au  travers  de  la  mer,  par  les 
Açores,  et  chaque  choc  était  précédé  d’une  violente  agitation 
de  la  mer,  qui  fut  refoulée  du  couchant  dans  le  Tage,  à la 
hauteur  de  4o  pieds  au-dessus  des  plus  hautes  marées,  mais 
se  retira  par  un  mouvement  d’oscillation  ( Trans . philos,  de 
V Acad,  des  sciences  17  55).  Que  le  choc  soit  venu  de  l’occident 
cela  est  prouvé,  d’abord  par  les  commotions  qui  toutes  ont 
commencé  au  sein  des  Antilles,  surtout  à Antigoa,  à la  Bar- 
bade,  à la  Martinique  et  à Saint-Domingue;  après  on  les  a res- 
senties àl’île  Terceira  , et  dans  le  même  moment  à Madère; 
ensuite  on  en  aeula  certitude,  par  le  rapport  fait  à l’amirauté 
par  le  capitaine  Wolfall  qui  se  trouvait  dans  le  même  mo- 
ment avec  son  vaisseau  à 170  milles  au  sud-ouest  de  Lis- 
bonne , en  pleine  mer.  Il  ressentit  une  secousse  si  violente  , 
que  le  pont  de  son  navire  se  rompit , et  que  le  vaisseau  fut 
si  endommagé  , qu’il  craignit  de  couler  bas  ( Lettre  de  II  ',  à 
P Académie).  Un  rapport  d’un  autre  capitaine  (dont  le  nom 
ne  nous  est  pas  parvenu  ) , dit  qu  il  a ressenti  un  choc  si 
violent  au  36"  24 ’ , qu’il  craignait  d etre  perdu. 

Une  frégate  anglaise,  à la  hauteur  de  1 île  Saint-Vincent, 
perdit  un  mât  et  fut  extrêmement  endommagée. 
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ünepreuve  que  Lisbonne  est  directement  sous  l’influence 
Je  l’extrémité  septentrionale  du  parallèle  du  grand  canal , 
c’est  que  le  choc  , quoique  d’une  violence  sans  exemple, 
ne  se  ressentit  point  a Oporto,  tandis  que  son  mouvement 
se  prolongea  depuis  Lisbonne  jusqu’au  port  Faro,  à l’extré- 
mité sud  du  Portugal  et  dans  la  direction  du  détroit  de  Gi- 
braltar ( meme  rapport).  Après  cela,  nous  voyons  comment 
ce  terrible  désastre  s’est  prolongé  tout  le  long  de  la  branche 
qui  se  termine  à l’île  Jean-Mayen.  C’est  que  non-seulement 
tout  le  nord  de  l’Irlande  en  ressentit  des  effets  majeurs,  mais 
que  l’Ecosse  même  y participa  sensiblement,  et,  que  les 
secousses  furent  violentes  à Kinsale  et  au  lac  Lochlomond. 
En  rapprochant  autant  qu’il  a été  possible  les  heures  des 
méridiens  , depuis  les  Antilles , par  les  Açores,  à Lisbonne, 
de  là  jusqu’en  Irlande,  on  voit  que  le  mouvement  du  choc 
a traversé  à-peu-près  20  milles  par  5a  secondes.  ( Phil . trans. 
act.  1760.) 

Tci  se  présente  une  nouvelle  preuve , non-seulement  de  la 
situation  locale  du  grand  canal  venant  des  Antilles , et  pas- 
sant des  Açores  dansla  mer  Méditerranée  àl’Etna,  parle  midi 
de  l’Espagne,  comme  je  l’ai  indiqué,  mais  une  preuve  aussi 
que  le  courant  du  fluide  volcanique , dans  son  sein , va  de 
l’ouest  à l’est  ; le  mont  Etna  nous  en  donne  l’assurance  ; ce 
volcan  depuis  1 ']?>’]  sommeillait  et  n’exhalait,  comme  au- 
jourd’hui, que  des  vapeurs  gazeuses  et  non  de  la  fumée.  Au 
moment  du  désastre  de  Lisbonne,  il  s’ouvrit  et  redevint  ac- 
tif [Acad,  de  Catane ) , et  ce  phénomène  apparut  au  même 
moment  où  en  Amérique  la  ville  de  Quito,  située  au  pied 
du  Pichincha,  fut  ravagée  tandis  qu’au  même  instant  les  pro- 
vinces méridionales  de  l’Espagne,  telles  que  Malaga,  Murcie, 
V alence,  les  pays  de  Michla  et  Huelva,  en  Andalousie,  se  cou- 
vrîrentde  ruines,  demêmeque Cordoue  et  toutela Grenade. 

Voilà,  je  crois,  une  communication  directe  bien  éta- 
blie. 
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En  1816,  leshabitans  de  Lisbonne  craignirent  avec  ef- 
froi de  voir  se  répéter  le  désastre  de  1755.  Une  secousse 
violente  de  la  terre,  venant  de  l’ouest,  se  fit  sentir  au  meme 
moment  que  la  mer  s’élevait  avec  fureur. 

Les  îles  Açores  y participèrent,  mais  heureusement,  le 
tout  se  borna  à un  seul  choc  qui  se  prolongea  cependant 
depuis  l’Amérique,  car  plusieurs  vaisseaux,  dans  cette  di- 
rection, en  ressentirent  l’effet,  même  à une  distance  de  186 
milles.  ( Annales  des  voyages.) 

Nul  doute  que  le  détroit  de  Gibraltar,  situé  sur  le  paral- 
lèle, n’ait  été  formé  par  l’effet  d’une  violente  commotion 
dont  nous  parlerons  plus  en  détail,  en  démontrant  les  ef- 
fets que  le  feu  produit  sur  la  mer. 

Nous  voyons  ensuite  le  cours  du  grand  canal  heurter  le 
formidable  promontoire  de  Tanger,  à l’extrémité  du 
royaume  de  Maroc,  et  revenir  par  une  direction  forcée  sur 
la  partie  opposée  dans  l’intérieur  de  l’angle  d’incidence, 
vers  le  point  central  dans  le  royaume  de  Valence  ; de  là  le 
feu  est  repoussé  vers  le  cap  de  Tunis  qu’il  effleure,  et  se 
porte  vers  le  point  central  de  l’Etna,  par  le  cap  Passaro,  en 
Sicile. 

Mais  je  ne  fais  ici  que  tracer  en  gros  les  sinuosités  du  cou- 
rant; analysons  le  fait  plus  en  détail. 

Le  canal  devant  continuer  de  décrire  son  arc,  et  monter 
jusqu’au  39°  degré,  sommet  du  grand  triangle  entre  les  deux 
foyers  centraux,  dut  traverser  toute  la  mer  Méditerranée, 
triais  il  trouva  de  grandes  difficultés  à vaincre.  D abord,  dans 
toutes  les  opérations  volcaniques  qui  ont  lieu  dans  les  grands 
courans,  soit  par  le  feu,  soit  par  la  mer,  on  remarque 
ffu’elles  évitent  les  côtes  de  l’Afrique,  comme  je  1 ai  avance. 
L’on  voit  de  l’autre  côté  les  côtes  méridionales  de  1 Espagne 
hérissées  de  montagnes  à bases  primitives  egalement  invulné- 
rables, mais  laissant  de  grands  intervalles  entre  elles.  Le  feu 
très  gêné  ne  pouvait  circuler  qu’avec  peine  à travers  ces  ob- 


Le  grand  ca- 
nal traverse  la 
Méditerranée. 
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stades;  repoussé,  par  exemple,  par  la  Sierra-Nevada  et 
par  les  Alpeyarras,  il  était  forcé  de  se  rétrécir  momentané- 
ment et  de  diminuer  sa  surface.  Mais  comme  son  volume  de- 
meure constamment  à-peu-près  le  même,  il  a dû  regagner 
en  hauteur,  comme  point  de  moindre  résistance,  ce  que  son 
canal  perdait  en  largeur;  ceci  devient  évident  lorsqu’on  voit 
que  le  cours  du  feu  de  Cadix  à Tanger  se  rapproche  bien 
plus  de  la  surface  ; on  s’en  convaincra  surtout  si  l’on  consi- 
dère les  révolutions  auxquelles  sont  exposées  les  provinces 
de  Murcie  et  de  Y alence,  révolutions  qui  se  font  sentir,  quoi- 
que indirectement,  dans  une  partiede  l’Estramadure  jusqu’à 
Yilla-Franca,  jusqu’aux  Algarves,  et  aux  royaumes  de  Sé- 
ville et  de  Grenade.  Mais  nous  voyons  également  que  le 
feu,  aussitôt  qu’il  est  moins  gêné,  en  sortant  des  côtes  de 
Valence,  s’élargit  avec  violence  et  s’étend  du  côté  de 
l’Italie  où  les  côtes  presque  toutes  calcaires  ne  lui  présen- 
tent que  peu  de  résistance.  Les  restes  de  ces  efforts  s’aper- 
çoivent dans  les  déchiremens  de  l’ancien  continent  dont 
les  débris  sont  les  des  Majorque,  Minorque  et  Ivica. 

Arrêtons-nous  encore  un  moment  ici  pour  établir  les 
preuves  de  la  justesse  de  mes  observations.  Lorsque  je  dé- 
montre combien  le  passage  du  grand  canal  de  feu  sous  les 
deux  continens  de  l’Afrique  et  de  l’Europe,  est  difficile  et 
doit  s’obstruer  facilement,  nous  en  avons  la  preuve  déjà 
dans  le  désastre  de  Lisbonne;  mais  en  consultant  les 
annales  historiques,  et  principalement  celles  qui  sont 
contemporaines,  nous  le  verrons  plus  clairement.  Eta- 
blissons le  principe  que  tous  les  fluides  sont  soumis  aux 
mêmes  lois,  et  que  ces  lois  sont  sans  exception.  Lorsque 
l’on  obstrue  le  courant  d’un  fleuve  ou  d’une  partie  de  ce 
fleuve,  sa  masse  s’accumule  derrière  l’obstacle,  et  multi- 
plie l’activité  de  sa  puissance,  à proportion  de  la  résistance; 
elle  rompt  les  digues,  déborde,  et  ravage  tout  avec  une  ex- 
trême violence.  Mais  les  efforts  de  l’eau  sont  peu  de  chose 
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en  comparaison  des  efforts  spontanés  que  développe  le  feu. 
Toutes  les  observations  que  j’ai  faites  sur  les  lieux  depuis 
plusieurs  années,  m’ont  donné  la  conviction  que  le  grand  ca- 
nal est  obstrué  dans  ce  moment-ci , et  cela  sur  son  bord  sep- 
tentrional, et  particulièrement  entre  les  provinces  espa- 
gnoles de  Murcie  et  de  Valence,  et  la  Sicile  ; je  crois  que 
cette  obstruction  a commencé  depuis  1S19,  et  spécialement 
depuis  1826  , époque  où  l’Etna  , qui  est  son  débouché  na- 
turel , a cessé  de  donner  des  signes  de  vie  et  de  montrer 
la  moindre  activité  dans  son  foyer.  Mais  la  matière  poussée 
en  avant  dans  le  canal  qui  vient  de  l’Amérique  aux  Açores  , 
ne  trouvant  plus  l’espace  nécessaire  à sa  Ijbre  circula- 
tion, a dû  faire  des  efforts  pour  vaincre  ces  obstacles  à 
l’endroit  meme  où  celte  barrière  s’était  élevée. En  effet  nous 
voyons  justement  au  point  indiqué  le  commencement  de 
ces  efforts,  ou  le  centre  précis  de  l’obstacle  et  les  efforts  pour 
le  vaincre.  Car  depuis  cette  dernière  époque  (1826),  nous 
observons  que  tout , dans  ces  environs , est  dans  une  agita- 
tion affreuse , et  se  communiqué  même  par  tous  les  an- 
ciens rayons  latéraux  qui  y aboutissent,  jusqu’à  des  distan- 
ces énormes,  non-seulement  dans  toute  l’Italie,  mais 
encore  en  Allemagne  et  en  France;  ce  qui  prouve  combien 
tout  ce  système  est  merveilleusement  enchaîné  par  des  fibres 
sans  nombre. 

Maintenant,  pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  j’avance  , 
je  retracerai,  en  abrégé,  les  phénomènes  qui  se  sont  suc- 
cédés , en  les  rangeant  d’après  leurs  dates  respectives. 

D’abord , souvenons-nous  que  la  dernière  éruption  de 
l’Etna  date  de  1819,  et  que  depuis  , ce  volcan  est  entré 
dans  un  profond  sommeil  léthargique  , cédant  sa  puissance 
au  Vésuve  , qui,  en  1822,  eut  une  des  plus  violentes  érup- 
tions dont  l’histoire  fasse  mention,  et  tomba  également 
dans  un  profond  sommeil , salis  exhaler  la  moindre  fumée. 
Ce  cmal  était  donc  aussi  bouche.  I]  faut  donc  nécessaire- 
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ment  que  le  point  de  l’obstruction  soit  sur  l’embranche- 
ment du  grand  canal  et  du  rayon  qui  va  au  Vésuve,  par 
conséquent,  en  avant  de  Valence. 

De  là , les  premiers  efforts  pour  vaincre  la  résistance  se 
firent  sentir.  Le  8 février  1828,  un  violent  tremblement  de 
terre  fut  éprouvé  par  les  îles  Ponces  à Ischia , dans  la  baie 
de  Naples,  y détruisit  la  ville  de  Catamiceiola,  et  le  Vé- 
suve s’ouvrit  du  côté  occidental , pour  décharger  quelque 
peu  de  matières.  En  septembre  de  la  meme  année,  une 
forte  secousse  de  tremblement  de  terre  affligea  Gênes  et 
tout  le  golfe  de  Lyon.  Le  6 avril  1829  , une  secousse  laté- 
rale se  fit  sentir  à Murcie , et  ses  eflets  s’étendirent  jusqu’à 
Madrid.  Le  16  avril,  les  secousses  devinrent  violentes  à 
Murcie,  la  terre  s’éleva  comme  les  vagues  de  la  mer,  ce  qui 
prouve  que  ces  secousses  avaient  lieu  dans  le  canal  même. 
Voici  textuellement  la  ti'aduction  du  rapport  qui  m’a  été 
communiqué  par  le  ministre  d’Espagne.  <(  Sur  toute  la  côte 
« de  la  Méditerranée,  spécialement  depuis  Alicante  jusqu’à 
« Cartliagène,  les  secousses  ont  été  des  plus  violentes  et  des 
« plus  destructives;  le  18  avril,  une  petite  montagne  près  de 
« la  ville  de  Murcie  a été  engloutie  et  a entièrement  disparu 
« dans  le  sein  de  la  terre  et  y a laissé  une  grande  profondeur. 
« Une  autre  montagne  près  du  village  Los  Carres  s’est  pré- 
« cipitée  dans  la  plaine  et  a enseveli,  dans  sa  chute,  ce  village 
« avec  plus  de  4oo  habitans.  Ce  fut  surtout  à Cartliagène 
« que  les  secousses  furent  les  plus  violentes;  la  terre  s’y  ou- 
« vrit  en  plusieurs  endroits , et  les  liabitans  virent  sortir 
« d’immenses  flammes  et  des  globes  de  feu  de  toutes  les 
« montagnes  environnantes  (ce  qui  prouve,  comme  je 
l’ai  dit , que  le  canal  est  plus  rapproché  de  la  surface 
dans  le  midi  de  l’Espagne).  Dans  la  plaine,  les  champs 
« se  sont  transformés  en  lacs,  au  point  de  faire  craindre 
<(  que  ces  riches  provinces  ne  devinssent  la  proie  de  la  mer. 

« Dails  d’autres  endroits  , la  terre  s’est  ouverte  en  longues 
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« crevasses,  et  il  en  est  sorti  des  masses  de  feu , de  scories , 
« de  cendres  et  de  sable  coquiller.  Le  24  avril,  les  secousses 
« devinrent  encore  plus  violentes , se  succédant  sans  inter- 
« ruption  pendant  plusieurs  jours.  » Une  lettre  en  date  de 
Murcie  , du  25  avril  et  insérée  dans  les  journaux  de  Paris  , 
du  8 mai , dit  que  , pour  comble  de  malheur,  la  mortalité 
devient  extrême  parmi  les  habitaus,  et  qu’elle  est  occasionée 
par  les  vapeurs  méphitiques  qui  sortent  des  crevasses  de  la 
terre.  Cet  état  de  choses  dura  pendant  tout  le  cours  des 
mois  de  mai  et  de  juin.  Ces  désastres  n’ont  eu  lieu  que  par 
l’effet  de  la  dilatation  des  gaz  dans  le  grand  canal , dila- 
tation qui  précède  toujours  l’élévation  de  la  matière  et 
dont  les  conséquences  ont  été  les  miasmes  mortels  dont  les 
habitans  ont  souffert.  Ces  évaporations  sont  produites , 
comme  il  est  prouvé,  par  les  gaz  azote,  acide  carbonique  et 
acide  sulfurique.  Ces  miasmes  mortels  sortent  de  toutes  les 
crevasses , ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  désastres  de  la  Ja- 
maïque, de  la  Calabre.  Piemarquons  maintenant  la  com- 
munication intime  qui  existe  dans  toute  l’étendue  de  ce 
canal.  Nous  voyons  à l’est  que , dans  ce  même  temps  , les 
tremblemens  de  terre  se  sont  étendus  par  la  partie  méri- 
dionale du  canal  de  l’Archipel  Grec  jusqu’à  Constantinople 
et  dans  l’Asie-Mineure , et  indirectement  au  septentrion 
jusqu’au  mont  Albano  (près  de  Rome)  où  les  vapeurs  in- 
flammables sortirent  de  l’ancien  cratère , et  brûlèrent  les 
arbres  et  toute  la  végétation.  ( Journal  de  Rome.  ) 

Directement  sur  le  cours  du  grand  canal,  vers  l’occident, 
secousses  s’étendirent  parles  Açores  jusqu’à  l’archipel  des 
Antilles,  comme  le  prouve  le  mémoire  de  M.  Moreau  de  Jon- 
ftès,  présenté  à l’Académie  des  sciences  de  Paris,  mémoire 
°ù  il  est  dit  : « Toutes  les  îles  dans  l’archipel  des  Antilles  ont 
« été  cruellement  tourmentées  à la  fin  de  1 année  1828  jus- 
« qu’en  1829,  par  de  violons  tremblemens  de  terre  dont 
« les  secousses  se  sont  étendues  de  l’est  à l’ouest  ( c’était 
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«l’effet  du  refoulement),  depuis  la  Martinique  jusqu’à 
« Lima,  où  les  principaux  édifices  ont  été  renversés  et  plu- 
« sieurs  habitans  écrasés.  » (Revue encyclopédique,  tome  ni, 
/iv.  7,  Pag-  î>2,  an~  1829).  Voilà  encore,  je  crois,  une 
liaison  intime  bien  établie.  Mais  continuons  , car  ces 
échappées  des  gaz  élastiques  ne  produisirent  pas  unique- 
ment ces  tremble  mens  de  terre  dans  le  midi  de  l’Espa- 
gne , elles  causèrent  aussi  les  plus  terribles  ouragans  ; 
Murcie  en  fut  dévasté,  le  1 5 juin  1829.  Tout  ce  que  ces 
coups  de  vent  avaient  détaché , la  pluie  l’entraîna  en  tor- 
rens  vers  la  mer.  Ces  ouragans  avaient  déjà  commencé 
en  avril,  et  se  précipitèrent  jusqu’au  fond  du  golfe  de  Lyon 
et  jusqu’aux  Apennins,  derrière  Florence.  On  écrivit  de 
Livourne,  qu’après  un  ciel  serein  et  une  mer  parfaitement 
calme  , il  s’éleva  spontanément  un  ouragan  si  impétueux  , 
qu’on  n’en  avait  jamais  vu  de  pareil.  Le  vent  n’avait  aucune 
direction  fixe  et  faisait  le  tour  de  la  boussole , comme  s d 
eut  été  mu  dans  un  tourbillon;  les  éclairs  sillonnaient  le 
ciel  et  le  tenaient  dans  un  embrasement  continuel.  Ou  vit 
des  flammes  sortir  de  la  mer,  au  sud  de  l’horizon  et  s’élever 
jusqu’aux  nues.  Ce  qui  frappa  le  plus  les  officiers  du  port, 
chargés  d’en  tenir  des  notes  , ce  fut  que  pendant  toute  lu 
durée  de  celte  cruelle  tourmente , la  boussole  perdit  toute  sa 
puissance  et  demeura  dans  une  afjolée  sans  exemple.  Les 
secousses  de  mer  se  succédèrent  sans  interruption , et  cin- 
quante secousses  de  terre  ébranlèrent  le  pays  depuis  les 
bords  de  la  mer  jusqu’aux  environs  de  Rome  ( Estratti ( 
dicoretio  nominati  vend  dal  giornale  del  R°  candere  délia 
marina  di  guerra,  di  Toscana,  i giorni  27,  28,  29,  5o  di 
aprile , x ,7,8,  etc.  Maggio  1829).  Quoique  j’aie  vu  ce 
fait  de  mes  propres  yeux  , je  me  suis  fait  délivrer  une  copie 
du  Journal  de  la  Marine.  On  a su  depuis  que  ce  phénomène 
a prolongé  sa  fureur  jusqu’à  Constantinople  qu’il  menaça 
d’une  ruine  complète. 
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Depuis  cette  époque  jusqu’à  la  fin  de  l’année  i833,  ces 
desastres  se  sont  multqffies  dans  toute  l’Europe  d’une  ma- 
niéré très  extraordinaire  ; nous  y reviendrons  encore  et  avec 
plus  de  détails. 

Continuons  de  parcourir  le  grand  courant  volcanique  où 
le  rayon  de  feu  ayant  été  réfléchi  au-dessous  de  Valence , 
s’est  porté  au  centre  de  l’Etna,  et  où  trouvant  un  angle  trop 
grand  pour  être  réfléchi , a formé  un  foyer,  et  élevé  ce  for- 
midable volcan  au  plus  haut  point  où  le  feu  pût  monter. 

Les  détails  géologiques  et  volcaniques  de  la  Sicile  for- 
mel ont  une  partie  spéciale  de  cet  ouvrage,  au  second  volume. 
Je  passe  donc  directement  à l’Archipel  Grec. 

Nous  touchons  ici  à l’une  des  parties  les  plus  intéressan- 
tes de  la  ligne  volcanique  pour  l’Europe  , c’est-à-dire  , à 
l’endroit  où  le  feu  a déployé  ses  plus  grands  efforts  pour 
s’étendre  vers  le  nord  par  des  branches  latérales.  Nulle 
part,  sur  toute  cette  ligne,  les  révolutions  volcaniques  n’ont 
été  si  manifestes , ni  si  terribles , que  dans  l’archipel  de  la 
Grèce,  les  Cyclades  et  jusque  dans  l’Asie-Mineure. 

lout  a ses  bornes  dans  la  nature;  sa  puissance  ne  saurait 
aller  au-delà.  Ici,  l’élément  déjà  le  plus  terrible  par  lui-mê- 
me , et  bien  plus  terrible  encore  lorsqu’il  est  combiné  avec  la 
mer,  paraît  avoir  trouvé  des  bornes  à sa  fureur,  bornes 
eonti  e lesquelles  d s est  épuise  en  vains  efforts  depuis  des 
siècles. 

Démontrons  d’abord  que  c’est  là  le  grand  nœud  où  se 
termine  la  ligne  des  parallèles  pour  l’Europe,  et  nous  verrons 
que  ce  nœud  central  communique  en  ligne  directe  avec  le 
grand  foyer  des  Antilles,  par  le  cours  que  nous  venons  de 
parcourir. 

Les  mêmes  causes  ont  toujours  produit  partout  les  mêmes 
effets.  J’examinerai  d’abord  ces  effets,  et  je  chercherai  en- 
suite à expliquer  leurs  causes  qui  agissent  plUs  particulière- 
ment ici  que  sur  tout  le  reste  de  la  ligne. 


L’arcliipcl  de 
la  Grèce. 


21. 


Le  Santorin. 
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C’est  le  Santorin  qui  domine  dans  l'archipel  de  la 
Grèce;  tous  les  autres  volcans  qui  s’y  trouvent  ne  sont  que 
des  bouches  élevées  sur  les  rayons  de  ce  foyer  jadis  si  for- 
midable, qui  existe  encore  et  qui  ne  peut  s’éteindre,  par 
la  raison  que  ce  nœud  central  fait  partie  du  grand  courant. 
La  nature  s’est  plue  à dessiner  à nos  yeux  le  plus  parfait 
modèle  d’un  volcan  sous-marin.  Le  Santorin  est  assis 
comme  un  patriarche  entouré  de  sa  progéniture  existante 
encore,  et  qui  nous  raconte  l’histoire  des  nombreux 
enfans  qu’il  a fait  naître  et  qu’il  a perdus  en  combattant 
vaillamment  contre  les  élémeus  pour  protéger  ses  vastes 
domaines  autour  de  lui.  Ici  le  combat  le  plus  terrible 
s’est  élevé  entre  Neptune  et  Pluton  pour  décider  qui  des 
deux  serait  le  maître  de  cette  partie  du  monde;  les  deux 
parties  ont  trouvé  des  limites  à leur  puissance  et  ont 
cessé  comme  finissent  toutes  les  guerres  d’ambition,  par  des 
pertes  réciproques  , par  épuisement  et  par  le  malheur  des 
liabitans  innocens  qui  fourmillaient  sur  la  surlace. 

Le  Santorin  se  montre  comme  appuyé  sur  le  sein  de  sa 
chère  Therasia, sa  fille  chérie.  La  forme  de  celle-ci  est  jolie, 
ses  contours  sont  sveltes  : vue  de  face,  tout  est  droit,  et  les 
lignes,  depuis  le  sommet  jusque  dans  le  fond  du  bain  où  elle 
est  assise,  sont  perpendiculaires,  sans  détours,  tandis  que  le 
dos  s’abaisse  doucement,  en  s’arrondissant  en  ondulations 
gracieuses,  v ers  l’extérieur  jusqu’à  la  ceinture  où  elle  se  cache 
à nos  yeux.  Sa  chevelure  est  légère,  mais  très  fournie  et  for- 
mée de  pierres-ponces  que  le  moindre  zéphyr  paraît  devoir 
remuer,  sortant  du  tuf  nourrissant  qui  fertilise  les  racines. 
Cette  chevelure  est  ornée  de  coquillages  comme  ceux  dont 
Homère  orne  les  tètes  de  ses  naiades.  Voilà  la  Therasia  et  tou- 
tes les  îles  qui  l’environnent,  voihà  les  traits  et  les  formes  qui 
distinguent  cette  famille  née  du  feu  de  la  terre  , comme 
l’amour  est  né  du  feu  non  moins  dévorant  de  Mars  et  de 
Vénus.  Les  approches  en  sout  interdites  par  la  sollicitude 
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paternelle.  Ce  vieillard  est  couvert  de  vêtemens  en  forme 
d’une  toge  tracliytique,  mouchetée  ou  raye'e  de  feldspath 
blanc,  parsemé  de  paillettes  vitreuses,  descendant  vertica- 
lement à une  profondeur  de  85o  pieds,  comme  à Scauro, 
et  de  1,000  pieds  et  plus  à Arroleri. 

Le  mont  Elle  paraît  dans  toute  sa  force  virile,  et  tient  la 
garde  de  ce  sanctuaire  à l’extérieur  du  côté  du  midi. 

Que  l’on  me  pardonne  cet  écart  de  style  un  peu  poéti- 
que, et  que  le  critique  au  front  sévère  ne  fronce  pas  trop  le 
sourcil  lorsqu’il  me  voit  abandonner  un  moment  la  séche- 
resse des  termes  techniques  de  tracliyte , schiste  argi- 
leux et  roheisenstein  dont  s’entoure  le  mont  Elie  ; que  mes 
lecteurs  veuillent  bien  se  souvenir  que  lorsqu’on  analyse  le 
berceau  des  grâces  d’où  sont  sorties  l’allégorie  spirituelle, 
la  fiction  d’une  mythologie  aussi  instructive  qu’aimable,  et 
la  poésie  enchanteresse  des  auteurs  grecs,  et  qu’on  respire 
encore  le  même  souffle  qui  a fait  naître  tant  de  charmes  im- 
mortels, il  est  presque  impossible  aune  âme  douée  desensibi- 
lité  de  ne  pas  en  être  un  peu  affectée,  surtout  lorsque  aujour- 
d’hui onne  retrouve  de  ce  berceau  d’autres  restes  que  ce  qui 
est  impérissable,  le  sol  et  le  climat  toujours  riant,  toujours 
inspiratif,  tandis  que  les  disciples  d’Apollon  et  de  Minerve 
ont  cédé  leur  place  à des  êtres  bruts  qui  y broutent  ; car 
j’ose  dire  qu’il  y a plus  de  distance  entre  un  Grec  moderne 
et  un  Périclès,  qu’entre  un  Lazaroni  de  Naples  et  un  Cicé- 
ron. Autrefois  on  trouvait  dans  ces  contrées  des  hommes, 
ornemens  de  la  plus  belle  création;  aujourd’hui  on  n’y 
trouve  que  des  monceaux  de  pierres,  restes  informes  desmo- 
numens  sacrés  élevés  par  le  génie  de  la  créature  qui  sentait 
le  besoin  d’élever  son  âme  reconnaissante  vers  son  créateur, 
j.  Mais  continuons  à examiner  le  tombeau  de  la  Grèce. 

La  nature  y est  souvent  cruelle  par  nécessité,  mais  bien 
moins  cruelle  que  les  hommes  haineux  qui  l’habitent 
comme  les  fantômes  des  réprouvés  au  bord  de  l’Achéron. 

î. 
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C’est  aux  Grecs  anciens  que  nous  devons  l’histoire  des 
anciennes  éruptions.  D’abord  nous  trouvons  dans  leurs 
chronologies,  que,  184  ans  avant  notre  ère,  l’île  d 'Hiera 
(Palaio  Kameni)  s’est  élevée  au  milieu  de  cette  enceinte.  En 
1407,  cette  île  s’accrut,  et  en  1 5^3  naquit  la  petite  Ka- 
meni, au  centre  de  ce  groupe.  La  Nouvelle- Kameni  eut 
une  naissance  longue  et  cruelle;  elle  commença  à élever  sa 
tête  en  1707,  et  le  travail  laborieux,  non  interrompu,  ne 
cessa  qu’en  1709. 

Milo  porte  le  même  caractère  et  la  même  physionomie 
que  Santorin;  il  est  évidemment  de  la  même  souche;  il 
exhale  encore  une  respiration  sulfureuse  qui  en  rend  1 ap- 
proche difficile  et  quelquefois  dangereuse. 

Des  alliances  de  la  famille  Kameni , enfans  du  vieux  San- 


torin, sont  nés  Argentiera,  Polino,  Policandro , mais  ceux- 
ci  n’ont  jamais  eu  voix  au  chapitre  ; il  paraît  qu’ils  étaient 
condamnés  au  silence,  à l’exception  de  1 île  Poros  qui  an- 
ciennement portait  le  nom  de  Calauria,  et  avait  la  pres- 
qu’île de  Méthone  pour  domaine. 

Quoique  tout  le  grand  canal  doive  nécessairement  être 
basaltique,  cette  substance  n’a  percé  la  croûte  supérieure 
qu’à  Lemnos  et  à Mitilène,  ce  qui  me  prouve  que  Santorin 
et  toutes  ses  dépendances  ne  sont  point  l’effet  accidentel 
d’une  partie  de  l’enveloppe  basaltique  qui , en  se  déchirant 
dans  l’intérieur,  se  serait  élevée;  mais  un  des  foyers  pri- 
mordiaux formé  expressément  et  à demeure,  là  où  l’arc  du 
grand  canal  doit  se  replier  vers  l’équateur. 

Du  travail  infructueux  qu’a  fait  le  feu  pour  pousser 
une  branche  vers  le  nord,  comme  le  porte  sa  nature,  on 
voit  les  traces  du  côté  d’Ida,  où  il  se  trouve  des  masses  de 
basaltes  prismatiques,  soit  en  couches  horizontales,  soit  en 
colonnes  verticales  ; une  petite  bouche  de  dégagement  se 
voit  encore  près  de  Pergame. 

Nous  reconnaîtrons  ici  que  le  feu  intérieur  a travaillé  pen- 
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dant  des  siècles  avec  une  persévérance  étonnante , et  qu’il 
continue  encore  à travailler  avec  toute  l’énergie  possible , 
quoique  la  lenteur  de  sa  marche  nous  empêche  de  le  suivre 
dans  tous  les  détails  de  ses  opérations , et  qu’il  ne  nous  soit 
permis  d’en  apercevoir  que  les  résultats.  C’est  ici  plus  que 
partout  ailleurs  que  ces  résultats  nous  démontrent  que  ce 
feu  a tout  déchiré,  tout  détruit , pour  s’étendre  davantage, 
et  n’a  pu  parvenir  qu’à  créer,  de  nouveau,  d’autres  produc- 
tions pour  l’aider  dans  son  travail.  Nous  voyons  partout 
des  montagnes  abîmées  , des  continens  affaissés  et  réduits 
en  îles , ou  engloutis  dans  la  mer  pour  vomir  de  nouvelles 
îles,  créer  des  archipels  dont  le  mouvement  constant  fait 
pressentir  à leurs  téméraires  habitans  que  leur  sol  ne  tient  à 
rien  de  solide,  comme  leur  existence  ne  tient  qu’à  un  in- 
stant. Nous  voyons  ici  le  feu,  pour  vaincre  les  obstacles,  se 
creuser  tantôtdes  abîmes  où  se  sont  englouties  des  provinces 
et  des  centaines  de  villes,  et  tantôt  élever  son  foyer  jusqu’à 
l’épiderme  de  la  surface  de  la  terre , brûler  le  sol  produc- 
tif pendant  des  mois  entiers,  et  ne  l’abandonner  qu’après 
l’avoir  calciné  et  réduit  en  cendres  ; tandis  que  d’un  autre 
côté , il  arrête  ses  fureurs  aux  côtes  de  l’Egypte , sans  y por- 
ter la  plus  légère  atteinte. 

Voyons  maintenant  les  détails  de  ces  cruelles  révolutions, 
du  moins  pour  le  petit  espace  de  temps  dont  les  annales  sont 
parvenues  jusqu’à  nous,  car  il  y a des  traces  indubitables 
que  pendant  des  milliers  d’années  auparavant,  ces  contrées 
ont  été  déjà  sujettes  à de  pareilles  révolutions.  Prenons  d’a- 
bord le  témoignage  des  anciens  philosophes,  qui  ont  vécu 
dans  un  temps  bien  plus  rapproché  que  le  notre  de  ces  an- 
ciennes catastrophes , et  comparons  leur  dire  avec  ce  que 
Uous  voyons  arriver  de  nos  jours  et  avec  les  traces  qu’ont 
laissées  ces  révolutions. 

Hérodote,  Strabon,  Diodore  de  Silice, Statius,  Valerius- 
b’iaccus,  Pline,  Sénèque,  confirment  que  les  archipels  delà 
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Grèce  el  les  Cyclades  ont  été  formés  par  les  feux  souterrains 
qui  ont  fait  sortir  de  nouvelles  îles  du  fond  de  la  mer. 

Ainsi , Strabon  nous  dit  que  les  villes  de  Hélice  et  de 
Bura,  dans  la  Morée,  ont  péri  dans  les  flots  en  l’année  Z'j'i 
avant  notre  ère , par  les  effets  d’une  éruption  sous-marine, 
dont  les  secousses  firent  fléchir  le  sol  avec  tout  ce  qu’il  y 
avait  au-dessus.  D’après  ce  même  auteur  à Mêthone  (aujour- 
d’hui Modon),  dans  la  Messénie , il  s’éleva , à-peu-près 
trois  cents  ans  avant  notre  ère  , un  grand  volcan  qui  vomit 
une  énorme  quantité  de  matières  embrasées  et  détruisit 
toutes  les  campagnes  aux  environs.  Tous  les  auteurs  an- 
ciens s’accordent  à dire  que  la  Macédoine , la  Thrace  et 
YEpire  ont  constamment  été  affligés  par  les  volcans , depuis 
la  plus  haute  antiquité. 

Quant  au  déchirement  du  continent  et  aux  îles  qui  sont 
nées  de  ses  débris , nous  voyons  d’abord  l’île  de  Candie  et 
celle  de  Chypre  montrer  qu’elles  ont  indubitablement  fait 
partie  de  l’ancien  continent,  car  toutes  deux  sont  graniti- 
ques et  présentent  les  mêmes  appai'ences  que  les  sommets 
des  montagnes  abaissées  dans  les  cavernes  souterraines  et 
englouties  par  la  mer.  Elles  peuvent  être  considérées 
comme  une  branche  détachée  des  Apennins  qui  dans  cet 
endroit  se  recourbent  vers  le  Liban-,  mais  elles  nous  four- 
nissent en  même  temps  une  preuve  que  le  feu  n’entame 
point  le  granit.  On  voit  partout,  dans  ces  îles  ou  sommets 
de  montagnes , le  calcaire  alterner  avec  la  substance  primi- 
tive, même  en  très  grandes  masses,  et  l’on  observe  que 
toutes  les  parties  calcaires  exclusivement  ont  été  attaquées 
par  le  feu  au  point  de  s’élever  en  cônes  volcaniques  et  de 
produire  des  éruptions  momentanées  dont  celle  qui  eut  lieu 
sous  le  règne  de  Titus  et  qui  est  la  seule  qui  ait  été  consi- 
gnée dans  l’histoire,  fut  des  plus  violentes  et  détruisit  plu" 
sieurs  villes.  Entre  l’île  de  Candie  et  celle  de  Cérigo  (Ci'd-c 
et  Cythère  des  anciens),  se  trouve  une  petite  île  qui  vrai- 
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semblablement  est  sortie  toute  brûlante  du  fond  de  la  mer , 
car  elle  ne  présente  qu’une  masse  carbonisée. 

L’île  de  Crête  redevin  I:  ensuite  tranquille  pour  un  temps, 
et  les  Grecs  y bâtirent  le  fameux  temple  de  Jupiter,  qui 
était  en  si  grande  vénération  dans  toute  la  Grèce.  Mais 
nous  trouvons  que,  déjà  l’an  36o  de  notre  ère,  une  nouvelle 
révolution  bouleversa  cette  île  au  point  que  tout  y fut  détruit 
avec  le  temple  de  Jupiter. 

Deux  ans  avant  cette  catastrophe  (en  358)  toute  la  Grèce 
ressentit  des  secousses  si  violentes  et  si  réitérées , qu’en  peu 
d’heures  plus  de  1 5o  villes  furent  abîmées.  Dans  le  même 
moment  la  terre  s’ouvrit  et  engloutit  la  ville  de  Nicomédie , 
le  terrain  brûla  pendant  cinquante  jours  , et  le  feu  s’étendit 
à une  très  grande  distance. 

L’île  de  Delos , au  centre  des  Cyclades,  est  sortie  selon 
toute  apparence  du  fond  de  la  mer.  C’était  bien  là  le  sen- 
timent des  anciens  mythologistes  quand  ils  représentaient 
Neptune  faisant  sortir  d’un  coup  de  trident  cette  île  du  fond 
des  eaux  pour  servir  aux  couches  de  Latone.  Délos  n’a  plus 
aujourd’hui  la  moitié  du  eircuitque  lui  donne  Pline  ; Samos 
porte  toutes  les  marques  d’avoir  été  arrachée  du  continent 
par  une  violente  secousse. 

Il  en  est  de  même  de  l’île  de  Rhodes  qui,  selon  Pindare, 
est  sortie  du  fond  de  la  mer  dans  la  septième  olympiade. 
Le  cône  de  ce  volcan  s’est  affaissé  plusieurs  fois  et  s’est  re- 
levé de  nouveau  sous  le  nom  de  mont  Atabyre,  qui  dans 
une  de  ses  éruptions  donna  un  choc  si  terrible  à toute  l’île 
que  son  fameux  colosse  en  fut  renversé. 

L’île  de  Nègrepont  (l’Eubée  des  anciens)  est  visiblement 
une  production  entièrement  volcanique. 

L’ancienne  Lemnos , aujourd’hui  Stalimène,  ou  l’on  voit 
le  mont  Mosycle  qui  sans  doute  était  un  volcan  ; les  forges 
de  Vulcain  qu’y  plaçaient  les  anciens  , n étaient  qu’une  al- 
lusion aux  éruptions  de  ce  gouffre.  Partout  on  voit  que  la 
fable  n’est  que  l’allégorie  de  l’histoire;  Gibelin  dit  fort  bien, 
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lorsqu’il  dit  que  la  fable  n’est  pas  une  fiction  sans  vérité'. 

Lesbos , aujourd’hui  Mitilène,  était  autrefois  une  île 
grande  et  peuplée  , mais  le  feu  l’a  réduite  à peu  de  chose. 

Nous  voyons  ensuite  qu’à  la  i35e  olympiade , après  une 
violente  éruption , l’île  Tlierasia  sortit  des  eaux  ; que , de  la 
même  manière , l’an  106  avant  notre  cre,  naquit  l’île  Au- 
tomatic plus  connue  sous  le  nom  d’Hiera,  qui  fut  consacrée 
à Vulcain. 

Strabon  (liv.  i)  nous  dit  que  la  4e  année  de  notre  ère  s’é- 
leva l’île  de  Thia ; l’éruption  du  Santorin  , en  726,  réunit 
les  îles  Hiera  et  Thia  par  un  isthme  sorti  de  la  mer. 

Cette  même  Phrygie  souffrit  cruellement  depuis  le  2 6 
janvier  jusqu’au  19  juillet  de  l’année  4I7>  tout  y fut  brûlé 
ou  englouti , plusieurs  montagnes  même  disparurent.  Dans 
l’année  458  tout  l’archipel  de  la  Grèce  et  lesCyclades  éprou- 
vèrent de  si  violentes  secousses  et  des  embrasemens  si  ter- 
ribles qu’on  les  crut  perdus. 

En  5i8,  la  terre  se  fendit  dans  la  Thrace  sur  une  ligne 
de  plus  de  dix-huit  milles  de  longueur  , et  il  en  sortit  un 
tourbillon  de  feu  dans  lequel  fut  engloutie  la  ville  de  Scu- 
pes,  capitale  de  la  Dardane. 

Antioche  fut  aussi  détruite  le  20  mai  586,  et  25o,ooo  ha- 
bilans  en  furent  les  victimes.  Le  feu  qui  sortait  de  la  terre  fut 
vomi  pendant  six  jours  avec  tant  de  profusion  que  le  sol  fut 
calciné  dans  une  périphérie  de  4o  milles  de  diamètre. Deux 
ans  après,  la  même  catastrophe  se  renouvela  (1).  Les  feux 
prenant  la  même  direction  pénétrèrent  cette  fois  jusque 
dans  le  fond  de  l’Asie-Mineure.  Les  éruptions  qui  ont  fait 
le  plus  de  mal  ont  eu  lieu  dans  le  même  siècle  en  5i 9, 
5 5 1,5 54  et  589  ( Histoire  du  Bas-Empire,  par  Le  Beau).  En 
75o  un  violent  tremblement  de  terre  ouvrit  dans  la  Méso- 
potamie un  gouffre  de  deux  milles  d’étendue,  et  par  l’effet 
de  la  secousse , deux  villages  situés  sur  une  colline  furent 


(1)  Voyez  ies  additions  à la  fin  de  l’ouvrage. 
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transportés  à une  grande  distance.  ( Nous  verrons  plus 
d’une  fois  arriver  des  phénomènes  pareils).  (1) 

En  poursuivant  l’histoire  nous  trouverons  que  dans  les 
temps  les  plus  rapprochés  de  nous , ces  feux  étaient  encore 
en  pleine  activité  dans  ce  même  archipel.  Revenons  au 
Santorin  dontnous  avons  déjà  parlé  et  qui  dans  le  fond  doit 
être  considéré  comme  le  seul  véritable  volcan  dans  l’archi- 
pel de  la  Grèce,  car  tous  les  autres  11’en  sont  que  des  bouches 
dépendantes , tels  sont  Therasia  et  Aspronisi  qui  ne  font 
qu’un  volcan  auquel  on  peut  ajouter  une  autre  bouche  vol- 
canique qui  s’ouvrit  dans  l’îlc  Milo , qui  elle-même  n’est 
qu’une  grande  solfatare  ou  soufrière.  Aucun  volcan  sous - 
marin  ne  présente  un  contour  plus  parfait  à l’extérieur  que 
le  Santorin.  La  baie  décrit  un  cercle  complet  ouvert  d’un  seul 
côté  et  dont  le  centre  est  occupé  par  l’île  ou  pour  mieux  dire 
par  la  calotte  du  foyer  Kameni  ou  Kamenoï  qui  domine  toute 
la  baie.  Les  côtes  tout  à l’entour  de  cette  baie  sont  de  laves 
basaltiques  sorties  de  la  mer.  La  partie  supérieure  est  de  tra- 
chyte , entourée  de  tuf  et  couverte  de  coquilles  et  de  pierres- 
ponces.  Toutes  les  côtes  descendent  le  plus  régulièrement 
possible  en  lignes  légèrement  inclinées  vers  un  seul  et  mê- 
me point  central  ; le  tout  représente  l’intérieur  d’un  enton- 
noir j les  inclinaisons  sont  toutes  contradictoires  et  opposées 
l’une  vers  l’autre  ; ainsi  sont  celles  de  la  partie  la  plus  éle- 
vée des  bords  de  la  baie  avec  celles  de  l’île  Therasia , 
tandis  que  celles  des  îles  Hiera  et  du  petit  Kamenoï  des- 
cendent verticalement  dans  la  mer.  Le  dos  de  ces  élévations 
décline  en  pente  douce  dans  la  plaine.  Il  se  présente  ici  un 
fait  remarquable:  c’est  que  hors  du  foyer  du  Santorin,  nul 
volcan  n’a  élevé  un  cône  volcanique  à l’extérieur,  pas 
tûême  une  bouche  de  quelque  hauteur,  tant  son  travail  s’est 
lait  à-peu-près  horizontalement  en  n’élevant  son  feu  dans 
ses  rayons  que  jusqu’à  la  surface  où  il  a tout  brûlé,  consu- 


’ 1 ) toyez  les  additions  à la  lin  de  l'ouvrage. 
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mé,  ravagé  et  carbonisé.  Il  n’est  pas  prouvé  que  le  petit 
cône  près  de  Trézène  ait  été  un  volcan,  comme  le  dit  Stra- 
bon,  si  c’est  de  celui-là  qu’il  parle;  mais  on  voit  distinctement 
qu’il  a été  poussé  à l’extérieur  par  l’effet  d’une  compression 
intérieure,  mais  sans  dilatation  ou  explosion.  Ses  couches 
quoique  volcaniques,  en  masses  contournées,  le  démontrent 
clairement,  mais  elles  sont  presque  horizontales  et  très  peu 
inclinées.  D’après  cette  observation  je  pouvais  conclure  que 
l’arcliipel  de  la  Grèce  et  ses  nombreuses  îles  ont  été  déchirées 
du  continent  soit  par  le  feu  , soit  par  l’effet  du  cataclysme. 
Mais  hors  des  îles  qui  sont  sur  le  foyer,  peu  ont  été  élevées 
directement  par  le  volcan,  à moins  que  très  anciennement 
les  rayons  n’aient  joui  de  plus  de  puissance  , ce  qui  n est 
guère  à supposer;  mais  beaucoup  d’îles  ont  été  ou  détachées 
ou  élevées  indirectement  parla  coopération  du  feu  et  de  l’eau. 

On  trouve  que  déjà  du  temps  des  anciens  Grecs,  vers 
l’année  x 44  avant  notre  ère,  on  vit  sortir  des  eaux  et  se 
consolider  l’île  du  nouveau  Kamenoï  au  centre  même  où 
l’ancien  avait  existé,  mais  dont  la  date  de  disparition 
nous  est  inconnue.  L’île  à’Hiera  naquit  aussi  par  l’effet 
d’une  éruption  sous-marine  à une  date  très  ancienne  mais 
incertaine.  Les  éruptions  de  i4a6  et  1427  firent  monter 
plusieurs  îles,  mais  dans  le  fond  elles  ne  furent  que  de  sim- 
ples boursouflures.  Ce  fut  enfin  en  1670  que  s’éleva  le 
petit  Kamenoï  comme  une  production  solide  qui  s’assit 
tout  près  du  Kamenoï  du  centre  , mais  sans  le  toucher. 
Comme  les  habitans  donnent  à chaque  nouvelle  production 
qui  sort  de  la  mer  le  nom  de  Kamenoï  ou  Kamou , on  les 
confond.  Ainsi  il  en  naquit  un  en  1707  et  un  autre  en 
1 709.  Ce  qui  nous  importe  de  faire  remarquer,  c’est  que  tou- 
tes ces  nouvelles  jetées  sont  toutes  de  lave  basaltique  recou- 
verte de  tuf  marin  empreint  d’une  grande  quantité  de  co- 
quilles et  d’huîtres,  ce  qui  démontre  qu’elles  ont  été  élevées 
du  fond  de  la  mer  et  d’un  seul  jet.  Car  les  habitans 
assurent  que  les  huîtres  qu’on  y ramasse  sont  vivantes. 
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Les  éruptions  les  plus  modernes  qu’on  a pu  suivre  sont, 
entre  autres,  celle  du  26  septembre  i45o  ; la  violence  du 
feu  sous-marin  fut  telle  que  les  eaux  s’élevèrent  à plus  de 
42  pieds  au-dessus  de  leur  niveau.  La  ligne  d’opération  de 
cette  catastrophe  s’étendit  jusque  dans  le  port  de  Candie 
où  les  vaisseaux  se  brisèrent.  (Voyage  de  Kirclier.) 

Dans  le  xvm'  siècle,  les  éruptions  les  plus  remarquables 
sont  celle  de  1707,  pendant  laquelle  il  s’éleva  une  nouvelle 
île  dans  la  baie  de  Saint-Eremi  après  des  efforts  inouïs  que 
fit  le  Santorin.  Enfin  en  1767»  la  mer  fut  si  agitée  et  les  se- 
cousses furent  si  violentes  que,  pendant  douze  jours,  les 
liabitans  s’attendaient  à chaque  instant  à être  engloutis  avec 
tout  l’archipel.  Cette  éruption  dura  quatre  mois  consécu- 
tifs , et  une  nouvelle  île  sortit  encore  de  son  cratère 
(Voyage  en  Turquie  par  Chrisbull).  En  1718  la  ville  de 
Votezza  a été  détruite  par  un  violent  choc  au  moment  où 
le  Santorin  se  mit  en  travail. 

Enfin,  en  1822,  toute  l’Asie-Mineure  a été  violemment 
secouée  par  le  Santorin,  et  la  ville  d’Antioche,  tant  de  fois 
ravagée,  le  fut  encore  cette  année-là. 

On  observe  aujourd’hui  que  loin  de  diminuer,  l’inten- 
sité des  efforts  du  feu  intérieur  va  en  augmentant;  je 
tâcherai  d’en  démontrer  la  cause.  Du  reste,  ceci  coïncide 
parfaitement  avec  ce  qu’assure  Strabon,  c’est-à-dire  que 
tout  le  pays,  depuis  la  Myxie  jusque  dans  toute  la  Phry- 
gie,  et  depuis  la  Macédoine  jusqu’au  golfe  Thessalonique , 
est  entièrement  volcanique,  et  que  tout  le  terrain  y est 
déchiré  et  brûlé  en  mille  manières.  Nous  voyons  donc  que 
le  feu  central  a déployé  ici,  dans  tous  les  temps,  de  très 
grands  efforts. 

Ces  efforts  dont  on  peut  suivre  les  effets,  tant  dans  la  mer 
d’Azof  que  dans  la  mer  Caspienne,  nous  font  voir  que  ce 
nœud  central  cherchait,  comme  celui  sous  Valence,  à pous- 
ser des  bi'anches  latérales  vers  le  nord,  pour  faciliter  son 
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repliement  vers  l’équateur;  mais  il  a trouvé  des  obstacles 
insurmontables,  au  point  de  devoir  l’abandonner.  Ainsi 
nous  voyons  que  la  nature  respecte  ses  propres  lois,  qu’elle 
ne  peut  jamais  enfreindre. 

Causes  pour  Voyons  maintenant  quelle  peut  être  cette  barrière  que 
lesquelles  le  le  feu,  apres  tant  de  peine,  n’a  pu  vaincre  malgré  toute  sa 

nœud  central  , ai  1 . \ ° 

sous  l’archipel  lorce,  meme  lorsqu  elle  était  triplée  par  sa  combinaison 

de  la  Grèce  n’a  i , . n 

pu  pousser  vers  c ^ ta  mer;  et  je  me  flatte  que  nous  aurons  la  pi-euve  de  ce 
le  nord.  que  j’avance,  c’est-à-dire  que  le  feu  volcanique  ne  peut 
vaincre  la  roche  primordiale,  parce  que  la  matière  minérale, 
quoique  originairement  formée  ou  dans  le  feu  ou  par  le  feu 
primitif  du  fluide  igné , est  infusible  aujourd’hui  parce 
que  le  feu  volcanique,  même  dans  son  état  d’incandescence, 
n’a  plus  l’intensité  qu’il  avait  dans  la  première  époque; 
enfin  parce  que  les  roches  primitives  ont  acquis  une  dureté 
progressive  que  toute  cristallisation  paraît  acquérir  dans 
1 intérieur  de  la  terre,  ce  que  j’attribue  au  dégagement 
des  gaz  qui  empochaient  autrefois  la  cohésion  des  parties 
solides. 

Je  vois  qu’en  cet  endroit  l’Europe  est  séparée  de  l’Asie 
par  un  nœud  central  de  différentes  branches  de  montagnes 
éminemment  granitiques  qui  s’y  réunissent,  se  croisent  et 
se  subdivisent.  Ainsi  voyons-nous  directement  dans  la  con- 
tinuation de  fa  ligne  des  parallèles  des  montagnes  froides, 
une  branche  du  Taurus,  qui  est  elle-même  une  continua- 
tion de  la  chaîne  des  monts  Ismaüs,  qui,  sous  le  nom  de  Cau- 
case, passe  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  entre  cette  mer  et 
la  mer  Noire,  et  forme  ainsi  une  ceinture  qui  sépare  l’Eu- 
rope de  l’Asie,  et  qui,  tenant  au  noyau  primitif  du  globe, 
n’a  pu  être  rompue  par  le  feu. 

Derrière  cette  écharpe  ou  voit  la  chaîne  des  montagues  se 
resserrer  davantage,  se  doubler  même  sans  laisser  d’inter' 
valle  entre  elles.  Elles  y forment  deux  branches  dont  l;l 
septentrionale  se  subdivise  encore  en  plusieurs  autres  bran- 
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elles  qui  toutes  communiquent  avec  les  montagnes  graniti- 
ques qui  s’étendent  jusque  dans  la  mer  Baltique. 

C’est  doue  devant  et  contre  cette  barrière  primitive  que 
le  feu  a creusé  son  foyer  d’opération,  en  élargissant  ses  pa- 
rallèles, en  concentrant  ses  forces  et  en  multipliant  ses 
efforts  dont  nous  venons  de  voir  les  effets,  dans  ce  rayon  plus 
que  partout  ailleurs. 

J’ai  fait  remarquer  que  les  efforts  violens  qu’a  faits  le  feu 
dans  le  grand  canal  tendaient  à s’ouvrir  une  ou  plusieurs 
branches  latérales  dans  la  direction  magnétique  vers  le 
nord,  et  que  ses  efforts  ont  échoué  contre  une  réaction  plus 
puissante,  que  lui  présentait  une  barrière  granitique;  mais 
il  me  reste  à prouver  que  c’était  là  son  but,  ce  qui 
sera  facile  en  suivant  le  cours  des  efforts  du  feu  de  ce 
côté. 

Ce  cours  devait  passer  dans  la  mer  d’Azof  et  dans  les  mers 
Noire  et  Caspienne,  du  moins  sous  le  terrain  qui  sert  de  lit 
à ces  mers  qui  ne  sont  pas  très  anciennes.  Tout  nous  mon- 
tre qu’à  force  de  miner  et  d’ébranler  ce  terrain,  le  feu  a 
poussé  quelques  faibles  filons  au  travers  les  interstices  jus- 
qu’à la  base  du  Caucase;  mais  se  trouvant  arrête  il  devait 
se  replier  et  creuser  dans  la  profondeur  ce  qu’il  ne  pouvait 
gagner  en  longueur.  Ce  travail  a dû  produire  deux  effets  , 
d’abord  celui  qui,  par  l’accumulation  des  gaz  en  rongeant 
la  croûte  supérieure  pour  s’y  frayer  un  passage,  l’a  rendue 
très  mince,  l’a  déchirée  et  fendue  de  mille  maniérés,  et 
par  leur  densité  a brûlé  tout  le  sol  jusqu’à  la  surface,  tan- 
dis que  le  feu,  pour  accumuler  ses  efforts , s est  approfondi 
son  lit  de  plus  en  plus.  Ensuite  il  a dû  en  naître  de  grands 
vides  , de  profondes  cavernes,  ce  qui  se  voit  dans  toute  la 
Grèce  par  les  fréquens  affaissemens  de  terrain  qui  s’y 
opèrent  et  qui  à chaque  grande  secousse  de  la  terre  englou- 
lissentdes  villes  etdes  campagnes  entières.  Je  suppose  qu’un 
affaissement  pareil  a eu  lieu  non  loin  de  la  mer  Noire,  que 
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ses  eaux  en  partie  ont  comblé  cet  affaissement,  et  que  leur 
poids  a contribué  à de  nouveaux  alfaissemens  ; que  c’est 
ainsi  que  la  mer  d’Azof  a pris  naissance,  car  il  est  prouvé 
que  le  fond  de  cette  mer  est  de  cinquante  pieds  plus  pro- 
fond que  celui  de  la  mer  Noire. 

Les  affaissemens  multipliées  dans  ces  parages  ont  été  éga- 
lement remarqués  par  Pallas,  par  Hoff  et  par  un  voyageur 
anglais  en  i8i5.  D’ailleurs  je  me  suis  convaincu  que,  dans 
le  principe,  la  mer  d’Azof  était  entièrement  isolée  et  ne 
communiquait  point  avec  la  mer  Méditerranée  ; cette  com- 
munication ne  s’est  faite  que  par  la  violence  du  grand  cata- 
clysme dont  nous  donnerons  les  détails  plus  tard,  et 
qui  est  venu  de  l’Occident;  car  je  ne  puis  me  figurer 
qu’un  cataclysme  y soit  jamais  venu  du  nord,  ou  même 
de  l’est , que  par  la  réaction , et  les  traces  alluviennes 
qu’on  aprises  pourpreuvenesont  que  leseffcts  de  la  retraite 
des  eaux.  Si  c’est  donc  là  le  cours  qu’a  suivi  ce  travail  du 
feu,  les  marques  doivent  s’en  trouver  surtout  dans  la  mer 
d’Azof  et  à son  repliement  dans  la  mer  Caspienne  dont  la 
mer  d’Aral  est  une  dépendance,  et  c’est  là  que  nous  devons 
trouver  les  effets.  D’abord  ces  mers  ne  portent  aucun  carac- 
tère distinctif  des  mers  proprement  dites;  ce  ne  sont  que  de 
grands  lacs  salins  qui  sont  isolés  et  ne  communiquent  avec 
aucune  autre  mer.  Nous  voyons  qu’aucun  phénomène  volca- 
nique ne  se  déploie  dans  l’archipel  de  la  Grèce,  sans  qu’une 
partie  de  la  chaîne  Caucasienne  n’y  participe  et  n’en  soit 
ébranlée  jusque  dans  sa  base.  On  y remarque  souvent  delà 
fumée  qui  sort  de  profondes  crevasses  qui  se  sont  formées 
dans  les  vallées  entre  les  montagnes  en  avant  de  leurs  bases. 
M.  Pallas  rapporte  qu’en  1772  un  monticule  nommé 
Metsbuka,  dans  la  province  de  Bêslilau,  fut  engloutie  dans 
une  crevasse  qui  s’était  formée  par  l’effet  d’un  violent  trem- 
blement de  terre.  On  a même  remarqué  qu’une  espèce  de 
volcan  de  boue  qui  ressemble  un  peu  à la  Maculuba  dans  la 


COURS  DU  GRAND  CANAL.' 


337 


Sicile,  s y était  formé.  Chaque  fois  que  le  Santorin  est  en 
éruption,  les  mers  d’Azof  et  Caspienne  sont  violemment 
agitées , les  secousses  de  la  terre  traversent  la  mer  Noire 
et  affligent  la  Crimée,  et  la  partie  de  la  Turquie  qui  sé- 
pare ces  deux  mers  enest  vivement  ébranlée. 

Il  est  facile  d’imaginer  que  cette  entrée  de  branche , 
n’ayant  point  d’issue  déterminée,  doit  souvent  s’encom- 
brer et,  par  la  dilatation  des  gaz,  se  gonfler,  crever  et 
produire  une  petite  éruption  sous-marine  ou  élever  jusqu’à 
la  surface  de  1 eau  des  boursouflures  volcaniques  qui  ne 
peuvent  naître  que  là  où  réside,  où  passe  et  où  s’encombre 
une  branche  volcanique.  Or  c’est  précisément  ce  que  nous 
observons  surtout  dans  la  mer  d’Azof.  D’abord  M.  Pallas 
décrit  une  de  ces  petites  éruptions  sous-marines  dans  la  mer 
d’Azof  en  1790;  cet  auteur  la  dépeint  comme  accompagnée 
de  violentes  détonnations,  et  dit  qu’au  milieu  du  travail  une 
île  qui  mesurait  228  pieds  de  largeur  sur  43o  pieds  de  lon- 
gueur s’éleva  du  fond  de  la  mer  et  y resta  pendant  un  an  à- 
peu-près  avant  de  s’affaisser.  Ce  même  phénomène  se  renou- 
vela en  1814,  et  la  mer  était  couverte  de  pierres-ponces. 

D ailleurs,  si  la  mer  Caspienne  éprouve  des  effets  vol- 
caniques , cela  ne  peut  ni  ne  doit  étonner  , attendu 
la  proximité  du  cours  du  grand  canal  qui  traverse  l’Arabie 
et  qui  y exerça  de  grands  ravages  pendant  le  xnn,  le  xiv”  et 
le  xve  siècle,  époques  consignées  dans  l’histoire  et  que  vé- 
rifient les  nombreux  dépôts  de  matières  volcaniques  qui 
abondent  tout  le  long  de  ce  pays  ; cela  prouve  évidem- 
ment la  précision  du  cours  de  ce  grand  canal  qui  joint 
res  deux  loyers  centraux.  Nous  y revenons. 

Ce  grand  canal suivantla  ligue  elliptique,  après  êtremonté 
a son  plus  haut  point  d’exaltation  au  39e  degré  septentrio- 
r*aC  devait  nécessairement  se  replier  vers  le  sud,  autant 
qu  il  avait  monté  vers  le  nord,  et  suivre  par  conséquent  le 
rameau  qui  de  l’Iinaüs  se  prolonge  vers  le  sud  et  forme  ia 
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cli aîné  des  Gates  qui  sert  d’épine  dorsale  à la  presqu’île  de 
l’Inde.  Cette  direction  du  feu  me  paraît  démontrée, 
d’abord,  comme  je  viens  de  le  dire,  en  ce  que  toute  l’Asie- 
Mineure  porte  les  traces  de  son  passage;  nous  en  voyons 
une  près  de  Smyrne,  où  le  feu,  dans  son  cours,  s’est 
élevé  par  la  dilatation  des  gaz  jusqu’à  la  surface  et  a brûlé 
tout  le  sol  d’une  province  entière.  Ce  fait  a été  consi- 
gné par  Strabon  en  donnant  à ce  désastre  si  commun  dans 
la  Morée  et  dans  toute  la  Grèce,  le  nom  de  Cataccaumène 
qui  équivaut  au  nom  de  champ  phlégréen.  Ensuite  la  Syrie, 
la  Palestine  et  l’Arabie  sont  remplies  de  matières  volcani- 
ques (j’en  ai  rapporté  une  assez  curieuse  collection);  mais  il 
nese  présente  aucune  preuve  que  jamais  il  ait  existé  un  volcan 
dans  ces  pays.  Le  seul  qui  soit  sur  cette  ligne  est  un  petit 
cône  nommé  Damavend,  à 49  lieues  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne, adossé  à une  branche  du  Taurus,  à peu  de  distance 
de  Heral,  ville  du  Khorossan.  Mais  lorsqu’on  examine 
bien  attentivement  ce  cône,  comme  je  l’ai  fait,  on  voit 
clairement  que  ce  n’est  pas  un  volcan  proprement  dit  qui 
ait  eu  une  continuation  d’éruptions,  mais  uniquement  une 
forte  bouche  de  dégagement  comme  il  s’en  ouvre  souvent 
sur  le  courscle  tous  lescanaux  volcaniques,  maisque  les  mers 
par  où  il  passe  nous  cachent  souvent.  Les  matières  qu’on 
y trouve  , semblables  à toutes  celles  que  l’on  trouve  dans 
ces  pays,  ne  sont  que  des  laves  scoriformes,  de  l’écume  très 
dure  et  un  grand  nombre  d’une  espèce  de  pierre  qui  res- 
semble à la  pépérine  de  Tivoli  et  plus  encore  au  simento  lu- 
brense  de  Sorento  près  de  N aples  et  dont  l’origine  et  la  nature 

exactenous  sont  inconnues,  soitcomme  production  dufeu,  ou 

comme  formées  hors  du  feu,  mais  par  l’effet  d’une  cuisson 
plus  ou  moins  forte.  J’ai  eu  des  échantillons  qui  étaient 
altérés  d’un  côté  par  le  contact  du  feu,  et  qui  de  l’auire 
n’en  portaient  aucune  trace.  J’ose  donc  différer  d’opinion 
avec  le  savant  M.  deldoff.  Je  ne  crois  pas  au  grand  nom' 
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bre  de  volcans  jadis  en  activité  dans  ces  pays;  je  n’en  ai 
trouvé  aucune  preuve  certaine.  Partout  j’ai  vu  en  grandies 
effets  du  passage  du  feu  se  dirigeant  vers  le  sud,  comme  je 
l’ai  trouvé  en  petit  sur  la  branche  alimentaire  qui  traverse 
les  bords  de  la  Calabre , et  le  lubrense  dans  le  So- 
rento  , c’est -à  - dire  les  effets  produits  par  de  nombreu- 
ses crevasses  qui  se  sont  formées  dans  la  partie  supérieure 
du  grand  canal  et  par  où  la  matière  obstruante  s’est  dé- 
chargée. 

En  suivant  ensuite  le  cours  du  grand  canal,  nous  remar- 
quons sa  présence  près  de  Bombay  dans  le  golfe  d’Omon  , 
où  nous  avons  dtp  rapporté  le  terrible  désastre  qui  s’opéra 
en  dernier  lieu  le  16  juin  1819,  où  les  secousses  oecasio- 
nées  toujours  par  des  obstructions  dans  les  voies  ordinaires 
détruisirent  plusieurs  villes,  lorsqu’un  nouveau  volcan  s’é- 
leva dans  la  province  de  Cuth  : du  moment  où  la  matière 
se  déchargea,  tout  devint  tranquille.  C’était  l’effet  d’une 
crevasse  dans  le  grand  conduit  qui  avait  déchiré  la  surface 
de  la  terre,  englouti  des  villes  jusqu’à  ce  qu’une  bouche  de 
dégagement  se  fût  ouverte;  mais  cette  bouche  n’est  qu’un 
volcan  momentané  et  ne  s’est  pas  élevée  sur  la  crevasse,  mais 
à une  assez  grande  distance  d’elle. 

Plus  loin,  toute  la  presqu’île  des  Indes  est  violemment 
tourmentée  par  de  terribles  tremblemens  de  terre  au  point 
que  ceux  de  ma  famille  qui  y ont  habité  long-temps,  notam- 
ment ma  belle-mère  qui  y était  née,  m’ont  assuré  que 
rarement  un  mois  se  passe  sans  qu’un  choc  se  fasse  res- 
sentir. 

Enfin  une  bouche  de  dégagement  s’est  ouverte  dans  le 
fond  du  golfe  de  Siam,  et  près  de  là  le  grand  canal  se  verse 
dans  le  foyer  central  des  Moluques. 

^oila,  je  crois,  des  preuves  suffisantes  pour  établir  avec 
précision  le  cours  non  interrompu  du  grand  canal  qui 
joint  les  deux  points  centraux,  preuves  qui  11e  sont  pas 
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Conséquences 
de  cet  enchaî- 
nement entre 
les  volcans. 


établies  sur  des  hypothèses,  des  raisonnemens  d’imagina- 
tion, mais  sur  des  faits  incontestables. 

Avant  d’aller  plus  loin  lirons  quelques  conséquences  des 
faits  que  nous  venons  de  rapporter. 

D’abord  l’opinion  qu’ont  énoncée  les  auteurs  qui  pré- 
tendent que  les  volcans  sont  l’effet  d’une  maladie  du 
globe,  qu’il  rejette  au  hasard  à l’épiderme  pour  s’en  débar- 
rasser, est  fausse  jusque  dans  son  principe;  les  volcans 
ne  sont  point  des  effets  d’une  maladie  du  globe,  mais  des 
points  de  décharge  d’une  trop  grande  abondance  de  ma- 
tière qui  sert  à son  existence  et  par  où  la  nature  rétablit 
l’équilibre  en  toutes  les  parties  dont  la  vie  se  maintient,  ce 
qui  prouve  le  système  parfaitement  régulier  qui  unit  tous 
les  volcans  entre  eux.  Cette  union  de  correspondance  di- 
recte détruit  le  système  de  l’isolement  des  foyers  de  chaque 
volcan  qui  établissait  que  chacun  se  nourrissait  de  son 
propre  produit  qui  devait  donc  se  renouveler  toujours  sans 
qu’on  expliquât  d’où  ce  renouvellement  venait.  L’exposé 
que  nous  venons  de  parcourir  prouve  la  grande  influence 
qu’opère  le  système  organique  des  volcans  sur  notre  globe 
qui,  sans  ce  système,  ne  pourrait  continuer  d’exister  ; cela 
répond  à l’assertion  tranchante  de  M.  Breisiack  qui  soute- 
nait « que  la  sphère  des  volcans  est  d'une  influence  si  petite 
qu'elle  ne  vient  pas  en  ligne  de  compte  dans  le  système  du 
globe  ».  D’autres  auteurs  soutiennent  que  les  volcans  ne  se 
forment  qu’à  travers  les  roches  primitives  et  ne  s ouvrent  que 
sur  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes,  tandis  que  nous 
venons  de  démontrer  que  cela  n’est  jamais  arrivé  parce  qu’il 
est  physiquement  impossible  que  cela  arrive.  Nous  avons 
démontré  au  contraire  que  les  volcans  ne  s’élèvent  qu’en 
opposition  et  en  angle  droit  au-devant  des  chaînes  des 
montagnes  froides,  et  que  le  feu  volcanique  fuit  constam- 
ment la  roche  primitive.  Ces  mêmes  auteurs  affirment  en- 
core, et  cela  sans  en  donner  la  moindre  preuve,  qu’une 
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éruption  ne  peut  jamais  avoir  lieu  dans  la  plaine,  tandis 
que  les  éruptions  sous-marines  démentent  déjà  cette  asser- 
tion. Que  l’on  voie  ce  que  j’ai  rapporté  sur  les  éruptions  au 
niveau  du  sol  dans  l’archipel  de  la  Grèce , dans  les  Cyclades 
et  dans  l’Asie-Mineure , éruptions  dont  les  plus  fortes  ont 
eu  lieu  dans  les  plaines. 

Du  reste  tous  les  volcans  se  sont  élevés  dans  les  plaines 
ou  sur  des  plateaux.  C’est  ainsi  que  le  Jorullo  s’est  élevé 
dans  la  plaine  de  Malpay  à la  hauteur  de  i,5oo  pieds;,  l’An- 
tisana,  sur  un  plateau  de  2,700  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  Vésuve  occupe  encore  la  plaine  de  la  Campa- 
nie, et  l’Etna  est  au  niveau  de  la  mer  dont  il  est  sorti.  Quant 
à la  profondeur  du  foyer  général  que  ces  auteurs  placent 
au  centre  de  la  terre  , elle  est  bien  évidemment  contredite 
par  les  faits  que  je  viens  de  rapporter. 

Les  plaines  entièrement  brûlées  et  calcinées  que  l’on 
trouve  partout  dans  l’archipel  de  la  Grèce  et  aux  champs 
Phlégréens  dans  le  voisinage  de  Naples,  ne  s’expliquent 
que  par  la  proximité  du  feu  à la  surface  du  sol , et  démon- 
trent que  le  feu  ne  peut  pas  être  à une  grande  profondeur, 
moins  encore  près  du  noyau  de  la  terre , ce  qui  est  aussi  le 
sentiment  exprimé  par  M.  de  Humboldt.  Au  contraire  , il 
se  montre  partout  où  le  feu  volcanique  est  en  travail,  il  se 
rapproche  de  la  surface , la  veine  se  gonfle  vers  le  point  qui 
lui  présente  la  moindre  résistance,  soit  par  suite  de  la  sura- 
bondance des  matières  enflammées,  soit  par  l’effet  de  la  di- 
latation des  gaz  ; la  chaleur  de  la  surface  doit  nécessairement 
s’accroître  en  proportion  de  cette  proximité,  brùlci  tout  ce 
qui  la  couvre,  et  si  le  canal  se  fend  en  cet  endroit,  le  feu 
qui  s’cn  dégage  doit  former  un  volcan  ou  du  moins  une 
bouche  volcanique  en  état  de  couvrir  de  matières  volcani- 
ques tout  le  terrain  qui  l’entoure.  Car  c’est  ainsi  que 
M.  Faujas  de  Saint-Fond  décrit  une  bande  de  terrain  vol- 
canique de  3o  lieues  de  longueur  sur  5 de  largeur  et  Ko 
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pieds  d’épaisseur,  ce  qui  équivaut  à 104  lieues  carrées  , ce 
qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  le  feu  se  concentrait  au 
sein  de  la  terre  à 19,000,000  de  pieds  de  distance  ver- 
ticale. 

Mais,  laissons  là  ces  auteurs  de  systèmes  de  cabinet,  et 
continuons  notre  théorie;  nous  aurons  bien  d’autres  preu- 
ves a faire  ressortir  de  la  vérité  que  nous  émettons.  Je  veux 
d abord  démontrer  par  des  faits  le  rapport  intime  qui  existe 
entre  tous  les  volcans  assis  entre  les  parallèles  du  grand 
canal. 

Voyons  maintenant  la  coïncidence  de  tous  les  volcans  et 
le  lien  qui  unit  directement  ceux  qui  s’élèvent  entre  les  pa- 
rallèles. Pour  prouver  cette  vérité,  il  est  nécessaire  que  les 
phénomènes  ne  soient  jamais  isolés,  mais  qu’ils  se  commu- 
niquent réciproquement. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  l’union  intime  qui  existe  entre 
les  trois  volcans  sous-marins  depuis  le  Mexique  jusqu’à 
1 archipel  de  la  Grèce  par  les  Açores.  Celte  coïncidence  se 
montre  partout,  dans  toute  l’étendue  de  la  ligne.  Recom- 
mençons par  le  fameux  désastre  de  Lisbonne  en  1755, 
supposé  assis  sur  le  grand  courant  et  touchant  la  branche 
qui  va  droit  au  nord , à l’île  Jean  Mayen.  Du  côté  du  cou- 
chant, la  commotion  se  fit  sentir  en  même  temps  à Madère, 
aux  Açores,  à la  Guadeloupe,  à la  Martinique,  et  de  l’autre 
côté  vers  le  levant,  dans  toutes  les  îles  de  la  Grèce  jusqu’à 
Constantinople. 

Le  fameux  tremblement  de  terre  qui  détruisit  en  grande 
partie  la  Jamaïque  le  7 juin  1692,  et  qui  engloutit  une  très 
grande  montagne  près  de  Port-Morand,  laissa  à sa  place  un 
lac  très  profond  de  cinq  lieues  d etendue,  se  communiqua 
sur  toute  la  ligne  droite  aux.  Açores,  à Madère  ; et  tout  le 
midi  de  l’Espagne  en  fut  ébranlé. 

L’Etna , au  centre  duquel  s’était  réuni  le  feu  qui  avait 
oceasioné  ces  désastres,  fit  une  de  ses  plus  fortes  éruptions* 
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le  i3  mars  1693.  Lors  de  l’éruption  du  pic  de  1 énérilfe  en 
1797  et  1798,  Porto-Rico  et  la  Guadeloupe  s’en  ressenti- 
rent fortement. 

Lors  de  celle  de  1677  ^ans  l’île  de  Palma,  l’une  des 
Canaries,  la  mer  était  extrêmement  agitéejusqu  aux  Antilles, 
et  les  îles  de  la  Guadeloupe,  de  Saint-Domingue  et  de 
Sainte-Lucie  furent  violemment  ébranlées.  Ces  mêmes  îles 
éprouvèrent  encore  de  fortes  secousses  lorsqu’en  1730  et 
1736  l’île  Lancerote  jeta  une  abondance  de  feu. 

L’Etna  participa  à ces  communications. 

Au  moment  de  l’éruption  de  l’Etna  en  1669,  les  Açores , 
Saint-Domingue  et  même  le  centre  des  Antilles  s ébranlèrent 
tandis  que  du  côté  oriental  cette  éruption  portait  la  ter- 
reur jusqu’en  Egypte,  Candie  et  Constantinople.  Dans  son 
éruption  du  16  février  1810  les  secousses  se  portèrent  sans 
interruption  jusqu’à  Chypre.  Celles  de  1811  et  1819 
ébranlèrent  toutes  les  îles  de  l’archipel  de  la  Grèce. 

Enfin  et  en  dernier  lieu,  nous  avons  fait  voir  que  les  se- 
cousses qui  se  sont  prolongées  en  1829  et  18  o de  l’Asie- 
Mineure  à la  Grèce  se  sont  étendues  encore  aux  provinces 
méridionales  de  l’Espagne , et  de  là  jusqu’au  fond  de  la 
mer  des  Antilles.  L’île  de  Malte,  qui  quoique  assise  en 
partie  sur  le  bord  sud  du  grand  canal,  n est  nullement  vol 
canique,  participe  cependant  à toutes  ces  révolutions.  Ja  - 
mais l’Etna  n’est  eu  travail  sans  que  l’île  de  Malte  ne  soit 
agitée.  Les  Maltais  disent  que  lors  d’une  forte  éruption  de 
l’Etna  toute  leur  île  semble  être  en  feu;  ils  prétendent  voir 
dans  la  mer  une  grande  traînée  de  feu  qui  s’étend  de  la  Sicile 
jusqu’à  Malte  (ce  qui  est  très  probable  puisque  cet  espace 

se  trouve  sur  la  ligue  du  courant). 

Après  avoir  ainsi  démontré  l’existence  du  grand  canal  de 
feu  qui  coule  entre  les  parallèles,  et  lait  le  tour  du  globe  de 
l’ouest  à l’est,  comme  aussi  celle  de  la  communication  et 
de  1 accord  intime  qu’il  y a entre  tous  les  volcans  qui  se  son  _ 


Travail  inté 
rieur  du  fe 
volcanique  dan 
le  grand  cana 
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élevés  entre  ces  mêmes  parallèles,  nous  devons  maintenant 
considérer  ce  grand  canal  dans  son  travail  intérieur,  afin 
de  comprendre  ses  opérations  extérieures.  Commençons 
donc  cette  recherche,  et  déterminons  approximativement 
la  profondeur  à laquelle  doit  être  placé,  sous  la  surface  du 
globe,  ce  canal  de  feu  volcanique  qui  fait  le  tour  du  globe, 
et  prouvons  ensuite  que  c’est  précisément  à cette  profon- 
deur que  se  trouve  le  point  d’équilibre  entre  l’action  et  laréac- 
tion,  entre  la  puissance  du  feu  et  la  résistance  de  la  matière. 

Le  jugement  et  la  raison  avaient  déjà  convaincu  plusieurs 
des  géologues  vraiment  instruits,  qu’il  était  de  toute  im- 
possibilité que  le  feu  qui  alimente  les  volcans  pût  être  à une 
profondeur  très  considérable,  car  cette  profondeur  est 
démentie  par  tous  les  faits  qu’on  observe  sur  les  lieux , 
parce  que,  malgré  toute  la  force  des  gaz  élastiques,  il 
leur  est  impossible  de  faire  monter  la  matière  à une  très 
grande  hauteur,  et  souvent  sans  que  les  substances  les  plus 
fusibles  soient  altérées  par  le  feu , comme  les  pierres  cal- 
caires que  les  volcans  rejettent  intactes  à chaque  éruption. 
J ai  déjà  cite  M.  de  Humboldt  (Tableaux  physiques  des  ré- 
gions équatoriales);  il  dit,  qu’il  est  impossible  que  le  feu 
central  qui  agit  sur  les  volcans  soit  placé  à une  profondeur 
considérable;  car,  on  conçoit  que  malgré  la  grande  intensité 
de  sa  force,  il  ne  pourrait  soulever  la  lave  fondue  jusqu’au 
bord  des  cratères,  ni  rompre  la  croûte  supérieure  des  volcans 
qui  sont  cinq  fois  plus  élevés  que  le  Vésuve,  et  qui  reposent 
sur  un  plateau  qui  esta  1400  toises  du  niveau  de  la  mer, 
comme  leCotopaxi,  etc.,  etc. 

Il  est  de  fait  et  sans  exception , d’après  les  calculs  les 
plus  minutieux  qui  ont  été  faits  sur  l’expansion  de  la  force 
centrifuge  d’un  volcan  et  sur  celle  de  la  pression  atmo- 
sphérique déplacée  par  l’explosion,  que  pour  opérer  et  s’é- 
lever jusqu’à  la  bouche  du  cratère , cette  force  doit  être 
du  double  de  la  résistance. 
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Quoique  j’aie  adopté  le  plan  de  ne  donner  les  solutions 
de  nos  problèmes  qu’à  côté  des  exemples  qui  les  exigent , 
les  vérifient  et  les  établissent,  je  me  vois  forcé  d’anticiper, 
du  moins  en  partie , en  ce  moment , sur  l’explication  de  ce 
fait , pour  rendre  ce  point  fondamental  d’une  clarté  plus 
forte,  me  réservant  d’entrer  dans  tous  les  détails  lorsque 
nous  en  serons  à analyser  la  construction  et  la  charpente  in- 
térieure des  volcans , le  mécanisme  de  leurs  opérations , 
le  degré  progressif  de  la  force  du  feu  dans  le  canal  cen- 
tral, proportionné  à la  somme  de  résistance  et  à l’effet  qu’il 
doit  produire;  et  l’on  verra  clairement,  j’espère,  que  partout 
où  il  y a des  opérations  volcaniques  élevées  au-dessus  de  la 
base  horizontale,  la  nature  emploie  constamment  une  force 
double  de  la  résistance,  et  ne  va  jamais  au-delà;  nous  fe- 
rons voir,  par  des  calculs  minutieux  , rapportés  dans  un  ta- 
bleau comparatif  de  la  hauteur  et  delà  profondeur  des  prin- 
cipaux volcans  des  deux  hémisphères , que  tous  sont  élevés 
au  double  de  leur  profondeur,  par  conséquent  au  double 
de  la  foi’ce  motrice  qui  les  a élevés  comparée  à la  résistance. 

Si  la  force  motrice  était  égale  à la  résistance,  il  y aurait 
équilibre  , et  rien  ne  s’opérerait  ; mais  l’équilibre  dans 
l’air  est  bien  différent  de  l’équilibre  de  la  matière  com- 
pacte dans  l’intérieur  du  globe;  dans  le  premier,  un  point 
de  plus  rompt  l’équilibre  et  déplace,  à son  opposite,  la  pres- 
sion de  l’air,  et  le  mouvement  commence,  tandis  que  dans 
les  masses,  sous  la  terre,  le  point  de  plus  que  la  somme  en- 
tre les  proportions  égales  n’influera  que  sur  une  portion 
égale  à la  résistance.  Supposons  une  force  motrice  expri- 
mée par  9 et  la  masse  résistante  également  par  9,  il  y 
aura  équilibre  et  repos  complet  dans  toutes  les  parties; 
mais  enajoutant  un  pointdeplus  à la  force,  la  masse  ne  bou- 
gera pas,  la  résistance  ne  diminuera  que  d’un  neuvième- 
il  laudra  donc  une  égale  augmentation  de  force  pour  cha- 
que point  de  résistance  pour  mettre  la  ruasse  en  mouve- 
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ment.  Ce  mouvement  effectué,  un  point  de  plus  de  force  ue 
soulèvera  la  masse  que  d'un  neuvième  et  ainsi  de  suite}  il 
faudra  donc  un  surcroît  de  neuf  neuvièmes  pour  élever  la 
masse  au  double  de  sa  profondeur;  donc  la  force  motrice, 
pour  élever  à ce  point,  doit  avoir  le  double  de  la  résistance. 
Cette  vérité  est  démontrée  par  le  calcul  entre  l’action  d’une 
barque  à vapeur  et  la  réaction  de  lalame;  celle-ci  évaluée  à 
60  forces,  la  barque,  pour  qu’elle  continue  son  cours  , doit 
avoir  120  forces.  La  hauteur  donc  d un  cône  au-dessus  de  la 
base  horizontale,  mesurera  la  moitié  d’un  volcan,  et  détermi- 
nera au  juste  le  degré  de  force  employé  par  la  nature  pour 
l’élever.  Mais  cette  élévation  de  matière  n’est  qu’apparente, 
puisqu’elle  est  la  môme  de  l’intérieur  soulevée  à l’extérieur 
autour  d’un  centre  vide,  comme  une  ébullition  de  poix  ré- 
sine élevée  par  le  feu  au  centre  de  sa  base;  son  élévation 
n’est  point  une  preuve  de  la  moindre  augmentation  de  la  ma- 
tière, c’est  simplement  l’effet  de  la  dilatation  et  l’expression 
de  la  somme  de  la  première.  La  force  motrice  qui  a eleve  le 
cône  au  maximum  de  sa  puissance  restera  toujours  la  même, 
elle  ne  pourra  j amais  augmenter  sans  détruire  les  justes  pro- 
portions entre  la  profondeur  et  la  hauteur;  car  pour  élever 
davantage,  elle  devrait  commencer  par  descendre  dans  la 
profondeur  et  doubler  sa  puissance,  ce  que  je  prouverai 
impossible  lorsque  nous  parlerons  des  veines  alimentaires 
des  volcans.  Le  feu  s’étant  ainsi  préparé  son  débouché  ne 
pourra  élever  à chaque  reprise  qu’un  volume  de  matière 
proportionnel  à la  masse  du  cône  supérieur,  et  ne  pourra 
élever  ces  matières  qu’au  dernier  point  de  sa  hauteur,  où 
finit  sa  puissance  ; il  doit  donc  les  abandonner  à ce  point. 

Il  suit  de  là  que  l’angle  du  sommet  est  le  point  de  l’é- 
quilibre entre  la  puissance  active  et  la  réaction  atmosphé- 
rique qui  s’entre-détruisent  réciproquement  à ce  point. 
D’après  ce  calcul,  le  foyer  actif  d’un  volcan  ne  peut  être 
(ju’à  une  profondeur  exactement  double  de  sa  hauteur;  je 
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me  résume  , si  ce  foyer  était  à une  plus  grande  profondeur, 
il  n’éleverait  qu’en  multipliant  sa  force  par  le  carré  de  la 
résistance , et  nous  reviendrions  alors  au  même  résultat , 
c’est-à-dire  au  double  de  la  résislance.  Si,  d’un  autre  côté, 
la  force  était  plus  près  de  la  base  horizontale,  elle  déchire- 
rait la  surface  , et  la  régularité  de  ses  opérations  serait  dé- 
truite; c’est  ce  dont  nous  voyons  les  effets  dans  les  îles  de 
la  Grèce , et  dans  tous  les  champs  phlégréens. 

Mais  je  ne  parle  ici  que  du  foyer  accidentel,  ou  ré- 
cipient situé  sous  chaque  volcan , et  nullement  du  foyer 
central  situé  entre  les  parallèles,  et  qui  décharge  la  sura- 
bondance de  la  matière  dans  ces  foyers  locaux , par  des 
branches  ou  des  canaux  latéraux , dont  chacun  aboutit  à 
un  volcan,  ou  cheminée  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  vol- 
can indirect.  Ces  branches  ou  canaux , qui  sortent  des 
flancs  du  grand  canal,  montent  progressivement  vers  la 
surface  en  décrivant  une  ligne  oblique  que  le  feu  continue 
à pousser  jusqu’au  point  où  sa  puissance  trouvera  la  somme  Profondeur  du 
de  la  résistance  égale  à la  moitié  de  sa  propre  force,  et  cet  feu'oCmraR 
endroit  devient  le  point  d’opération.  Or,  il  m’a  paru  que 
si  je  mesurais  l’angle  que  forme  la  branche  alimentaire 
avec  sa  projection  sur  la  parabole,  à la  surface  du  globe,  au 
point  le  plus  rapproché  de  la  superficie , en  multipliant  ces 
proportions  par  la  distance  que  détermine  l’ai'c  décrit  par 
le  grand  canal , qui  ne  s’éloigne  que  jusqu’au  39e  degré  de 
latitude  nord,  je  parviendrais  à reconnaître  la  profondeur  de 
ce  grand  canal;  appliquant  ensuite  ce  même  calcul  aux 
volcans  directs,  c’est-à-dire  à ceux  qui  s’élèvent  directe- 
ment entre  les  parallèles  et  sur  la  croûte  meme  qui  recou- 
vre le  feu , j’aurai  la  hauteur  de  ce  meme  canal , par  la  rai- 
son qu’il  n’y  a d’autre  distance  entre  la  pression  et  le  point 
de  la  dilatation  extérieure  , que  la  longueur  de  la  ligne  ver- 
ticale qui  mesure  le  degré  de  la  force  expansive.  Je  pour- 
rai donc  déterminer  la  grandeur  de  ce  fleuve  de  feu , sa 
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largeur,  sa  hauteur  et  sa  profondeur  étant  données,  et 
comme  je  soumettrai  ee  calcul  aux  principales  opérations 
contradictoires  des  principaux  volcans  du  globe,  et  que 
j’obtiendrai  les  mômes  résultats,  je  dois  penser  que  les 
conséquences  que  j’en  tire  seront  justes.  ( Voy . le  tableau 
comparatif  au  dernier  vol.  pl.  xn.  ) 

Peut-être  m’observera-t-on  que,  si  l’obliquité  des  canaux 
ou  branches  latérales  donne  un  demi-pouce  par  pied  ou  62:) 
pieds  par  lieue,  le  mont  Heckla,  qui  est  au 75'  degré  de  la- 
titude nord,  et  par  conséquent  à la  distance  de  38°  des  Aço- 
res , ou  675  lieues  du  grand  canal , présenterait  une  pro- 
fondeur de  42I>775  pieds.  Mais  je  réponds  à celte  objec- 
tion, que  ce  calcul  n’est  point  admissible,  le  mont  Heckla 
n’étant  point  le  volcan  par  excellence  de  l’Islande,  mais  seu- 
lement le  vomitoire,  ou  l’une  des  bouches  du  grand  volcan 
sous-marin,  dont  le  foyer  est  à la  môme  profondeur  que 
celle  du  grand  canal,  parce  que  ce  rayon  a suivi  l’axe  ma- 
gnétique vers  le  83e  degré,  et  n’a  pu  s’élever  davantage  ; 
voilà  la  cause  de  la  longueur  de  son  cours  sans  grande  élé- 
vation. L’élévation  del’Heckla  n’est  donc  qu’en  proportion 
de  la  profondeur  du  cratère  du  volcan  sous-marin. 

Si  je  suppose  la  profondeur  totale  du  grand  canal  de  feu 
à 38,ooo  pieds,  dont  la  racine  carrée  est  196  , on  verra  que 
cette  pi-ofondeur  coïncide  le  plus  parfaitement  possible  avec 
la  chaleur  exigée  pour  la  fonte  des  matières  volcaniques  et 
la  force  expansive  nécessaire,  soit  pour  élever  des  volcans  , 
soit  pour  y faire  monter  la  matière  à la  somme  de  la  pre- 
mière résistance  de  la  pression  atmosphérique  ; enfin,  que 
toutes  les  opérations  et  révolutions  de  la  terre  peuvent  se 
faire  à cette  profondeur , sans  cbranler  de  la  moindre  ma- 
nière le  mouvement  paisible  de  son  centre. 

Si  le  foyer  du  feu  volcanique  était  au  centre  du  globe, 
tous  les  points  de  sa  surface  devraient  éprouver  les  mô- 
mes effets  et  ressentir  les  mêmes  chocs , les  mêmes  érup- 
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lions,  les  mômes  degrés  de  chaleur,  car  tous  les  rayons  qui 
partent  d’un  même  centre  sont  égaux.  Il  faudrait  donc  que 
le  degré  de  chaleur  augmentât  partout  dans  la  même  propor- 
tion , et  surtout  que  cette  chaleur  fût  bien  plus  sensible 
dans  la  plus  grande  profondeur  de  la  mer,  ce  qui  ne  se 
vérifie  nulle  part,  excepté  sur  le  canal  de  feu  que  nous 
établissons  entre  les  parallèles.  Aux  Açores,  par  exemple, 
dans  la  Méditerranée,  spécialement  autour  des  îles  de  Li- 
pari,  et  dans  l’archipel  de  la  Grèce  où  l’on  voit  quelque- 
lois  la  mer  bouillonnante  et  couverte  de  poissons  morts. 

Sur  les  bords  de  l’île  d’ischia,  la  mer  fait  quelquefois 
monter  le  thermomètre  à 33°  Réaumur,  surtout  dans  les 
temps  qui  précèdent  les  éruptions  du  V ésuve , mais  cette 
ébullition  ne  s’observe  que  sur  le  cours  de  la  branche 
ou  du  canal  de  feu,  et  diminue  sensiblement  de  chaque 
côté  de  cette  ligue,  et  l’eau  reprend  sa  température  ordi- 
naire à mesure  qu’elle  s’en  éloigne. 

Au  res  te,  ce  bouillonnement  à la  surface  peut  être  l’effet 
d’une  grande  chaleur  émanée  du  fond  sans  que  l’eau  qui  dans 
la  profondeur  est  la  plus  voisine  du  foyer  ne  soit  échauf- 
fée. Cette  opération  est  fort  simple  ; les  liquides  se  dilatent 
par  la  chaleur,  l’eau  échauffée  sur  le  fond  devient  plus  lé- 
gère que  l’eau  froide,  et  ses  parties  étant  très  mobiles,  aussitôt 
que  la  couche  du  fond  est  devenue  plus  légère,  elle  s’élève 
et  est  remplacée  par  celles  dont  la  température  est 
moins  élevée  que  la  sienne,  en  sorte  que  la  chaleur  ne  réside 
qu’à  la  surface. 

Si  le  feu  volcanique  était  placé  au  milieu  de  la  terre, 
c’est  laque  les  commotions  devraient  nécessairement  naître, 
et  s’accroître  ensuite  en  raison  du  carré  de  la  résistance. 
Calculons  d’après  cela  l’ébranlement  qu’aurait  dû  subir  le 
centre  de  la  terre  lors  des  violentes  secousses  qu’a  subies  sa 
surface  au  désastre  de  Lisbonne  ! Il  me  semble  au  con- 
traire de  toute  impossibilité  de  concevoir  que  même  les 
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plus  grandes  commotions  qui  aient  pu  affliger  la  superfi- 
cie du  globe  et  changer  partiellement  sa  topographie,  puis- 
sent avoir  pénétré  jusqu’au  noyau  du  globe  et  l’avoir 
ébranlé,  ni  même  s’y  faire  ressentir  de  la  moindre  manière, 
ce  qui  devrait  avoir  lieu  si  les  éruptions  volcaniques  y pre- 
naient leur  élan.  De  quelle  violence  ne  devraient  pas  être 
les  commotions  du  centre  pour  porter  à la  surface  les  terri- 
bles effets  que  nous  y voyons , après  avoir  traversé  une 
croûte  minérale  de  i,5oo  lieues  d’épaisseur,  comme  point 
de  moindre  résistance?  Mais  ce  point  devrait  être  égal  pour 
chacun  des  rayons  qui  tous  présentent  à-peu-près  la  même 
résistance , et  une  fermentation  dans  le  centre  de  la  matière 
incandescente  devrait  porter  également  ses  effets  sur  tous 
les  points  du  globe,  y bouleverser  toutes  les  couches  et 
tout  anéantir.  Cette  secousse  étant  assez  forte  pour  porter 
le  feu  à la  circonférence  à travers  une  masse  aussi  prodi- 
gieuse, le  serait  encore  certainement  assez  pour  ébranler 
toute  la  machine  et  influencer  sur  sa  rotation  diurne,  et 
même  sur  son  cours  elliptique  annuel,  dont  il  devrait  sor- 
tir à chaque  commotion. 

Je  crois  que  l’on  peut  prouver  au  contraire  que  les  plus 
terribles  éruptions  volcaniques  que  nous  connaissions,  bien 
loin  de  venir  du  centre  de  la  terre,  ne  pénètrent  pas  même  à 
la  deux  centième  partie  du  rayon  de  notre  globe,  et  ne  peu- 
vent se  faire  ressentir  au-delà  de  cette  profondeur.  J’adopte 
volontiers  sur  ce  point  le  calcul  qu’a  faitM.  le  comte  de 
Grandpré  sur  la  profondeur  qu’il  suppose  au  feu  central , 
en  comparaison  du  rayon  terrestie,  en  supposant  pour 
exemple  un  des  phénomènes  les  moins  exagérés  qu’on 
puisse  imaginer. 

Il  suppose  au  maximum  une  île  élevée  du  fond  de  la 
mer,  à trois  mille  toises  au-dessus  de  son  niveau,  et  la  pro- 
fondeur de  la  mer  de  trois  mille  toises  également  ; il  donne 
huit  mille  toises  d’épaisseur  à la  croûte  du  cône,  et  suppose 
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à la  caverne  enflammée  (le  réservoir  sous  un  volcan),  une 
excavation  de  deux  mille  toises.  Il  y aura  par  ce  calcul  seize 
mille  toises  du  sommet  de  l’île  jusqu’au  fond  de  la  caverne 
enflammée,  c’est-à-dire  7 lieues.  Or,  le  rayon  de  la  terre, 
pris  au  minimum,  est  de  14^2  lieues  de  25  au  degré. 

D’après  cela  , il  reste  au  massif  du  globe,  au-dessous  du  feu, 
un  rayon  de  i425  lieues. 

L’auteur  finit  par  demander  : Qu’est-ce  donc  qu’une 
ligne  de  moindre  résistance  de  7 lieues,  comparée  à un 
point  d’appui  de  i425  lieues  de  rayon?  On  voit  par  là  que 
la  ligne  d’effort,  pour  produire  une  commotion  au  centre 
de  la  terre,  sei'ait  à celle  de  résistance  : : x : 407. 

(Abrégé  élémentaire  de  géographie  physique,  ae  partie, 

p.  89.) 

Il  est  donc  impossible  qu’une  secousse,  quelle  qu’elle  soit, 
puisse  se  faire  ressentir  au  centre  de  la  terre.  Si  le  foyer 
du  feu  était  placé  plus  bas  que  je  ne  l’indique,  comment 
expliquer  les  masses  de  matière  combustible,  non  encore 
en  fusion,  que  vomissent  les  volcans,  si  ce  n’est  en  établis- 
sant que  l’activité  du  feu  dans  le  réservoir  est  près  de  l’em- 
bouchure, et  que  la  matière  y arrivant  avec  trop  d’abon- 
dance, le  temps  et  l’espace  manquent  pour  la  rendre  in- 
candescente; c’est  ainsi  que  nous  voyons  une  trop  forte 
charge  de  poudre  dans  un  canon  ne  pas  brûler  entièrement  ; 
la  portion  qui  s’enflamme  étant  suffisante  pour  produire 
l’explosion,  l’excédant  de  la  poudre  tombe  intacte  devant 
la  bouche  du  canon. 

On  persiste  cependant  encore  à soutenir  que  le  feu  vol-  Supposition  du 
canique  est  concentré  dans  le  noyau  de  la  terre,  en  état  de  a^ia  terre.*" 
substance  fluide  incandescente;  et , pour  atteindre  le  de- 
gré de  gravité  centrifuge  qu’exige  le  mouvement  du  globe, 
on  suppose  ce  feu  d’une  nature  cinq  a six  fois  plus  pesante 
que  l’or.  On  dit  qu’une  croûte  minérale  enveloppe  ce  feu, 
mais  lui  laisse  la  faculté  de  transmettre  la  chaleur  jusqu’à 
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Progression 
de  la  chaleur 
dans  l’intérieur 
du  globe. 


la  partie  supérieure  des  couches  végétales  -,  que  cette  croûte 
se  fend  par  les  grandes  commotions  du  centre,  et  que  le 
feu  se  décharge  par  ces  fentes  au  travers  de  certaines  mon- 
tagnes qui  prennent  alors  le  nom  de  volcans  -,  que  le  foyer 
de  chaque  volcan  est  placé  perpendiculairement  au-des- 
sous de  lui.  Voilà  sommairement  ce  que  l'on  prétend. 

Ce  qui  a donné  beaucoup  de  vraisemblance  à ce  système 
de  feu  central , c’est  une  observation  que  l’on  a faite  et  que 
j’ai  souvent  répétée  moi-même  : en  descendant  dans  les 
mines  d’Allemagne,  de  Suède,  de  Belgique,  on  voit  mon- 
ter progressivement  le  thermomètre  à mesure  que  l’on  pé- 
nètre dans  l’intérieur  de  la  terre,  et  cela  dans  la  proportion 
d’environ  un  degré  pour  chaque  fois  ioo  pieds  de  profon- 
deur. L’apparence  rend  ce  fait  incontestable,  mais  son  prin- 
cipe peut  êLre  trouvé  d’une  manière  plus  simple.  D’abord, 
tout  effet  qui  part  d’une  même  cause  doit  être  le  même  par- 
tout , et  comme  le  rayon  de  la  terre  est  partout  égal  et 
déterminé  à près  de  i5oo  lieues,  la  progression  devrait  être 
à-péu-près  égale  partout,  ce  qui  n’est  pas-,  elle  varie  par- 
tout d’après  l’aveu  même  de  M.  Cordier , et  c’est  ce  dont 
j’ai  vu  souvent  la  preuve  ; dans  un  endroit  le  thermomètre 
montait  d’un  degré  par  65  ou  68  pieds,  et  dans  d’autres , 
il  montait  à peine  d’un  degré  sur  i5o  ou  160  pieds,  quel- 
quefois même  pas  assez  sensiblement  pour  être  remarqué. 

Si  la  chaleur  augmentait  selon  cette  progression  jusqu  au 
centre,  elle  aurait  i5  degrés  de  plus  que  la  chaleur 
du  soleil-,  or,  si  le  feu  primitif  vient  du  soleil, 
comment  celui-ci  peut -il  transmettre  plus  qu’il  ne 
possède?  Mais  en  outre,  peut -on  concevoir  à i5oo 
lieues  de  distance,  sous  une  croûte  compacte , une  chaleur 
qui,  après  l’avoir  traversée,  conserve  encore  assez  d’inten- 
sité pour  avoir  la  force  de  faire  constamment  bouillir  les 
eaux  thermales  , comme  par  exemple  celles  de  la  solfatare, 
de  Pouzzol?  Dans  ce  cas,  bien  loin  que  notre  globe  fût  ha- 
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bitable,  il  consumerait  et  brûlerait  toute  la  végétation,  il 
décomposerait  les  eaux  et  les  réduirait  en  vapeur. 

Pour  prouver  que  la  chaleur  du  noyau  (s’il  est  vrai  que 
cette  fusion  existe)  n’influe  que  très  insensiblement,  ou 
même  point  du  tout  au  travers  de  l’écorce  minérale,  il  suf- 
fit d’observer  que  tout  corps  qui  reçoit  une  chaleur  d’un 
corps  étranger  se  refroidit  peu-à-peu  avec  l’absence  de  la 
cause.  Or  à px-oportion  que  le  noyau  s’éteint  la  surface  du 
globe  devrait  également  se  refroidir;  cependant,  depuis  trois 
mille  ans  d observations  ce  refroidissement  n’a  pas  lieu  d’un 
millième  de  degré  ; il  ne  peut  donc  plus  y avoir  de  feu  au 
centre  de  la  terre.  Il  faut  donc  que  le  principe  de  cette  cha- 
leur et  des  feux  qui  se  dégagent  ait  un  autre  foyer,  et  que 
ce  foyer  soit  bien  plus  rapproché  de  la  croûte  extérieure 
sur  laquelle  il  influe  si  puissamment. 

Si  toutes  les  éjections  des  volcans  venaient  du  noyau 
de  la  terre,  et  par  conséquent  d’un  même  foyer,  les  laves 
devraient  être  toutes  de  la  même  nature,  et  toutes  compo- 
sées de  la  même  manière,  ce  qui  n’est  pas  ; elles  diffèrent 
essentiellement  entre  elles,  non -seulement  d’un  volcan 
à un  autre,  mais  encore  d’une  éruption  à un  autre,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Mais  qu’on  me  permette  de  démontrer  que  la  théorie 
de  MM.  Cordier  et  Fourier , quoique  très  juste  jusqu’à 
un  certain  degré , ne  peut  plus  être  admise  du  mo- 
ment qu’on  la  prend  pour  un  principe  général.  Je  veux 
bien  admettre  qu’en  descendant  dans  les  mines  les  plus 
profondes , le  thermomètre  monterait  d’un  degré  par 
chaque  ioo  pieds  de  profondeur;  mais  où  est  la  rai- 
son pour  laquelle , cette  proportion  qui  se  manifeste 
(et  encore  fort  imparfaitement  ) sur  une  échelle  de 
1,800  pieds  seulement,  devrait  nécessairement  se  per- 
pétuer jusqu’au  centre  de  la  terre  à une  profondeur 
de  i9?b°o,ooo  pieds?  J’avoue  que  je  ne  comprends 
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pas  cette  nécessité  que  contredisent  tous  les  calculs.  (•) 

Il  peut  y avoir  une  cause  bien  plus  simple  de  l’augmen- 
tation du  degré  de  chaleur  que  l’on  remarque  en  descen- 
dant dans  les  mines,  mais  une  cause  locale  qui  ne  se  répète 
pas  pour  le  reste  de  la  terre;  ne  serait-il  pas  plus  na- 
turel de  l’attribuer  à cette  simple  cause,  que  de  faire 
venir  la  chaleur  du  noyau  de  la  terre  à i,5oo  lieues  de 
profondeur?  Essayons-le. 

Une  mine,  de  quelque  substance  minérale  qu’elle  soit, 
est  toujours  empreinte  et  remplie  de  soufre,  parce  que  ce 
dernier  se  combine  avec  tous  les  minéraux  et  spécialement 
avec  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre,  le  zinc,  le  mercure,  l’an- 
timoine, et  surtout  avec  le  charbon-de-terre,  où  il  s unit 
dans  l’intérieur  avec  l’oxigène  qui , comme  on  le  sait,  do- 
mine dans  toutes  les  mines  et  y produit  une  grande  chaleur 
par  une  constante  fermentation  qu’augmente  encore  la 
pression  de  la  colonne  d’air  qui  pèse  sur  le  soupirail,  et 
cela  au  point  que  les  gaz  s’y  enflamment  fort  aisément. 
Ajoutons  à ces  substances  celles  mêmes  qui  servent  à former 
le  feuvolcanique,  telles  que  lepétrole,le  bitume,  qui,  comme 
on  sait , abondent  dans  une  grande  partie  du  globe  ; il  y a de 
plus  les  oxidations  lentes  des  métaux  à l’état  métallique,  et 
les  changemens  chimiques  que  quelques  oxides  peuvent 
subir  dans  l’eau  qui  filtre  constamment,  et  dans  les  acides 
carboniques  qui  y surabondent,  et  qui  sont  tous  près  de  la 
surface  de  la  terre.  N’est-il  pas  plus  simple  d’attribuer  à ces 


(i)  Je  n’ai  certainement  pas  la  moindre  idée,  en  mettant  contradictoire- 
ment mou  opinion  à côté  de  celles  de  MM.  Cordier  et  Fourier,  de  ne  pas 
rendre  justice  à la  belle  découverte  de  ces  profonds  observateurs;  au  con- 
traire, personne  ne  les  admire  plus  que  moi;  ruais  dans  la  science,  je  110“-' 
à cet  ancien  adage  : du  choc  de  deux  corps  naît  la  lumière.  Je  puis  avo'* 
tort,  d’ailleurs  je  ne  tiens  pas  à cet  argument.  I,a  seconde  partie  est  ce  à qu°‘ 
je  tiens  comme  étant  directement  dans  mon  système  de  la  théorie 
volcans. 
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causes  plutôt  qu’à  toute  autre  le  différent  degré  de  chaleur, 
ou  les  variations  du  thermomètre,  qu’on  remarque  d’un 
lieu  à un  autre,  surtout  dans  les  mines  qui  sont  les  ré- 
ceptacles ou  réservoirs  des  matières  ou  des  fluides  que  nous 
venons  d’énumérer;  et  surtout  lorsqu’on  y ajoute  la  quan- 
tité de  pyrites  amassées  en  vastes  lits,  continuellement  acti- 
vées par  l’eau  des  pluies  qui  pénètre  jusqu’à  ces  lits  parles  cre- 
vasses des  roches,  car  ces  pyrites  devenant  une  source  nou- 
velle et  constante  de  chaleur,  peuvent  augmenter  très  sensi- 
blement la  température  intérieure,  surtout  lorsque  les  effets 
ont  lieu  à la  proximité  des  mines  où  ils  se  développent  le 
plus  facilement.  Si  maintenant  on  joint  aux  autres  gaz 
inflammables  qui  s’y  dégagent,  le  gaz  acide  carbonique 
que  sa  pesanteur  spécifique  retient  et  précipite  dans  les  ca- 
vités les  plus  profondes,  on  aura  suffisamment  la  cause  de 
la  chaleur,  quelquefois  insupportable  pour  les  ouvriers  , 
qu’on  éprouve  dans  les  mines  à mesure  que  l’on  descend , 
parce  que  la  circulation  diminue  dans  la  meme  proportion. 

Mais  pour  mieux  faire  ressortir  l’impossibilité  où  est  la  „ 
chaleur  de  s’accroître  dans  cette  proportion  jusqu’au  cen-augmentationde 
Ire  de  la  terre , sans  la  consumer , nous  bornerons  nos  cal- 
culs à 36,ooo  pieds  de  rayon , et  nous  verrons  qu’à 
cette  petite  profondeur  de  ou  0,0016  du  rayon  du 
globe , nous  aurons  déjà  une  chaleur  plusieurs  milliers  de 
fois  plus  forte  que  la  plus  grande  chaleur  que  nous  puis- 
sions jamais  obtenir  dans  nos  plus  hauts  fourneaux,  et  nous 
verrons  que  la  nature  , qui  jamais  ne  s’écarte  d’une  exacte 
proportion  entre  les  moyens  et  les  effets  qu’elle  veut  pro- 
duire, trouve  à ce  point  de  profondeur  toute  l’intensité  de 
chaleur  dont  elle  a besoin  pour  opérer  sur  la  matière  , et 
par  suite , pour  maintenir  l’équilibre  entre  ses  parties. 

C’est  ce  que  nous  allons  démontrer  en  suivant  la  pro- 
portion de  M.  Fourier,  qui  évalue  à un  degré  l’augmen- 
tation de  la  chaleur  pour  chaque  ioo  pieds  de  profondeur. 

23. 
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Pour  rendre  ce  calcul  juste  et  pour  déterminer  exactement 
la  proportion , il  faut  admettre  un  degré  d’accroissement 
progressif,  à mesure  que  l'on  pénètre  dans  la  terre  et  que 
l’on  s’approche  du  foyer,  cette  progression  doit  s’accroître 
selon  les  espaces  en  proportion  du  cube  carré  de  la  distance. 

Ainsi , je  suppose  la  température  du  thermomètre  de 
Réaumur  au  20e  degré  à l’air  atmosphérique  , et  je  des- 
cends jusqu’au  foyer  central  estimé  à 36, 000  pieds  de  pro- 
fondeur , et  je  dis  : 

A la  profondeur  de  36, 000  pieds  il  y a 36o  espaces  de 
100  pieds,  l’accroissement  de  la  chaleur  suivant  la  pro- 
gression A i.3.  5.7.9.11 n* 

et  étant  d’un  degré  de  Réaumur  pour  le  dernier  espace  de 
100  pieds,  le  dernier  terme  de  cette  progression  sera  718 
4.  ï = 7 19  , et  la  somme  de  toute  la  progression  (719  + 1) 
36o=  1 29,600°  Réaumur  à la  profondeur  de  36, 000  pieds. 

Ce  degré  de  chaleur  excède  déjà  celui  qu’exige  la  fonte 
de  tous  les  métaux  connus,  et  vraisemblablement  il  est  suffi- 
sant pour  fondre  toutes  les  substances  minérales  que  la 
nature  trouve  et  emploie  à cette  profondeur,  où  tout  nous 
est  inconnu,  sauf  quelques  débris  échappés  à la  fonte 
générale,  et  qui,  plus  ou  moins  altérés,  ont  été  rejetés  à 
l’extérieur.  Ce  degré  de  chaleur  donne  en  même  temps  une 
expression  delà  force  expansive  du  fluide  élastique,  force 
qui  égalera  55  millions  de  résistances  atmosphériques;  et, 
si  d’après  le  calcul  de  M.  Rumfort , 5o,ooo  pressions  at- 
mosphériques équivalent  à la  force  moyenne  de  la  poudre 
à canon,  au  moment  de  l’explosion  les  55, 000, 000  de 
pressions’  atmosphériques  équivaudront  à 1,100  fois  la  force 
de  la  poudre,  car,  1 : M«°P  : : 5o>°°°a  : 55, 000,000- 
et  en  admettant  que  370°  de  Réaumur  équivalent  à i3i,o7» 
atmosphères,  on  aura  3o7°  : *31,072"  : : 128,900 

55,o32,5  7 50. 

F,lsioa  Jes  mé*  J’av  nce  que  le  degré  de  chaleur  du  feu  central , mon- 
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tant  à 129,600"  Réaumur  excède  le  maximum  de  celui 
qu’exige  la  fonte  des  métaux  les  plus  ductiles. 


Degrés  de  chaleur  nécessaires  pour  fondre. 
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— 

160  Wedgevood. 

Maintenant  je  demande  où  l’on  en  viendrait  si  l’on  vou- 
lait continuer  cette  échelle  de  proportion  jusqu’au  centre 
de  la  terre  ? Comment  a-  t-on  pu  raisonnablement  s’atta- 
cher un  moment  à une  idée  aussi  exagérée?  Car,  en  con- 
t in ua  1 1 1 ce  calcul  jusqu  au  centre  de  la  tene,  on  obtiendrait 
une  chaleur  exprimée  par  10,776,000°. 

Si  la  profondeur  de  36, 000  pieds , qui  est  près  du  grand 
canal,  donne  une  chaleur  suffisante  pour  toutes  les  opera- 
tions chimiques  de  la  nature , 011  trouve  également  à cette 
profondeur  toute  la  force  expansive  nécessaire  pour  ele- 
ver  les  plus  hauts  volcans  en  activité  de  nos  jours. 

M.  de  Rumford  évalue  la  force  expansive  de  la  poudre  à 
canon  à 5o,ooo  pressions  atmosphériques,  ce  qui  corres- 
pond , à-peu-près , à celle  de  la  vapeur  aqueuse , à la  tem- 
pérature de  278°  R.  Donc, 

Soit  A la  pression  atmosphérique , égale  à la  lorce  ex- 
pansive de  la  vapeur  à 8o°.  R. 

Chaque  addition  de  i3  i/3  0 R-,  redoublant  la  force  de 
vapeur,  on  demande  quelle  sera  cette  foree  à 6,000°  R.  , 
température  de  l’acier  fondant  ( évaluée  en  pressions  atmo- 
sphériques ) ? 

Elle  sera  exprimée  par A X 2 • 


Puissance  du 
feu  volcanique. 
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et  à 280“  R.  par  3a, 768  A,  ou A X 2‘5  • 

Le  rapport  de  l’élasticité  de  la 
vapeur  à la  température  de  280e 
et  celle  qu’elle  aurait  à 6,ooo° 

sera  donc  comme . a4l9 

L’expression  numérique  de  2444  , aurait  i34  chiffres-, 
celle  de  24,=>  en  aurait  129.  (1) 

Voila  pour  les  pressions  atmosphériques  qui  sont  toutes 
en  rapport  avec  la  force  expansive  du  feu  qui  s’accroît  ce- 
pendant encore  par  la  multiplication  de  la  pression  , dans 
la  pi opoition  égalé  a celle  de  la  chute  des  corps  graves. 
( Voyez  la  carte  n.  12.  ) 
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On  voit  par  cette  échelle  que  la  force  du  feu  s etendait 
anciennement  bien  plus  profondément,  c’était  avant  la 
décroissance  de  cette  force  qui  était  alors  en  rapport  avec 
les  élévations  des  volcans  de  ces  temps-là,  comme  le 
Chimborazo , qui,  pour  s’élever  à 21,000  pieds  exigeait 
une  force  expansive  do  4'j  degrés , tandis  qué  1 Etna  n a 
exigé  que  21  degrés  par  la  suite,  et  que  aujourdhui  cette 
hauteur  n’est  même  plus  en  proportion  avec  la  force  ordi- 
naire du  feu. 

On  voit,  par  le  degré  de  force  expansive  qu’exerce  le  feu 
central , que  sa  nature  doit  tenir  encore  de  celle  du  feu  igné 
d'où  sortit  la  matière  qu’il  tenait  en  dissolution , car  sans 
cela  il  nous  est  impossible  de  concevoir  le  degré  d’incan- 
descence dans  lequel  il  la  tient  perpétuellement , moins 
encore  comprendre  comment  les  matières  mêmes  qu’il  re- 
jette de  son  sein,  quoique  exposées  à l’influence  de  l’air 
atmosphérique  sous  la  forme  de  laves , conservent  encore  , 
après  leur  émanation  et  pendant  une  longue  suite  d’an- 
nées , une  chaleur  concentrée  à un  assez  hau  t degré  pour  que 
M.  Hamilton  allumât  la  canne  qu’il  enfonçait  dans  les  in- 
terstices d’une  coulée  délavé  qui  depuis  vingt  ans  était  sor- 
tie du  cratère.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet.  On  at- 
tribue cette  durée  de  la  chaleur  au  soufre  dont  la  matière  est 
si  fortement  empreinte  ; mais  encore  quel  est  le  feu  qui  lui 
communique  cette  étonnante  propriété?  Il  est  donc  tout 
simple  de  dire  que  le  feu  volcanique  est  à celui  de  nos  usi- 
nes , comme  les  productions  du  canal  volcanique  sont  à 
celles  de  nos  laboratoires  de  chimie. 

En  dernier  résultat,  je  dis  que  je  suis  persuadé  que  la 
chaleur  augmente  à proportion  qu  011  s approche  du  foyer, 
mais  que  cette  chaleur  doit  décroître  d une  manière  bien 
plus  accélérée , en  dessous  de  ce  foyer,  pai  la  compacité 
croissante  de  la  matière. 

Après  avoir  ainsi  fixe  approximativement,  le  heu  et  la 
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profondeur  où  le  feu  est  situé , le  degré  de  chaleur  qu’il 
concentre  dans  son  sein,  et  la  force  expansive  qui  en  résulte, 
passons  maintenant  à examiner  l’emploi  que  la  nature  fait 
de  cette  puissance  dans  ses  travaux  journaliers  , et  les  phé- 
nomènes qui  en  résultent. 

Emploi  rpie  ia  Quoique  le  degré  de  chaleur  du  grand  canal  soit  ainsi 

puissance  dufcudetermine  d après  la  force  expansive  correspondante  , il  est 

volcanique.  • / i * : r 

aisc  cie  concevoir  que  cette  echelle  est  calculée  sur  un  terme 
moyen,  car,  comme  dans  la  nature  tout  est  sujet  à varier 
par  le  concours  des  circonstances  , la  force  et  le  travail  du 
feu  doivent  nécessairement  aussi  être  variables  dans  ce  grand 
laboratoire,  à cause  de  la  mobilité  constante  delamatière  qui 
coule  en  état  d’incandescence.  D’abord , il  est  aisé  de  con- 
cevoir que  la  chaleur  doit  s’accroître  à mesure  qu’elle  des- 
cend dans  une  masse  plus  ou  moins  abondante , compacte , 
tenace  et  peu  poreuse,  car  les  gaz  élastiques  qui  con- 
tribuent à former  et  à entretenir  cette  chaleur , et  qui 
jouent  le  rôle  principal  dans  toutes  les  opérations  volcani- 
ques , se  développent  dans  l’endroit  le  plus  profond  de  la 
partie  inférieure  où  ils  sont  retenus  par  un  surcroît  de  pres- 
sion des  substances  supérieures  plus  ou  moins  compactes 
et  trop  peu  poreuses  pour  leur  donner  un  libre  passage.  La 
pression  augmente  donc  en  raison  du  volume  de  la  masse 
supérieure  et  du  degré  de  cohésion  de  la  matière  ; l’électri- 
cité s accroît  dans  la  meme  proportion  par  les  efforts  que 
font  les  gaz  pour  s’échapper  à la  surface  eu  perçant  cette 
masse,  ce  qui  doit  augmenter  la  mobilité  des  parties,  et 
par  conséquent  le  mouvement  d’ébullition  et  d’électricité, 
par  suite  du  frottement  qui  s’opère  entre  toutes  les  par- 
ties. 

Pour  bien  comprendre  les  opérations  du  cours  ordinaire 
du  feu  volcanique  dans  le  grand  canal , et  les  conséquen- 
ces qui  eu  résultent , on  doit  commencer  par  considérer  le 
feu  volcanique  en  état  d’incandescence,  comme  un  fluide 
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semblable  à tous  les  fluides , et , par  conséquent , soumis 
aux  mêmes  lois  générales.  Ce  grand  canal  est  donc  com- 
parable à un  grand  fleuve , dont  la  force  du  courant  est 
proportionnée  à la  quantité  d’eau  qu’elle  charie.  Tant  que 
la  masse  d’eau  est  à une  hauteur  moyenne  et  qu’elle  n’est 
point  surchargée  de  masses  compactes  comme  le  sont  les 
glaces,  le  cours  du  fleuve  sera  paisible  et  sans  danger;  mais 
du  moment  où  la  force  du  courant  augmente  par  la  pres- 
sion d’une  masse  qui  s’accumule , les  bords  qui  tenaient  le 
fleuve  encaissé  ne  peuvent  plus  résister , ils  se  romp.  nt  aux 
endroits  les  plus  faibles  ou  qui  présentent  le  moins  de 
résistance , et  le  fleuve  s’étendant  au-dehors  de  ces  brè- 
ches avec  une  extrême  violence , inonde  et  ravage  toute  la 
partie  riveraine. 

On  observe  la  meme  marche  dans  le  grand  canal  du  feu 
volcanique,  dont  j’ai  divisé  la  profondeur  en  degrés,  cor- 
respondant chacun  à 1,100  forces  de  poudre  et  qui  s’ac- 
croissent encore  par  la  pression  selon  la  progression  de  la 
chute  des  corps  graves.'  Tant  que  la  matière  y monte  à une 
hauteur  moyenne  et  sans  être  surchargée  de  trop  fortes 
masses,  elle  coule  paisiblement;  les  volcans  qui  sont  élevés 
sur  ce  canal  sont  comme  autant  de  cheminées  par  lesquelles 
s’échappe , sans  effort , la  surabondance  des  gaz  ; quel- 
quefois ces  gaz  s’enflamment  chemin  faisant,  leur  feu 
éclaire  le  cratère,  mais  n’est  d’aucune  conséquence  pour 
présager  une  éruption  ; il  entretient , au  contraire , l’ou- 
verture du  passage  intérieur  du  cratère,  prévient  les  se- 
cousses et  les  tremblemens  de  terre  , et  tranquillise  les  ha- 
bitans. 

L’on  voit,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l’échelle 
de  proportion  que  j’ai  établie  diminue  avec  la  diminution 
de  la  masse  intérieure,  car  ce  calcul  étant  fait  au  maxi- 
mum de  la  hauteur  , c’est-à-dire , lorsque  le  courant  est 
élevé  de  5o  degrés  , s’il  ne  l’était  que  de  a5  , ce  point  cor- 
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respondrait  alors  au  premier  degré  de  force  égal  à 1,100 
forces  de  poudre  où  à 5o  millions  de  pressions  atmo- 
sphériques, et  dans  ce  cas,  le  feu  ne  peut  produire  au- 
cun phénomène  à l’extérieur  parce  que  les  gaz  élasti- 
ques étant  moins  pressés , il  s’en  dégage  une  moins  grande 
quantité,  et  ils  ont  tout  l’espace  nécessaire  pour  s’éten- 
dre et  pour  se  décharger  par  les  cônes  vomitoires  dans  l’at- 
mosphère , sans  aucune  commotion.  Une  révolution  volca- 
nique ne  peut  donc  jamais  avoir  lieu  que  lorsque  le  canal 
est  entièrement  rempli,  ce  qui  est  très  rare  sur  une  très 
grande  étendue  de  son  cours  ; dans  ce  cas,  tous  les  volcans 
placés  sur  cette  étendue  sont  en  activité , et  c est  ce  qui  est 
arrivé  en  1692  et  en  1^55,  époques  où,  depuis  les  Antilles 
jusqu’à  l’Asie  Mineure,  tous  les  archipels  et  tous  leurs 
volcans  ont  été  actifs  dans  un  meme  moment. 

Effet  des  au-  Cependant , les  accumulations  de  matières  sont  ordinai- 
cumuiations des rement  locales,  et  le  plus  souvent,  dans  l’espace  entre  un 
grand  canal,  volcan  et  un  autre , l’affluence  d’une  trop  grande  quantité 
de  matières  n’ayant  pu  être  absorbée  assez  promptement 
par  un  volcan  vomitoire,  s’accumule  sur  le  passage , obstrue 
ses  rayons  et  intercepte  toute  communication  ; dès  ce  mo- 
ment la  masse  s’accumule  derrière  cette  digue  ou  barre,  son 
volume  augmente  sa  force  en  proportion  du  surcroît  de 
pression  qui  devient  en  ce  moment  perpendiculairement 
doublé  par  la  masse  , et  horizontalement  par  la  résistance  ; 
et  ce  travail  multipliera  ses  efforts  jusqu’à  ce  que  le  point 
de  moindre  résistance  cède.  Si  c’est  la  barre  qui  se  rompt , 
le  volcan  , rentrant  aussitôt  dans  ses  attributions,  fera  une 
éruption  pur  le  vomitoire  le  plus  pics  j mais  si  c est 
la  croûte  servant  d’enveloppe  qui  cède , alors  les  plus  ter- 
ribles évèm  mens  ont  lieu  sur  ce  point  de  la  surface.  G était 
là  le  cas  de  Lisbonne  en  ly 55  , et  de  la  Calabre  en  1^83  , 
et  cette  même  circonstance  sc  préparé  de  nos  jours  de  la 
manière  la  plus  effrayante  entre  les  côtes  méridionales  de 
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l’Espagne  et  le  foyer  central  de  l’Etna,  qui  paraît  bouché 
depuis  1819,  et  que  l’éruption  de  i83a  n’a  pas  dégagé 
malgré  toute  sa  violence.  Les  efforts  que  fait  la  nature  pour 
vaincre  cet  obstacle,  se  font  sentir,  depuis  quatre  an- 
nées , dans  toutes  les  parties  de  l’Europe , et  même  sur  les 
points  les  plus  éloignés. 

Si  l’accumulation  de  la  matière  ou  sa  surabondance  ac- 
croissent la  puissance  de  la  chaleur,  elles  accroissent  aussi 
dans  la  même  proportion  la  puissance  électrique  qui  réside 
en  si  grande  quantité  dans  le  feu  volcanique,  qu’on  serait 
tenté  de  croire  que  c’est  là  son  berceau  , que  c’est  là  quelle 
naît.  Il  est  fort  simple  de  comprendre  que  dans  une  masse 
énorme  de  matière  élastique , en  mouvement  violent , en 
tout  sens , le  frottement  qui  alimente  l’électricité  la  déve- 
loppera avec  d’autant  plus  de  facilité  et  d’abondance  , que 
la  sphère  à laquelle  se  rapportera  l’opération  sera  plus 
grande;  cette  électricité  constamment  portée  hors  de  son 
équilibre  devient  fulminante,  entraîne  et  enflamme  tous  les 
gaz  inflammables  et  produit  ces  terribles  détonations  qui 
se  font  quelquefois  entendre  à trois  cents  lieues  de  dis- 
tance , comme  celles  qui  viennent  des  volcans  des  Antilles. 
Si  l’obstacle  résiste , la  masse  de  feu  monte  jusqu’à  la  voûte 
de  l’enveloppe,  en  amollit  la  substance,  la  rend  élastique 
par  la  chaleur  ; elle  s’étend  jusqu’aux  limites  de  cette  élas- 
ticité et  cède , à la  fin , à la  puissance  d’une  trop  grande 
dilatation  de  l’air  et  des  gaz  resserrés  dans  un  espace  trop 
étroit , elle  s’élance  par  cette  ouverture  en  entraînant  tou- 
tes les  matières  sur  son  passage  et  les  élevant  jusqu  au  der- 
nier point  de  leur  puissance,  qui  sera  le  terme  précis 
entre  la  force  expansive  et  la  pression  atmosphérique  , 
sommet  où  renaîtra  l’équilibre  entre  l’action  et  la  ré- 
action . 

Mais  il  est  rare  que  dans  ces  operations  la  matière  soit 
projetée  sur  la  surface;  ce  n’est  ordinairement  que  l’effet 
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du  jeu  des  gaz  élastiques  trop  comprimés.  Ceci  dépend  du 
degré  de  cohésion  et  d’incandescence  de  la  matière , degré 
qui  permet  le  facile  dégagement  des  gaz.  Le  tout  se  bornera 
à des  chocs  de  la  terre , à des  crevasses  sur  sa  superficie,  et 
au  dégagement  des  gaz  enflammés  et  des  matières  légères  , 
comme  on  en  voit  les  effets  sur  tout  le  cours  du  grand  canal 
dans  son  passage  par  l’Arabie  et  la  Syrie.  Mais  par  contre  , 
si  l’air  et  les  gaz  extrêmement  dilatés  ne  peuvent  traverser 
les  masses  trop  compactes , ces  gaz  entraîneront  la  matière 
et  dans  la  suite , entre  la  puissance  et  la  résistance  , ces 
masses  seront  mues  sur  leur  centre  et  formeront  un  tour- 
billon d’où  s’élèvera  une  spirale  par  la  force  ascendante 
qu’a  la  nature  du  feu , et  cette  force  élevera  sur  la  surface 
C6ne  volciiiiquc-un  cône  dont  le  sommet  sera  placé  au  double  de  la  puis- 
sance élévatrice  , et  c’est  par  ce  sommet  que  le  cône  versera 
la  matière,  qui , pressée  par  la  force  réactive  atmosphéri- 
que, se  précipitera  vers  la  base.  Du  reste,  cette  force  se  me- 
sure dans  cette  opération  d’après  le  degré  de  fermentation 
de  la  matière  volcanique  ; plus  cette  dernière  sera  com- 
pacte plus  il  y aura  de  fermentation,  et  à mesure  que  celle- 
ci  se  développe , les  fluides  élastiques  se  dégagent , la  cha- 
leur augmente  et  dilate  les  parties. 

Lorsque  les  gaz  seuls  s’échappent  à l’extérieur  par  les 
crevasses  de  la  croûte  minérale , et  que  cette  opération  a 
lieu  sous  la  mer,  il  en  résulte  ces  terribles  ouragans  qui  sont 
si  redoutés  dans  la  mer  des  Indes , où  les  vents  soufflent  de 
tous  les  côtés  à-la-fois  , et  cessent  tout  d'un  coup  suivis  du 
calme  le  plus  profond  au  milieu  d’une  mer  cruellement 
agitée  pour  se  déchaîner  de  nouveau  et  menacer  de  déchi- 
rer le  globe.  Ces  phénomènes  s observent  encore  quelque- 
fois, quoique  en  petit,  dans  le  golfe  de  Lyon,  où  les  tem- 
pêtes de  ce  genre  se  signalèrent  d’une  manière  terrible  de- 
puis le  27  avril  jusqu’au  fl  mai  182p.  On  conçoit  quelle 
est  la  violence  avec  laquelle  cet  air  dilaté  doit  s’élever 
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dans  la  mer  , l’agiter  jusque  clans  ses  profondeurs  les  plus 
grandes,  l’enflammer,  pour  ainsi  dire,  du  feu  de  l'a- 
bîme , la  changer  en  un  océan  de  feu , et  se  dissiper 
dans  l’atmosphère. 

Ces  phénomènes  , s’ils  se  manifestent  en  terre  ferme  ou 
dans  les  îles , engendrent  presque  toujours  les  maladies  les  tasses, 
plus  pernicieuses.  C’est  ainsi  qu’ après  le  cruel  désastre  de  la 
Jamaïque , le  7 juin  1692  , presque  tous  les  habitans  qui  y 
étaient  échappés  moururent  de  contagion.  A Quito , le  lac 
Quilotoa,  formé  par  l’effet  d’un  tremblement  de  lerre, 
évapore  des  miasmes  si  méphytiques  que , selon  M.  de 
Humboldt , le  bétail  qui  s’en  approche  meurt  subitement. 

Nous  avons  vu  ce  fait  à l’éruption  de  Lancerote  en  17^0  , 
où  ces  miasmes , sortant  de  la  crevasse  , tuèrent  tous  les 
animaux.  Les  habitans  de  la  Calabre  souffrirent  mortelle- 
ment après  les  désastres  de  1783.  Il  en  a été  de  même  en 
proportion  dans  le  royaume  de  Murcie  en  182p.  C’est  là 
l’effet  inévitable  des  révolutions  volcaniques.  Ces  feux  que 
l’on  voit  sortir  de  la  terre,  ces  mofettes  pestilentielles 
qu’engendre  le  séjour  de  la  matière  volcanique  embrasée 
qui  n’est  composée,  en  grande  partie,  que  de  gaz  azote  uni 
aux  acides  carbonique  et  sulfurique , produisent  des  éma- 
nations toujours  fatales , toujours  destructives  pour  tout  ce 
qui  a vie  , tant  dans  le  règne  animal  que  dans  le  règne  vé- 
gétal ; elles  produisent  nécessairement  des  maladies  que 
les  privations  de  toute  espèce , compagnes  inséparables  de 
tels  évènemens,  augmentent  à un  point  désespérant.  Ajou- 
tons à cela  l’état  physique  du  restant  des  productions  du 
sol , et  celui  des  sources  , des  puits  et  des  fontaines  d’eau  , 
tous  empreints  et  saturés  de  ces  miasmes,  et  qui  sont  ce- 
pendant les  seules  ressources  qui  pendant  long-temps  peu- 
vent maintenir  l’existence  de  ces  malheureux  survivans. 

Ce  sont  ces  miasmes  qui  se  tonnent  par  la  décomposition 
continuelle  des  matières  volcaniques  couchées  et  mêlées 
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avec  des  parties  calcaires  que  les  alluvions  des  eaux  plu- 
viales accumulent  dans  les  marais  des  champs  Phlégriens  , 
en  Grèce,  des  îles  volcaniques  de  l’intérieur,  des  environs 
de  Naples,  et  des  marais  Pontins,  qui  infectent  l’air  dans 
ces  environs  au  point  que  l’on  voit  partout  les  hideux  effets 
de  ce  que  les  habitans  appellent  la  mal’ aria,  cause  unique 
de  la  dépopulation  de  ces  provinces , dépopulation  qui 
augmente  les  miasmes  et  la  mal’aria  en  augmentant  chaque 
Angles  de  rc- jour  l’étendue  des  terrains  incultes, 
flexions  dans  les  pcg  mat;,\res  volcaniques  incandescentes  coulant  dans  le 
grand  canal , entre  les  parallèles  à l’instar  des  eaux  qui 
coulent  dans  le  lit  d’un  grand  fleuve,  doivent  obéir  aux  mê- 
mes principes  et  aux  mêmes  lois.  Ainsi , le  renvoi  du  cou- 
rant, d’un  bord  à l’autre,  par  la  rencontre  des  angles  plus 
petits  que  45°  , auxquels  les  fluides  doivent  obéir  comme 
les  rayons  de  la  lumière  , doit  avoir  également  lieu  dans  ce 
fleuve  souterrain.  On  voit  constamment  dans  un  fleuve 
laissé  à l’abandon,  l’effet  de  la  réflection  causée  par  ces  an- 
gles , traverser  le  courant  central , lui  payer  le  tribut  de 
la  moitié  de  sa  force , et  heurter  avec  le  restant  contre  la 
rive  opposée,  en  ronger  et  déchirer  les  bords  et  déposer 
ensuite  sur  l’autre  rivage,  où  les  angles  de  réflection  trans- 
portent de  nouveau  son  cours.  Au  sommet  de  ces  angles 
l’eau  creuse  des  anses,  des  rades,  des  enfonccmens , elle 
forme  des  tourbillons  et  creuse  des  gouffres.  Le  même  tra- 
vail semble  devoir  s’effectuer  dans  le  cours  intérieur  du 
fluide  volcanique,  car  l’effet  s’en  présente  sur  la  surface  à 
tout  œil  un  peu  exercé  ; c’est  par  suite  de  ces  renvois , et 
des  obstacles  et  travaux  dans  le  cours  de  ce  fluide  , que  tous 
les  volcans  se  sont  élevés  de  son  sein  entre  ces  deux  nœuds 
centraux  ; ces  volcans  lui  servent  comme  autant  de  vomi- 
toires  permanens  pour  faciliter  l’ecoulement  de  la  matière  •, 
je  reviendrai  sur  ce  point  intéressant  en  analysant  la  for- 
mation et  la  naissance  physique  de  l’Etna  comme  un  exem- 
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pie  de  la  nature  de  tous  les  volcans  qui  sont  élevés  directe- 
ment entre  les  parallèles. 

Mais  ces  volcans  ne  sont  point  les  seules  précautions  fl'le/-eu1,ls^]r^°"|'I|^ 
la  prévoyante  nature  ait  prises  contre  les  excès  de  la  puis-dans  le  globe, 
sance  du  feu  limité  en  une  seule  bande  qui  sert  d’écharpe 
au  globe  •,  il  fallait  prévenir  les  dangers  locaux , diviser  l’ar- 
deur de  la  chaleur  et  la  distribuer  dans  tout  le  reste  du 
globe,  concentrer  les  innombrables  petits  ruisseaux  de 
substances  inflammables  que  forme  partout  la  décompo- 
sition des  matières  , et  qu’il  était  nécessaire  de  tirer  de 
l’abandon  pour  les  réunir,  les  diriger  vers  un  but  commun 
et  établir  dans  notre  globe , s’il  m’est  permis  de  m’expri- 
mer ainsi , une  organisation  diurne  à l’instar  des  canaux 
nerveux  dont  la  nature  a pourvu  le  corps  animal,  ce  qui 
nous  prouve  que  c’est  toujours  la  meme  main  qui  oiganise 
tout  d’après  les  principes  d’une  seule  loi,  même  jusque 
dans  les  parties  les  plus  grossières  de  la  matière.  Pour  at- 
teindre ce  but,  la  nature  creusa  et  poussa  des  branches  la- 
térales qui  circulent  dans  l’intérieur  et  dans  tous  les  sens 
comme  les  artères  qui  circulent  dans  le  corps  animal  et 
portent  jusqu’aux  extrémités  les  plus  éloignées  le  mouve- 
ment , la  chaleur  et  la  vie. 

Aussi,  voyons-nous  des  rayons  sortir  des  foyers  cen- 
traux , et  un  volcan  secondaire  s’élever  sur  l’extrémité  de 
chacun  d’eux  ; mais  nous  voyons  encore  qu’avant  d’arriver 
à un  grand  volcan  , une  de  ces  branches,  sortant  du  tronc 
principal,  s’élance  au  loin  pour  secourir  ce  meme  volcan  en 
cas  d’obstruction , ou  de  1 affluence  d une  trop  grande  quan- 
tité de  matière  qui  pourrait  compromettre  son  existence , 
comme  nous  en  avons  remarque  des  exemples  a 1 île 
Bourbon  en  1673,  à celle  de  timor  en  i638,  à celle 
de  Sorca  , l’une  des  Moluques  en  1693  , etc.  La  sura- 
bondance est  poussée  , dans  ce  cas  , dans  ces  canaux  de 
secours,  au  point  final  desquels  se  décharge  la  matière. 


368  OPÉRATIONS  DU  FEU  VOLCANIQUE. 

Mais  ce  qui  caractérise  le  plus  éminemment  l’espèce  et  le 
cours  régulier  de  ces  branches,  c’est  qu’elles  suivent  exclu- 
sivement la  direction  des  pôles  magnétiques  , tant  du 
côté  nord  que  du  côté  sud  de  l’équateur , et  qu’il 
n’existe  aucune  exception  à cette  règle  , c’est-à-dire  , que 
toutes  les  branches  qui  sortent  du  grand  canal  en  -deçà 
de  l’équateur  se  dirigent  exclusivement  vers  le  nord  et 
aucune  vers  le  sud,  tandis  que  de  l’autre  côté  de  l’équa- 
teur les  poussées  se  dirigent  uniquement  vers  le  pôle  sud. 
Nous  verrons  ensuite  que  toutes  les  opérations  de  ces  vol- 
cans accessoires  ou  indirects  se  dirigent,  sans  exception  , 
d’un  même  côté,  reçoivent  la  même  inclinaison  dans  l’axe 
de  leurs  cratères,  ouvrentleurs  sommets  exclusivement  vers 
la  lumière  du  jour  et  dégorgent  la  matière  toujours  contra- 
dictoirement au  principe  qui  les  alimente  sans  en  déroger 
Directions  rntc9^,un  degré  de  compas.  Ainsi , tous  les  volcans,  sans  excep- 
de»  iare"lemenSt'on  ’ depuis  ceux  qui  abondent  au  Kamschatka  et  au  Ja- 
pon,  jusqu’à  ceux  des  îles  Moluqucs  , comme  depuis 
l’Hecla  jusqu  à 1 Etna  , et  des  Açores  jusqu’aux  Antilles  , 
Versent  éternellement  leurs  laves  et  les  matières  compactes 
de  leurs  éruptions,  exclusivement  au  S. -S. -O. , selon  l’o- 
bliquité des  canaux  alimentaires  et  d’après  l’inclinaison 
plus  ou  moins  prépondérante  du  soleil,  dans  le  cours  de 
l’écliptique,  dont  l’influence  est  presque  incalculable, 
tandis  que  cette  polarisation,  existant  du  côté  nord  de 
l’équateur  pour  être  positive,  doit  avoir  ses  effets  négatifs 
du  côté  sud  de  l’équateur,  où  les  branches  alimentaires 
doivent  pousser  exclusivement  vers  le  sud,  et  toutes  les 
opérations  volcaniques  s’étendre  uniquement  et  contradic- 
toirement vers  le  nord , et  c’est  précisément  ce  qu’attestent 
les  journaux  des  plus  habiles  amiraux  et  marins  anglais  et 
hollandais  qui  ont  le  plus  fréquenté  les  îles  de  l’Océanique, 
où  les  volcans  sont  si  nombreux.  Les  ayant  consultés  à ce 
sujet,  ils  m’ont  unanimement  assuré  que  dans  toutes  les 
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îles  de  l’Océanique , situées  entre  l’Asie  , l’Afrique  et  l’ A- 
merique , les  courans  de  laves  de  tous  les  volcans , sans  ex- 
ception , sont  accumulés  du  côté  du  nord , où  tout  est 
brûlé , noir , et  entièrement  aride , tandis  que  le  côté  sud 
de  ces  îles  jouit  de  la  végétation  la  plus  belle  et  la  plus 
abondante.  Cette  remarque  coïncide  parfaitement  avec  ce 
que  j’ai  rapporté  de  Malle-Brun  (Voy.  tome  vi , p.  224). 

La  même  chose  se  voit  aux  îles  de  Tanna  , ig°  So‘  sud, 
des  Amis,  190  45'  sud,  et  de  Toffoa,  toutes  situées  dans 
1 hémisphère  méridional , où  l’on  ne  voit  que  des  laves  sur 
la  côte  septentrionale  sans  qu’il  ne  s’en  trouve  la  moin- 
dre trace  sur  la  méridionale , si  ce  n’est  quelques  cendres. 
(Note  communiquée  par  M.  l’amiral  T.).  MM.  les  capi- 
taines P.  et  B.  m’ont  assuré  qu’on  observe  le  même  phé- 
nomène à l’île  d’Amsterdam,  36°  4o  sud,  où  les  coulées 
de  laves  se  dirigent  toutes , sans  exception , vers  le  nord  ou 
nord-ouest. 

Cette  dernière  déclinaison  doit  être  également  attribuée 
à l’influence  du  cours  de  la  lumière  solaire.  On  voit  encore, 
dans  les  rapports  cités  ci-dessus,  que  les  cendres  se  dépo- 
sent toujours  du  côté  opposé  aux  coulées  de  lave  ; c’est  l’ef- 
fet de  la  force  expansive  qui  écarte  et  repousse  les  matières 
les  plus  legeres  du  côte  oppose.  Comme  ce  fait  est  un  point 
qui  établit  le  système  parfaitement  régulier  de  l’organisa- 
tion des  volcans , nous  nous  proposons  de  parcourir  et  d’a- 
nalyser minutieusement  chaque  canal,  de  désigner  et  me- 
surer géométriquement  chaque  coulée  tant  qu’elle  reste 
dans  le  plan  du  cratère  et  avant  qu’elle  cède  à l’influence 
de  l’inégalité  et  des  sinuosités  du  terrain , qui , dès  ce  mo- 
ment, les  assujétit  aux  lois  de  la  gravité.  Comme  cette  dé- 
couverte est  une  vérité  diamétralement  opposée  aux  idées 
d’un  système  incohérent,  oïi  tout  est  hasard,  et  parle 
moyen  duquel  les  volcanistes  ont , jusqu’à  présent , calom- 
nié la  nature  pour  s’éviter  la  peine  d’étudier  sans  préjugé 
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ni  prévention  j je  mettrai  sous  les  yeux  les  cartes  du  Vé- 
suve et  de  l’Etna , marquant  toutes  les  coulées  qui  sont  en- 
core visibles  , et  dans  lesquelles  chaque  angle  a été  mesuré 
par  moi  et  vérifié  par  les  officiers  du  génie , partie  topogra- 
phique de  Naples , et  où  chaque  éruption  sera  décrite  d’a- 
près les  rapports  faits  au  gouvernement  et  déposés  dans 
les  archives , rapports  qui  ont  été  mis  à ma  disposition , 
soîtàPalerme  , soit  à Naples;  ce  sera  là,  ce  me  semble,  le 
meilleur  moyen  de  couper  court  aux  rêves  creux  de  tant 
d’écrivains  qui , ayant  vu  pour  la  première  fois  un  volcan 
pendant  un  seul  jour , et  le  plus  souvent  dans  un  état  de 
repos , séjournent  trois  semaines  ou  un  mois  à Naples  ou 
en  Sicile  , et  décident  péremptoirement  à leur  retour  chez 
eux  sur  ce  dont  il  n’ont  pas  la  moindre  nuance  d’une  idée 
exacte. 

Mais,  m’observera- t-on,  si  le  fluide  volcanique  incan- 
descent obéit  aux  lois  qui  régissent  tous  les  grands  fluides  , 
et  si  la  lumière  exerce  sur  lui  son  influence , il  faut  aussi 
nécessairement  que  le  même  fluide  obéisse  aux  lois  du 
flux  et  du  reflux  qui  caractérisent  les  mers.  Je  répondrai 
affirmativement  que  ce  fluide  volcanique  est  influencé  par 
le  soleil  et  par  la  lune  autant  que  par  la  mer,  et  peut-être 
encore  davantage,  je  vais  le  prouver. 

Tnflueucc  de  D’abord,  depuis  que  les  archives  marquent  exactement 
(j1  •June  s,”n'e  les  dates  des  éruptions , on  remarque  qu’il  y a peu  d’exem- 
que.  pies  qu’une  éruption  ait  commencé  avec  une  lune  décrois- 

sante ; c’est  dans  la  pleine  lune  que  la  force  du  feu  volca- 
nique est àson  maximum,  il  décline  ordinairement  aussitôt 
après  et  s’éteint  souvent  au  bout  d’un  ou  deux  jours  ; 
mais  une  éruption  une  fois  commencée,  elle  continue 
tant  qu’il  y a affluence  de  matière,  diminuant  cependant 
toujours  à la  lune  décroissante,  au  lieu  qu’elle  redevient 
de  plus  en  plus  active  après  la  nouvelle  lune.  Ce  cas  a 
particulièrement  lieu  lors  des  lunes  solsticiales  et , surtout, 
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des  lunes  équinoxiales,  et  si  le  vent  est  alors  fixé  au  b.  O. , 
on  est  presque  certain  de  voir  les  flammes  sortir  du  cratère. 
J’ai  fait  prophétiquement  remarquer  cela  aux  étrangers, 
et  même  à des  Napolitains  qui  n’avaient  jamais  fixé  leur 
attention  sur  ce  point,  dans  les  années  i83o  et  i83i  ou 
le  Vésuve  a jeté  des  flammes  constamment  presque  toutes 
les  nuits  et  rempli  tout  le  cratère  de  lave.  Ce  feu  ne  s’étei- 
gnait même  souvent  que  deux  ou  trois  jours  à la  nouvelle 
lune,  tandis  qu’il  redevenait  vif  et  beau  jusqu’à  la 
pleine  lune  et  déclinait  ou  s’éteignait  un  jour  ou  deux 
après. 

Cette  découverte  ne  pouvait  avoir  échappé  à un  obser- 
vateur attentif  qui  a depuis  plus  de  cinq  ou  six  années  cc 
volcan  nuit  et  jour  devant  les  yeux,  qui  y monte  à chaque 
instant  et  qui  demeure  même  des  semaines  entières  soit 
chez  l’ermite,  soit  dans  une  maison  de  plaisance  près  de 
Bosco  Reale  ou  de  Trecase. 

Mais  personne  à Naples  n’avait  encore  porté  son  attention 
sur  ce  point,  pas  môme  le  verbeux  Salvatore,  le  guide  par 
excellence,  qui  débite  effrontément  lout  ce  qu’il  sait  et 
tout  ce  qu’il  ne  sait  pas,  et  qui  ne  s’en  était  jamais  aperçu. 
Aujourd’hui  il  n’y  a pas  un  enfant  à Naples  qui  ne  prédise 
que  la  montagne  sera  brûlante  à la  pleine  lune  prochaine. 
Quanta  l’influence  qu’exercent  le  soleil  et  la  lune  sur  le 
fluide  volcanique  comme  sur  les  mers,  nous  traiterons  ce 
fait  à fond  dans  le  dernier  volume  d’après  tous  les  calculs 
astronomiques. 

On  voit  clairement  la  prodigieuse  influence  de  la  lumière 
sur  les  opérations  volcaniques,  quand  on  observe  qu  ordi- 
nairement la  violence  d’une  éruption  décroît  à la  naissance 
du  jour  et  reprend  vigueur  à son  déclin,  à-peu-près  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil.  Cette  observation,  que 
tout  le  monde  est  à même  de  faire,  donne  une  preuve 
plus  grande  cl  plus  extraordinaire  d’abord  de  l’inséparabi- 
i.  2 4* 
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lité  de  l'électricité  d’avec  la  lumière,  et,  ensuite,  de  l’ex- 
trême influence  de  ce  fluide  sur  le  feu  volcanique. 

On  sait  par  expérience  que  le  fluide  électrique  et  le  gaz; 
hydrogène  s’aident  mutuellement,  dans  leur  développe- 
ment respectif,  et  que  leurs  forces  réunies  s’accroissent  et 
décroissent  également  dans  les  différentes  parties  de  la 
journée  en  suivant  l’impulsion  de  la  lumière.  Qu’on  se 
souvienne  de  ce  que  j’en  ai  rapporté  dans  mes  observations 
sur  les  montagnes  froides.  Ainsi  ces  fluides  s’accumulent 
et  se  concentrent  dans  l’intérieur  de  la  terre  tant  que  le 
soleil  n’éclaire  pas  l’horizon;  mais  par  exemple  en  été,  dans 
les  temps  de  chaleur,  l’électricité  s’élève  dans  l’atmosphère 
où  sa  force  s’accroît  depuis  le  lever  du  soleil  jusque  vers 
le  milieu  du  jour  où  elle  paraît  être  arrivée  à son  maximum, 
reste  stationnaire  sous  ce  même  degré  pendant  plusieurs 
heures  et  diminue  ensuite  avec  le  déclin  du  jour  jusqu’au 
coucher  du  soleil,  où  elle  rentre  dans  la  terre;  elle  en  sort 
un  instant  vers  le  minuit,  montre  sa  présence  et  disparaît 
aussitôt.  Le  gaz  hydrogène  suit  exactement  cette  même 
marche;  mais  cette  marche  n’est  point  la  même  en  l’absence 
de  la  chaleur.  En  hiver  1 électricité  est  à son  maximum 
vers  les  huit  heures  du  matin,  et  ne  disparaît  qu’à  huit 
heures  du  soir.  En  hiver  plus  le  froid  est  piquant  et  l’air 
sec,  plus  le  feu  volcanique  est  actif;  l’humidité  des  brouil- 
lards l’éteint  au  contraire. 

Je  démontrerai  plus  tard,  eu  parlai! I des  éruptions  volca- 
niques, que  nous  avons  encore  une  autre  échelle  plus  graduée 
du  degré  de  force  de  1 électricité  en  la  comparant  avec  le 
fluide  magnétique;  ces  fluides,  comme  on  sait,  se  repous- 
sent comme  ayant  les  pôles  égaux,  et  nous  verrons  que  le 
degré  d’accroissement  de  l’un,  donne  exactement  celui  de 
la  diminution  de  l’autre;  ainsi  au  moment  de  l’inflamma- 
tion des  gaz,  qui  précède  d’un  instant  celui  de  l’explosion» 
l’on  voit  l’électricité  monter  au  maximum  de  sa  puissance 
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tandis  que  l’aiguille  affolle  avec  une  oscillation  vibrante,  et 
s’anéantit  entièrement.  L’explosion  finie,  les  boules  de 
l’électromètre  se  réunissent  et  l’aiguille  reprend  sa  pre- 
mière vigueur. 

Ayant,  à ce  que  je  crois,  suffisamment  démontré  les 
opérations  du  feu  volcanique  dans  l’intérieur  de  son  sein, 
suivons-en  maintenant  les  effets  dans  les  traces  qu’il  laisse 
à la  surface  de  la  terre  et  dont  les  principales  sont  : les 
tremblemens  de  terre  et  de  mer,  la  création  des  volcans 
continentaux  et  sous-marins , et  les  travaux  qui  produisent 
les  éruptions  de  toute  espèce. 

Des  tremblemens  de  terre. 

Etablissons  d’abord  comme  principe  que  les  effets  des 
tremblemens  de  terre  sont  toujours  contradictoires  aux 
causes  qui  les  produisent  et  dirigés  dans  le  sens  inverse,  et 
que  les  mêmes  causes  produisent  des  effets  contradictoires 
dans  les  lieux  opposés. 

Prouvons  d’abord  cette  première  vérité.  Les  causes  des 
tremblemens  de  terre  résident  toujours  dans  l’intérieur  de 
la  terre  et  à une  certaine  profondeur.  Or  eu  élevant  une 
perpendiculaire  du  fond  de  cette  profondeur  et  en  trans- 
mettant le  mouvement  du  point  le  plus  bas  au  plus  élevé, 
l’effet  sera  celui  d’un  pendule,  c’est-à-dire  contradictoire 
entre  les  deux  extrémités.  Cette  vérité  est  tellement  pé- 
remptoire qu’elle  forme  le  principe  fondamental  de  l’art 
de  la  navigation,  en  transmettant  contradictoirement  l’im- 
pulsion du  gouvernail  à l’extrémité  opposée  du  batiment 
et  dans  le  sens  inverse  de  son  propre  mouvement. 

La  simplicité  de  ce  fait  en  a fait  négliger  1 observation 
jusqu’au  point  de  confondre  la  cause  avec  1 effet,  et  lors- 
qu’on a senti  à la  surface  une  vibration  ou  oscillation  dans 
la  direction  du  nord  au  sud , il  fallait  replier  la  cause  vers 


37  4 


TREMBLEMENS  DE  TERRE. 


sa  véritable  direction  qui  était  du  sud  au  nord;  nous  en 
donnerons  plus  bas  les  explications  et  les  preuves  géomé- 
triques. 

Pour  donner  une  idée  complète  des  tremblemens  de 
terre,  divisons-les  en  verticaux  ou  directs  , en  horizontaux 
ou  indirects  et  en  circulaires  ou  accidentels,  comme  ne 
tenant  à aucune  cause,  à aucun  système  régulier. 

On  trouvera  encore  dans  l’analyse  de  ces  différentes 
espèces  de  tremblemens  de  terre  de  nouvelles  preuves  du 
principe  que  j’établis.  Je  regarde  les  deux  premières  espè- 
ces comme  produites  par  le  feu,  et  la  troisième  comme 
l’effet  de  causes  secondaires.  J’appelle  commotions  directes 
celles  qui  partent  immédiatement  de  l’intérieur  des  paral- 
lèles ou  des  branches  latérales  ; ces  secousses  se  font  sentir 
verticalement,  et  proviennent  du  gonflement  de  la  matière. 
L’extension  spontanée  de  la  partie  supérieure  de  la  croûte 
minérale  du  canal  qui  les  renferme,  effet  de  la  dilatation 
de  la  colonne  d’air  intérieur,  produit  en  soulevant  la  voûte 
une  ondulation  verticale. 

Ceci  arrive  oi'dinairement  lorsqu’il  y a obstruction  dans 
le  courant  intérieur,  ou  que  le  feu  rencontre  des  obstacles 
à son  dégagement;  aussi  jamais  après  un  long  repos  un 
volcan  ne  commence  une  éruption  qui  ne  soit  précédée  par 
des  tremblemens  de  terre  plus  ou  moins  violens.  Ces 
secousses  viennent  d’un  travail  préparatoire  qui  dégage 
les  conduits.  Le  temps  que  dure  ce  travail  est  en  proportion 
des  obstacles  que  le  feu  rencontre  dans  son  passage;  c’est 
ainsi  qu’avant  l’éruption  dans  l’île  de  la  Trinité  en  17 66 
les  secousses  se  perpétuèrent  pendant  quatorze  mois , et  il  en 
est  de  meme  partout;  les  efforts  que  font  alors  les  matières 
tenues  en  dissolution  par  le  feu , proviennent  des  gaz  et 
des  matières  enflammées  et  dilatées  qui  occupant  un  volume 
infiniment  plus  grand  que  l’espace  qui  les  renfermait, 
cherchent  à se  dégager,  occasionnent  ce  gonflement  et  ce 
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mouvement  ondulatoire  qui  s’affaisse  et  cesse  ordinaire- 
ment aussitôt  que  l’obstacle  est  levé. 

Ce  mouvement  ondulatoire  ressemble  aux  vagues  de  la  mer  Mouvement  ' 
et  ne  dure,  comme  tous  les  tremblemens  de  terre,  que  peu  vertical, 
d’instans  •,  du  moment  où  l’élévation  s’est  faite,  elle  s’a- 
baisse de  suite,  et  ne  reste  jamais  permanente.  Un  trem- 
blement de  terre,  quelque  violent  qu’il  soit,  ne  peut 
élever  le  terrain  que  par  ondulation  de  4 à 5 pieds  au  plus, 
une  élévation  qui  excéderait  cette  hauteur  sur  le  continent 
et  resterait  ainsi , est  contre  la  nature;  aussi  n’en  avons- 
nous  aucun  exemple  que  par  l’accumulation  du  terrain. 

Le  plus  fort  exemple  des  chocs  ondulatoires  ou  verticaux 
que  nous  ayons,  est  celui  qui,  en  1725,  affligea  l’Islande,  peu 
de  temps  avant  l’éruption  de  la  bouche  volcanique  de  Leir- 
nukus.  Le  terrain,  depuis  la  mer  dans  laquelle  est  le 
volcan  sous-marin  jusqu’à  ce  volcan,  s’éleva  et  s’abaissa 
comme  les  vagues  d’une  mer  très  agitée.  D’un  côté  il 
affaissa  le  sol  à un  tel  point  qu’il  laissa  à la  place  un  très 
profond  lac,  et  en  se  relevant  après  il  poussa  le  terrain 
qu’il  avait  enlevé  du  premier  endroit  et  l’accumula  à peu 
de  distance  de  là.  Ces  ondulations  viennent  du  courant  des 
gaz  qui  cherchent  à s’étendre  en  longueur  vers  le  débouché, 
et  leur  force  dépend  de  leur  proximité  à la  surface.  Cette 
espèce  de  tremblement  de  terre  est  la  plus  désastreuse  et  en 
môme  tempsla  plus  effrayante,  en  ce  qu’il  indique  parla  posi- 
tion directe  que  la  cause  est  directement  au  dessous  de  l’effet. 

Sous  la  mer  lorsque  les  gaz  passent  près  de  la  surface,  il 
peut  arriver  que  le  gonflement  de  la  branche  reste  étendu 
à l’endroit  où  il  s’opère  en  écartant  l’eau  qui  pese  au- 
dessus  et  ne  trouvant  plus  de  contre-poids  la  branche  reste 
étendue.  Mais  alors  ce  n’est  pas  la  dilatation  seule  des  gaz 
qui  produit  cette  permanence;  car  elle  ne  peut  durer; 
mais  ce  gonflement  intérieur  provient  de  l’élasticité  de  la 
matière  elle-même  qui  afflue  en  trop  grande  abondance  et 
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dans  un  état  trop  incandescent  de  fusion.  Ces  matières  s’a- 
moncèlent  alors'dans  l’intérieur  de  la  branche  comme  des 
cylindres  qui  roulent  les  uns  sur  les  autres,  forcent  le 
canal  à s’agrandir,  et  si  le  refroidissement  a lieu  pendant 
cette  expansion , la  dilatation  du  canal  demeure  à son  plus 
haut  degré  comme  il  est  arrivé  devant  Pompéïa  l’an  jg  où 
une  semblable  situation  rehaussant  le  rivage,  a fait  reculer 
la  mer  vers  le  bord  opposé.  Mais  cela  ne  peut  pas  arriver 
sur  le  continent  où  le  poids  supérieur  represse  la  bour- 
souflure vers  l’intérieur.  Comme  ces  efforts  de  l’expansion 
se  portent  avec  violence  dans  tous  les  sens , ils  produisent 
dans  l’intérieur  de  la  terre  des  chocs  terribles  qui  se 
propagent  au  loin.  La  nature  de  ces  chocs  et  les  contre- 
coups qui  en  résultent  se  communiquent  horizontalement 
hors  des  canaux  comme  un  prolongement  toujours  oblique 
à partir  du  point  où  l’effort  a eu  lieu.  Ces  dernières  com- 
motions sont  celles  que  j’appelle  indirectes,  et  dont  les 
effets  à la  surface  de  la  terre  ont  toujours,  comme  je  l’ai 
fait  remarquer,  une  direction  opposée  à celle  de  la  cause  qui 
les  fait  naître.  C’est  ainsi  par  exemple  que  les  effets  qui 
se  font  sentir  au  dehors  de  la  direction  du  N.  O.  au  S.  E. 
sont  ceux  d’un  choc  intérieur  diriges  du  S.  E,  au  N.  O. 
Cet  effet  est  semblable  au  mouvement  qu’on  éprouve  dans 
une  barque  qui  vient  heurter  contre  la  côte;  ce  mouvement 
vous  fait  tomber  en  avant.  C’est  une  observation  aussi 
constante  et  remarquable  qu’elle  est  intéressante  parmi 
celles  que  j’ai  faites  , que  dans  toutes  ses  opérations  volca- 
niques , sans  aucune  exception , la  nature  suit  constamment 
cette  règle  de  l’inverse  direction  de  la  cause  et  de  son  effet, 
et  cela  depuis  les  tremblemens  dans  l’intérieur  de  la  terre 
jusqu’aux  projections  extérieures  de  la  matière  volcanique; 
à quelque  part  qu’on  observe  ces  effets , on  les  trouvera 
toujours  contradictoires  à leur  cause,  j’en  donnerai  des 
pi'euves  frappantes  dans  l’analyse  des  éruptions. 
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Les  chocs  plus  ou  moins  violens  ont  toujours  lieu  dans 
les  branches  latérales  à cause  de  la  petite  largeur  des 
canaux,  et  précèdent  ordinairement  les  éruptions.  La 
raison  en  est  fort  simple  ; ces  canaux  étant  le  plus  souvent 
étroits  et  encombrés  de  matières , sont  inactifs  pendant 
les  intervalles  qui  séparent  les  éruptions;  ces  intervalles 
sont  quelquefois  très  longs , donnent  à la  matière  le  temps 
de  s’y  refroidir  lentement,  de  durcir  les  masses  et  d’y 
former  des  cristallisations  solides  ; les  scories , les  cendres, 
mêlées  avec  les  vapeurs  condensées  remplissent  entière- 
ment le  canal  et  l’obstruent.  Or,  dès  l’instant  où  unnouveau 
dégagement  de  feu  poussé  avec  violence  s’y  précipite  du 
centre  du  grand  canal , son  effort  s’accroît  graduellement 
à proportion  de  l’obstacle  qu’il  rencontre.  D’abord  plus 
faible  que  la  résistance  il  se  comprime,  bientôt  il  égale 
cette  résistance  et  tout  reste  encore  en  repos  sur  l’extérieur 
de  la  branche,  mais  lorsqu’il  vient  à surpasser  la  résistance 
toute  la  masse  se  met  en  mouvement  dans  la  direction 
antérieure  à la  pression  avec  une  violence  proportionnée 
à la  force  que  développe  la  puissance  active  locale  sur  la 
résistance  passive.  Voilà  l’origine  des  chocs  qu’on  éprouve 
à la  surface,  mais  ordinairement  l’endroit  obstrué  est  le 
point  le  plus  faible  en  comparaison  de  la  masse  entière  et 
par  conséquent  la  force  y concentre  tous  ses  moyens , et 
comme  l’enveloppe  empêche  l’expansion  de  la  matière 
dans  les  directions  latérales , cette  dernière  est  forcée  à 
pousser  en  avant , en  écartant  ou  rompant  tous  les  obstacles 
qu’elle  rencontre  sur  son  passage  ; ayant  reçu  de  la  com- 
pression un  redoublement  de  forces , les  feux  enflamme- 
ront spontanément  toute  l’ancienne  matière  selon  les  lois 
de  l’électricité,  dilateront,  raréfieront  les  colonnes  d’eau , 
d’air  et  de  gaz , et  produiront  des  gonflemens  prodigieux 
dont  la  réaction  occasionnera  des  chocs  très  violens.  C’est 
ce  dont  nous  aurons  occasion  de  nous  convaincre  dans  le 
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Trerobiemcns  désastre  de  la  Calabre  de  1783.  Ces  gonflemens,  accompa- 
sous-marms.  gne's  <Je  commotions  si  impétueuses  démontrent  que  chaque 
fois  que  la  matière  vient  par  un  canal  sous-marin,  elle  occa- 
sionne des  secousses  maritimes  comme  celles  qui  se  firent 
sentir  à Livourne  en  avril  et  en  octobre  1829;  et  voilà  ce 
qui  explique  comment  le  canal  de  feu  qui  va  d’Iscliia  au 
Vésuve  en  passant  devant  Naples , agite  si  violemment  cette 
baie  et  refoule  ses  eaux  vers  le  sud  par  un  mouvement 
contradictoire.  Ceci  est  si  vrai  que  , lors  des  éruptions 
du  Monte-Nuovo  en  i538  et  du  Vésuve  en  i63i  , la  baie 
resta  entièrement  à sec;  aussi  depuis  lors  a-t-on  vu,  dans 
les  éruptions  venues  de  l’occident , la  mer  suivre  cette  im- 
pulsion et  ce  refoulement  vers  le  sud.  Alors  l’île  de  Caprée 
a vu  monter  ses  eaux  à la  hauteur  de  z5  à 3o  pieds,  tandis 
que  les  bords  de  Naples  étaient  à sec.  Si  cette  réaction  con- 
tradictoire 11’était  pas  constante,  la  partie  basse  de  la  ville 
de  Naples  qui  n’est  élevée  que  d’environ  4 ou  5 pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  aurait  été  inondée  plus  d’une 
fois , au  lieu  que  les  eaux  de  la  mer  ne  l’ont  jamais  atteinte. 
Ceci  prouve  la  grande  exactitude  de  Pline,  quoique  encore 
fort  jeune,  dans  son  rapport  à Tacite  où  il  marque  cette 
retraite  de  la  mer  ; car  ce  qui  est  arrivé  de  son  temps  a 
lieu  encore  presque  chaque  fois  que  le  feu  vient  dans  celte 
direction. 

Que  la  mer  ait  été  calme  pendant  l’éruption  de  iyg4 
(comme  l’assure  Breislak,  qui  nie  hardiment  le  fait  ci  té  par 
Pline-le-Jeune  et  ceux  dictés  par  les  témoins  oculaires  de 
l’éruption  de  i63i),  c’estunfaitfortsimple,  parce  que,  dans 
cette  éruption,  le  feu  n’est  venu  par  la  mer  qu’à  une  petite 
distance,  traversant  toute  la  Calabre. 

Voilà  comme  décident  péremptoirement  les  personnes 
qui  n’ont  aperçu,  imparfaitement  et  tout  au  plus,  qu’un 
seul  phénomène  qui  cependant  ne  peut  se  comprendre 
qu’en  le  comparant  à d’autres  ; car  nous  avons  des  exemples 
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sans  nombre  de  la  retraite  des  mers  dans  les  grandes  com- 
motions volcaniques  également  dans  les  quatre  parties  du 
globe,  notamment  au  Kamtchatka , dans  l’éruption  du  6 oc- 
tobre où  la  mer  se  retira  et  laissa  pendant  un  assez 
long  temps  son  lit  entièrement  à sec  et  se  retira  jusque 
derrière  les  Kurdes.  Lors  de  la  terrible  catastrophe  au 
Pérou  le  28  octobre  1746,  la  mer  se  retira  à une  très  grande 
distance  de  la  côte  et  ne  fut  refoulée  que  par  la  pression 
contradictoire  de  la  haute  mer.  Il  en  était  de  même  sur 
les  côtes  de  Valparaiso  et  de  Quintero  pendant  le  désastre 
de  1822;  la  mer  se  retira  à une  très  grande  distance  et  cela 
sur  une  ligne  de  plus  de  5o  milles  de  long.  (Transac. 
géolo.  1 8 1 4 • ) 

Nous  voyons  également  cela  dans  toute  la  mer  Méditerra- 
née qui,  surtouten  1 80g,  était  dans  une  convulsion  si  alfreuse 
que  le  4 juin  1°  golfe  de  la  Spezzia  était  sans  eaux  , et  le 
27  du  même  mois  celui  de  Naples  se  trouvait  presque  entiè- 
rement à sec. 

Quant  aux  tremblemens  de  terre  indirects , souvent  ils 
dépendent  des  localités  des  pays  qu’ils  parcourent,  et 
l’extension  de  la  vibration  dépend  de  la  matière  conduc- 
trice que  le  choc  trouve  sur  son  passage.  Cette  localité 
influe  plus  que  la  proximité  de  la  cause  dont  le  choc  dérive; 
ainsi  la  vibration  au  désastre  de  Lisbonne  se  porta  avec 
violence  et  fut  vivement  sentie  en  Irlande , et  le  contre- 
coup à Maroc,  tandis  qu’elle  ne  le  fut  en  aucune  manière 
à Oporto  ; par  la  même  cause  la  ville  de  Naples  éprouve 
infiniment  moins  les  effets  des  tremblemens  de  terre  que 
les  environs  de  Benevento. 

Cependant  quoique  j’établisse  comme  principe  que  Secousses  in_ 
toutes  les  secousses  horizontales  sont  indirectes , n’étant  directes  ou  ho- 

1 rizontales. 

que  la  conséquence  d’une  cause  directe  ou  de  son  contre- 
coup, je  ne  veux  pas  dire  par  la  que  les  effets  produits  par 
ces  chocs  soient  moins  terribles  ni  moins  destructifs;  ils 
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font,  au  contraire,  d’autant  plus  de  mal  que  la  ligne  sur  la- 
quelle ils  opèrent  est  plus  étendue-,  car  je  viens  de  démon- 
trer que  ces  secousses  peuvent  produire,  même  au  loin,  de 
plus  prodigieux  effets  que  dans  le  voisinage  de  la  cause; 
cela  dépend  des  corps  conducteurs  et  de  la  formation  du 
sol  : car  il  est  hors  de  doute  qu’il  existe  dans  l’intérieur  de 
la  terre  d’immenses  cavernes  sur  lesquell  es  la  croûte  su- 
perficielle n’est  pour  ainsi  dire  que  suspendue;  il  suffit 
d’un  choc  violent  pour  l’affaisser  avec  tout  ce  qui  la  recou- 
vre, et  former  un  lac  profond  de  l’endroit  où  l’on  voyait 
une  plaine  et  des  montagnes.  C’est  ainsi  que  disparut  au 
huitième  siècle  une  forêt  qui  était  située  près  de  l’abbaye 
de  Cantal  entre  Ghâteauneuf  et  Dol,  et  qu’on  vit  tout 
d’un  coup  se  former  à sa  place  un  lac  profond  qui  porto 
aujourd’hui  le  nom  de  Saint-Coulman.  Les  arbres  qu’on 
en  retire  sont  encore  parfaitement  conservés  avec  leurs 
feuilles  agglomérées  dans  la  vase.  Leur  bois  présente  un 
parfait  fossile.  Le  muséum  de  Paris  en  conserve  des  échan- 
tillons. 

Un  exemple  pareil,  mais  plus  récent,  se  présente  en 
Amérique  à l’est  des  déserts  de  Barcelona  où,  par  l’effet 
d’un  violent  tremblement  de  terre  en  i jgo , une  belle 
forêt  située  à la  jonction  des  rivières  Caura  et  de  l’Oréno- 
que,  s’est  entièrement  affaissée  et  un  lac  immense  mesu- 
rant trois  cents  toises  de  diamètre  a pris  la  place,  où  les 
arbres  servent  de  fond  : et  trente  années  après  on  les  a 
trouvés  dans  leur  état  primitif,  même  les  feuilles  avaient 
conservé  leur  verdure.  (M.  de  lluinboldt.) 

C’est  encore  ainsi  que,  par  l’effet  du  violent  tremblement 
de  terre  qui  traversa  en  860  l’Europe  tout  entière , toute 
la  partie  basse  entre  la  Frise  et  la  province  de  Hollande 
s’afi'aissa  et  donna  naissance  au  golfe  de  Zuyderzée.  L’Ir- 
lande en  a plus  d’une  fois  ressenti  d’épouvantables  effets. 

Mais  ces  chocs  produisent  encore  quelquefois  des  effets 
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bien  plus  surprenans  à de  graudes  distances  ; car  ils  y font, 
glisser  et  déplacer  des  montagnes  entières  et  des  champs 
cultivés  sans  les  bouleverser.  En  ouvrant  la  Collection  Aca- 
démique de  Londres  (vol.  vi),  l’on  verra  que  le  17  février 
1571  tout  le  district  de  Kinan-Stone  dans  le  comté  de 
Hereford , en  Angleterre  , fut  de'placé  par  le  choc  d’une 
niasse  de  rochers  qui,  par  l’effet  d’un  tremblement  de  terre, 
poussa  le  terrain  devant  elle  en  s’avançant , et  forma  un 
monticule  de  24  aunes  de  hauteur.  Lors  de  la  catastrophe 
de  1783,  en  Calabre,  plus  de  vingt  vergers  et  autant  de 
vignes  furent  transportés  à une  grande  distance  sans  y rien 
déranger,  ni  faire  tomber  un  seul  arbre,  et  leur  culture  con- 
tinua d’une  manière  intacte. 

Pendant  le  terrible  désastre  du  7 juin  1692,  à la  Jamaï- 
que , la  plantation  du  sieur  Hopskin  fut  transportée  dans 
son  entier  à près  d’un  mille  de  sa  première  situation. 

Quanta  la  troisième  espèce  de  tremblement  de  terre,  je 
crois  l’avoir  déjà  expliquée  comme  ne  dérivant  du  feu  vol- 
canique ni  directement  ni  indirectement;  elle  doit  être 
considérée  comme  purement  accidentelle  quoique  les  se- 
cousses produisent  les  mêmes  effets  que  celles  des  tremble- 
mens  de  la  seconde  espèce.  Ces  tremblemens  de  terre  acci- 
dentels proviennent  quelquefois  d’affaissemens  et  d’ébou- 
lemens  souterrains  occasionés  par  l’électricité  terrestre  ou 
atmosphérique,  qui,  cherchant  à se  mettre  en  équilibre, 
font  des  efforts  contradictoires  qui  les  rendent  foudroyans; 
et  quelquefois  aussi , des  vapeurs  élastiques  renfermées 
dans  les  cavités  souterraines,  et  qui  se  dégagent  des  ma- 
tières enflammées  auxquelles  s’unissent  les  ruisseaux  ou  les 
fleuves  souterrains  ou  même  les  eaux  de  la  mer , et  pro- 
duisent une  fermentation  locale  dont  la  force  expansive 
que  cause  la  chaleur,  venant  à se  dilater,  brise  et  déchire 
tout  ce  qu/elle  rencontre  pour  s'ouvrir  une  issue , et  soulève 
et  ébranlé,  par  ses  efforts,  toute  la  partie  supérieure,  ce 
qui  produit  les  mêmes  effets  et  fait  éprouver  les  mêmes  se- 
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tousses  que  les  tremblemens  de  terre  indirects.  Le  vent 
même  , trop  comprimé  dans  l’intérieur  des  cavernes  , en 
s’échappant,  fait  naître  des  secousses  plus  ou  moins  for- 
tes-, telle  fut,  en  dernier  lieu,  à Naples,  une  secousse  qui 
se  fit  sentir  en  janvier  1 834  ? Par  suite  vent  » (iu'  ? tr0P 
comprimé  dans  les  profondes  cavernes  du  mont  Saint-Elme, 
se  fit  jour  avec  violence.  Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé 
que  toutes  les  fois  que  des  vapeurs  se  raréfient  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  par  un  surcroît  de  chaleur  qui  met  en 
mouvement  les  gaz  élastiques  et  inflammables,  et  que,  ne 
pouvant  sortir  par  les  pores  de  la  terre , elles  sont  refoulees 
dans  les  cavernes  souterraines  et  s y embrasent,  soit  par 
une  forte  pression  ou  par  une  cause  quelconque  , leur  em- 
brasement se  fait  avec  une  détonation  dont  1 eilet  produit 
un  choc  qui  s’accroît  en  proportion  de  la  force  qui  lui  résisté 
et  peut  se  communiquer  au  loin.  C’est  cette  multiplication 
progressive  des  efforts  et  de  la  résistance  qui  fait  que  dans 
les  montagnes,  au  travers  desquelles  se  dirigent  ces  chocs,  les 
secousses  sont  plus  fortes  que  dans  la  plaine  , ce  qui  induit 
souvent  en  erreur  le  vulgaire  qui  croit  que  leur  cause  di- 
recte réside  dans  le  sein  des  montagnes.  C est  ainsi  que  les 
habitans  de  la  Jamaïque  considérèrent  la  cause  du  terri- 
ble désastre  qu'ils  essuyèrent  au  mois  de  septembre  1692, 
comme  venant  du  sein  de  leurs  montagnes  , tandis  que  son 
foyer  était  placé  sous  le  fond  de  la  mer.  (1) 

La  distance  à laquelle  les  tremblemens  de  terre  étendent 
leurs  chocs  dépend,  en  premier  lieu,  de  la  profondeur 
du  foyer  dans  lequel  la  commotion  s’est  développée  ; en 
second  lieu,  de  la  liaison  des  conducteurs  du  mouvement 
dans  l’intérieur  de  la  terre  ; si , par  exemple  , ce  mouve- 
ment traverse  une  chaîne  de  montagnes  dans  sa  largeur, 
le  choc  sera  rompu , tandis  que  s il  heurte  sa  base  il  S1 
perpétuera  dans  toute  la  .vmgueur  de  la  chaîne  : mais  ce 


(r)  Voyez  les  additions  à la  (in  de  l’ouvrage. 
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ne  sera  que  dans  les  plaines,  dans  les  défilés  et  dans  les 
gorges  que  l’effet  se  fera  ressentir  avec  le  plus  de  force , à 
cause  du  peu  d’élasticité  des  masses  de  rochers  qui  forment 
les  montagnes.  La  vibration  devra  donc  y être  moins  sen- 
sible , à moins  que  la  cause  ne  soit  placée  directement  sous 
leur  base.  On  doit  encore  remarquer  que  la  violence  de 
ces  effets  se  fait  sentir  encore  davantage  à l’extrémité  de 
ces  conducteurs  et  dans  les  parties  molles  qui  peuvent , 
sans  résister,  faire  passer  le  mouvement  et  le  communi- 
quer à d’autres  conducteurs , et  étendre  le  choc  jusqu’à  des 
distances  immenses , mais  seulement  dans  la  direction  de 
ces  mêmes  conducteurs.  C’est  par  cette  raison  que  la  se- 
cousse qui  renversa  Lisbonne  et  dont  la  durée  n’outrepassa 
pas  dix  secondes,  ne  se  fit  point  sentir  à Oporto,  tandis 
que  d’un  côté  toutes  les  provinces , depuis  Cadix  jusqu’à 
Valence,  furent  bouleversées , et  de  l’autre  côté,  sur  le 
reflet  de  la  ligne  des  îles  Açores , l’Irlande  , la  Norwège  , 
l’Islande  et  le  Groenland , en  furent  violemment  ébranlés , 
comme  le  fut  aussi , d’autre  part , toute  la  presqu’île  des 
Indes , quoique  par  une  cause  différente.  Ce  fut  le  grand 
canal , lui-même,  qui  servit  de  conducteur  dans  cette  di- 
rection , et  l’explosion  éclata  dans  les  parallèles  memes  ; la 
preuve  en  est  qu’au  même  instant , à la  même  minute , la 
Martinique , les  Açores , les  Canaries  et  Madère , furent 
violemment  ébranlées , et  du  côté  du  levant , les  côtes  méri- 
dionales de  l’Espagne,  la  Sicile,  l’Archipel,  jusqu’au 
centre  de  Constantinople,  le  furent  également  au  même 
instant  ( Transactions  de  l'Académie  de  Londres).  Le 
tremblement  de  terre  de  i8o3  se  communiqua  des  côtes 
d’Alger  jusqu’à  Moscow  , sur  une  très  petite  largeur. 

Faisons  quelques  observations  à la  suite  de  cet  intéres- 
sant article,  et  disons  d’abord  que  cette  communication 
directe  des  commotions  sur  les  lignes  de  feu , qui , de  ce 
côté-ci  de  l’équateur , poussent  vers  le  nord  sans  s’étendre 
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vers  le  sud , se  voit  contradictoirement  de  l’autre  côté  de 
l’équateur  en  se  portant  exclusivement  vers  le  pôle  sud. 
Entre  mille  exemples  je  me  bornerai  à citer  le  terrible 
tremblement  de  terre  qui  ébranla  tout  le  Chili  en  novem- 
bre 182a , où  les  secousses  s’étendirent , sans  interruption , 
sur  toute  la  ligne  volcanique,  tout  le  long  des  Cordillières 
jusqu’à  la  1 erre-de-Feu;  tandis  qu’aucune  vibration  ne  s’est 
fait  sentir  au  nord  de  l’équateur;  ensuite  pour  prouver 
que  le  choc  suivait  directement  la  branche  volcanique 
sud,  c’est  que  les  ondulations  verticales  se  limitaient  dans 
une  petite  largeur  ; mais  elles  s’étendaient  jusqu’à  l’extré- 
mité de  l’Amé  rique  méridionale.  (Caldeleugh,  Travels  in 
South- America , II , 48-  ) 

Ensuite,  faisons  encore  remarquer  que  quelque  violentes 
que  soient  les  secousses  de  la  terre , du  moment  où  une 
bouche  de  dégagement  s’ouvre  pour  la  matière,  les  secous- 
ses cessent , preuve  que  les  tremblemens  de  terre  provien- 
nent uniquement  du  feu  volcanique  qui  cherche  à s’épan- 
cher. S ous  avons  vu  que  dans  la  plus  cruelle  catastrophe  qui 
manqua  de  détruire  Lima  en  1746,  tout  devint  tranquille 
au  moment  que  quatre  bouches  ouvrirent  un  passage  à la 
matière  trop  comprimée.  Lors  du  terrible  évènement  ar- 
rivé a Bombay  en  1819,  après  que  les  tremblemens  de  terre 
avaient  ravage  toute  une  province  et  englouti  plusieurs 
villes,  tout  devint  tranquille  dans  le  pays  au  moment  où 
1 ei’uption  se  manifesta.  Il  en  fut  de  même  dans  la  province 
de  Caraccas  en  1812  : 1 éruption  dans l’île Saint-Vincent  fit 
cesser  de  suite  les  secousses  de  la  terre.  La  Colombie  pré- 
senta un  autre  exemple  de  cette  vérité  en  1766  et  le  Pérou 
en  1746.  En  un  mot  il  serait  fastidieux  de  citer  sur  ce  fait 
plus  d’exemples,  il  est  général  partout,  aux  Moluques,  à 
Java,  comme  aux  Açores  et  en  Islande,  et  partout  où  il  y a 
des  volcans.  Ne  confondons  donc  point  les  causes  avec  les 
effets.  Sur  cent  tremblemens  de  terre  il  y en  a quatre-vingt- 
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dix-neuf  qui  proviennent  du  feu  volcanique , et  pour  l’ef- 
fet des  obstacles  qu’il  cherche  à vaincre  sur  son  passage  , 
et  la  où  il  ne  peut  réussir  il  élève  de  suite  une  nouvelle 
bouche  de  dégagement  pour  s’y  décharger;  c’est  ce  que 
nous  avons  vu  à Bombay,  au  Jorullo,  au  Monte  Nuovo 
près  de  Naples  , et  en  cent  autres  endroits. 

N’est-il  pas  inconcevable  que  de  bonne  foi  on  veuille 
démentir  ces  faits  et  prétendre  meme  que  les  tremblemens 
de  terre , seuls , élèvent  les  volcans  sans  la  participation 
du  feu?  C est  absolument  confondre  les  produits  en  pre- 
nant les  effets  pour  les  causes.  Partout , et  sans  exception  , 
je  vois  les  tremblemens  de  terre  agir  verticalement,  et  bien 
loin  d’élever  une  hauteur  dont  il  n’y  a nulle  part  un  seul 
exemple , partout  nous  voyons  qu’ils  déchirent  le  sol  supé- 
rieur, qu’ils  creusent  de  profonds  ravins,  qu’ils  for- 
ment des  crevasses  immenses,  des  précipices  sans  fond, 
qu’ils  affaissent  partout  le  terrain,  qu’ils  engloutissent 
des  villes , des  provinces  entières  et  même  des  montagnes , 
et  laissent  à leur  place  d’immenses  lacs  ; partout  on  voit 
exactement  le  contraire  de  l’assertion  bizarre  en  opposition 
avec  les  simples  lois  de  la  physique  et  de  la  raison.  Car  , 
d’où  viennent  les  tremblemens  de  terre , sinon  du  feu  ; 
le  feu  est  donc  le  principe  et  non  les  secousses,  qui  ne  sont 
que  les  conséquences.  Il  est  donc  ridicule  de  vouloir  soute- 
nir que  les  effets  auraient  plus  de  puissance  que  les  causes. 
Il  ne  peut  exister  d’effet  sans  cause  ; maintenant  appuyons 
ce  fait  par  des  exemples.  D’abord,  la  Calabre  nous  pré- 
sente déjà  de  cinquante  manières  le  pouvoir  des  trem- 
blemens de  terre  dans  ses  nombreux  affaissemens  de  ter- 
rains , dans  ses  innombrables  crevasses  pendant  les  années 
1783,  j.784  et  1785,  sans  qu’aucune  élévation  se  soit 
montrée.  La  Grèce  nous  montre  à chaque  pas  les  restes  des 
innombrables  crevasses  dont  les  tremblemens  de  terre  ont 
sillonné  ce  pays.  La  ville  d’Antioche  seule  suffirait  pour 
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attester  combien  de  fois  elle  a été  engloutie  dans  les 
abîmes  en  partageant  le  sort  de  Hélice  et  de  Bura,  dé- 
ploré par  Strabon.  Et  qui  a jamais  parlé  d’une  éléva- 
tion dans  ce  pays,  occasionée  par  un  tremblement  de 
terre  et  non  par  le  feu  volcanique?  Au  contraire  , tous  les 
auteurs  parlent  des  affaissemens  des  terrains  dans  les  ca- 
vités qu’a  formées  le  feu,  voilà  la  seule  chose  qui  caractérise 
les  effets  des  tremblemens  de  terre.  Nous  voyons  que,  dans 
la  Caroline,  les  secousses  de  la  terre , en  1790,  loin  d’élever 
des  masses  énormes , creusèrent  de  grands  lacs  de  plus  de 
vingt  milles  de  longueur  et  d’une  immense  profondeur  ; un 
autre  lac  remplaça  un  grand  terrain  affaissé  que  M.  de 
Humboldt  dit  avoir  huit  cents  aunes  de  diamètre  et  cent 
aunes  de  profondeur.  Est-il  croyable  qu’une  vibration  ou 
une  secousse  puisse  produire  d’autres  effets  que  de  tout 
renverser  sur  la  surface?  Rappelons-nous  comment  la  Ja- 
maïque, lots  de  son  désastre  de  1693  , a été  crevassee  ; 
partout,  à chaque  choc,  de  nouveaux  terrains  s’affaissèrent 
avec  une  quantité  énorme  de  maisons,  ou  des  champs  et  des 
plantations  de  mille  journaux  , ou  même  des  montagnes 
entières , et  la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Port-Royal. 
Veut-on  attribuer  ces  faits  à des  tremblemens  de  terre  non 
produits  par  le  feu?  mais  tous  ont  précédé  le  feu  et  ont 
cessé  avec  l’émanation  du  feu.  L’éruption  de  Lancerote,  en 
1730,  était  précédée  par  une  crevasse  de  deux  milles  de 
longueur.  La  crevasse  qu’ouvrit  une  secousse  de  la  terre  et 
qui  s’étendait  depuis  Catane  jusqu’à  la  ville  de  Noto , en 
Sicile,  qui  y fut  engloutie  à demi,  précéda  de  peu  de  jours 
l’éruption  de  l’Etna. 

Voilà  assez  d’exemples  allégués,  je  crois,  pour  montrer 
l’absurdité  d’un  tel  paradoxe.  Revenons  donc  à des  idées 
plus  raisonnables. 

En  réfléchissant  attentivement  sur  les  effets  que  produi- 
sent les  tremblemens  de  terre , on  est  effrayé  en  voyant  que 
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1 existence  de  notre  organisation  sociale  dépend  d’un  in- 
stant presque  indivisible  d’une  ou  deux  secondes,  et  cette 
triste  vérité  est  la  preuve  la  plus  forte  des  innombra- 
bles 1 évolutions  que  peut  et  doit  avoir  déjà  éprouvées  no- 
tre globe  dans  chacune  de  ses  parties,  surtout  dans  les 
temps  où  son  organisation  n’était  pas  encore  arrivée  au 
degré  de  perfection  et  de  solidité  où  elle  se  trouve  actuel- 
lement. Car,  prenons  seulement  deux  faits  pour  exemple  : 
le  tremblement  de  terre  qui  l’an  8o3  traversa  l’Europe  en- 
tière avec  une  violence  sans  exemple  et  dans  tous  les  sens , 
ou  celui  de  i755  : il  est  prouvé  etfortaisé  de  calculer  d’après 
mon  échelle  de  proportion  de  la  force  du  feu  ( pl.  xih  ) , 
qu’il  n’aurait  fallu  qu’un  degré  de  force  de  plus  , lors  du 
premier  de  ces  désastres  , pour  abîmer  toute  l’Europe  , et 
avec  elle  anéantir  tous  ses  habitans  , les  arts,  les  sciences 
seul  foyer  de  la  plus  brillante  civilisation,  pour  replonger 
ainsi  le  monde  entier  dans  les  plus  profondes  ténèbres  de 
sa  première  barbarie , effacer  pour  toujours  les  belles  pages 
de  l’histoire  des  Grecs  et  des  Romains  et  celles  des  moder- 
nes, comme  si  ces  nations  n’eussent  jamais  existé;  leur 
existence  n’aurait  pas  même  pu  devenir  problématique  : on 
n’aurait  pas  même  trouvé  des.-ossemens  fossiles  ; la  race 
qui  nous  auiait  îemplaces  aurait  prononcé  sans  appel 
qu’il  n’y  avait  jamais  eu  d’hommes  dans  l’endroit  que  nous 
avons  occupe  sur  le  globe , comme  nous  ignorons  peut-être 
l’existence  de  milliers  de  peuples  antédiluviens , dont  plu- 
sieurs pouvaient  être  aussi  éclairés  que  nos  modernes  sa- 
vans  qui  les  rejettent  ; comme  on  nie  aujourd’hui , sans  en 
avoir  la  preuve , l’existence  de  l’Atlantide  et  de  ses  habi- 
tans, dont  nous  allons  cependant  nous  occuper.  Il  ne  faut 
qu’un  clin-d’œil , qu’une  seule  secousse , pour  que  la  mer 
engloutisse  l’Europe  comme  elle  l’a  déjà  fait  en  petite  par- 
tie, et  pour  que  les  vaisseaux  de  notre  postérité  jettent  l’an- 
cre au  milieu  des  Tuileries  ou  des  ruines  de  Saint-James; 
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et  par  suite  de  ce  nouvel  équilibre , il  faut  nécessairement 
qu’une  partie  des  abîmes  de  la  mer  s’élèvent  sous  la  forme 
de  continens.  Quel  champ  nouveau  et  sans  limites  ouvert 
aux  conjectures,  aux  disputes  et  à de  nouveaux  calculs 
sur  l’âge  du  monde , depuis  les  couches  plus  ou  moins  bou- 
leversées de  sa  surface  et  de  l’époque  de  la  première  vita- 
lité, d’après  les  coquilles  d’huîtres  qui  auront  été  épargnées 
par  le  feu!  C’est  ainsi  que  le  monde  vieillit,  passant  de 
conjectures  en  conjectures  , d’hypothèses  en  hypothèses, 
de  systèmes  en  systèmes  , sans  que  l’on  veuille  se  persuader 
que  l’homme,  production  imparfaite  de  la  matière,  n’a  pré- 
cisément qu’autant  d’esprit  et  de  jugement  qu’il  lui  en  faut 
pour  concevoir  qu’il  n’en  a pas  assez  pour  approfondir  et  com- 
prendre les  choses  que  la  sagesse  suprême  a placées  au-dessus 
de  son  intelligence  parce  qu’elle  voulait  les  cachera  ses  yeux. 

Mais  après  avoir  comparé  les  tremblemens  de  terre  en- 
tre eux  , définissons-les  mathématiquement  et  prouvons  que 
les  effets  des  tremblemens  de  terre  sont  entre  eux  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances  de  chaque  point  de  la  surface 
au  centre  du  foyer  (Planche  , fi  g.  2). 

Soit  A B la  ligne  horizontale  de  la  surface  de  la  terre. 

C le  centre  d’un  fqyer  d’explosion  dont  je  suppose 
la  puissance  à-peu-près  égale  à la  résistance. 

Les  rayons  décrits  par  la  puissance  centrifuge  (CF,  CE, 
CD)  éleveront  le  terrain  proportionnellement  et  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  qu’ils  ont  à parcourir  et  de 
la  résistance  qu’ils  auront  à vaincre. 

Le  point  F étant  le  plus  voisin  du  centre  opposera  la 
moindre  résistance  et  le  terrain  s’y  élevera  davantage  , tan- 
dis que  les  rayons  (CE , CD)  qui  rencontrent  des  résistan- 
ces progressivement  plus  grandes,  éleveront  le  terrain  à des 
hauteurs  progressivement  moindres  jusqu’au  point  A ou  B, 
où  la  puissance  et  la  résistance  étant  égales,  il  n’y  aura  plus 
d’élévation  de  terrain. 
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Or  , ces  différentes  élévations  que  l’effet  du  tremblement 
de  terre  exhausse  et  affaisse  sont  appelées  ondulatoires,  di- 
rectes ou  verticales,  tandis  qu’au-delà  du  point  À les  autres 
poiuts  latéraux  qui  ne  reçoivent  le  choc  que  par  une  vibra- 
tion oblique  ou  horizontale  , éprouvent  un  mouvement 
qu’on  nomme  secousse  indirecte  ou  horizontale.^ 

Appelant  donc , M , l’effet  de  l’explosion  à la  distance 
AG  du  point  A 

N,  ce  même  effet  à la  distance  FC  du 
point  F , on  aura 
N : M : : AC*  : FC4 , c’est-à-dire  que 
les  effets  se  feront  sentir  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances  de  chaque  point  de  la  surface  au  centre  du 
foyer. 

Il  me  reste  maintenant  à prouver  que  dans  les  tremble - 
mens  de  terre  une  même  cause  produit  des  effets  contradic- 
toires dans  les  endroits  opposés. 

Soient  O , O’ , deux  tours  élevées  aux  extrémités  de  la 
ligne  horizontale  A B. 

O Y sera  l’axe  de  la  gravité  de  la  tour  élevée  sur  l’extré- 
mité du  rayon  C A,  dont  la  force  poussant  le  point  O vers 
Y , déplace  momentanément  l’axe  de  sa  position  perpendi- 
culaire et  le  rend  oblique  à l’horizon , VY , p.  c.  car  le 
sommet  Y demeure  immobile  en  vertu  de  sa  force  d’iner- 
tie j l’équilibre  sera  donc  rompu  et  le  sommet  V décrira 
dans  sa  chute  l’arc  V , W X , c’est-à-dire  que  le  mouve- 
ment de  la  tour  tombante  sera  dans  une  direction  opposée 
à celle  de  la  C O , tandis  que  l’inverse  aura  lieu  pour  la  tour 
O’  élevée  sur  le  point  B. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  faire  la  plus  grande  attention  à 
cette  démonstration  parce  qu’elle  est  le  principe  fondamen- 
tal  de  l’élévation  et  de  la  direction  des  opérations  de  tous 
les  volcans  dont  nous  allons  nous  occuper  spécialement  à 
présent.  Mais  avant  de  procéder  à cet  examen , disons  un 
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mot  des  ti'cmblemens  de  mer  qui  sont  très  distincts  de  ceux 
qu’on  éprouve  sur  la  terre. 

Comme  le  grand  canal  de  feu  et  toutes  ses  branches  la- 
térales traversent  les  mers  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur  ( et  même  de  préférence , parce  que  le  feu 
volcanique  ne  pourrait  continuer  son  activité  sans  être 
constamment,  alimenté  par  les  eaux  de  la  mer),  il  est  fort 
aisé  de  concevoir  que  les  plus  grands  phénomènes  et  les 
opérations  les  plus  fréquentes  doivent  avoir  lieu  sous  l’a- 
bîme des  mers,  dont  la  majeure  partie  nous  est  inconnue 
ou  reste  inobservée.  Les  chocs  y sont  les  mêmes  que  sur 
les  continens , c’est-à-dire , que  leurs  effets  à la  surface 
prennent  une  direction  opposée  à celle  de  la  cause  qui  les 
produit , avec  cette  différence  cependant , que  ces  vibra- 
tions se  concentrent  dans  l’étendue  de  la  mer  et  ne  se  com- 
muniquent que  rarement  à la  terre  ferme,  ce  dont  on  doit 
chercher  la  cause  dans  la  non- élasticité  de  l’eau  qui,  étant 
un  mauvais  conducteur  , amortit  et  rompt  la  force  du  choc 
au  point  qu  il  ne  saurait  ébranler  les  parties  solides  ; ajou- 
tons à cela  que  la  puissance  centrifuge  de  la  mer  dans  un 
état  de  grande  mobilité  relève  et  rejette  l’effet  du  choc  à la 
surface , où  le  mouvement  trouvant  moins  d’opposition , 
glisse  avec  tant  de  rapidité  qu’il  heurte  les  navires  avec  vio- 
lence. Tous  les  marins  que  j’ai  interrogés  sur  ce  point 
m’ont  assuré  que  le  choc  que  fait  éprouver  la  mer  aux  bâ- 
timens  est , en  tout , semblable  à celui  qu’on  éprouve  sur 
terre  en  pareil  cas , mais  qu’il  est  plus  dangereux  encore , 
d’abord  parce  que  ce  choc  peut  briser  et  fendre  un  vais- 
seau, et  en  second  lieu,  parce  que  la  mer  s’élève  et  re- 
tombe si  spontanément  à plusieurs  reprises , encore  après 
le  choc , que  le  navire  court  le  plus  grand  péril  d’être  en- 
glouti sous  les  vagues  qui  viennent  se  briser  sur  le  pont. 
Plusieurs  exemples  confirment  ce  fait,  et  peut-être  aurait- 
on  de  très  intéressans  détails  sur  les  phénomènes  qui  s’o- 
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pèrent  dans  la  mer , si  des  milliers  des  navires  dont  on  ne 
connaît  pas  le  sort  n’en  eussent  été  la  victime.  Ajoutons  à 
cela  que  ce  qui  rend  le  danger  des  plus  imminens  , c est  que 
dans  toutes  les  convulsions  de  la  mer  il  règne  avec  un  calme 
parfait  une  attraction  vers  le  point  central  qui  s’étend  très 
au  loin,  à laquelle  rien  ne  résiste.  Alors  spontanément,  les 
vents  les  plus  impétueux  et  contradictoires  sortent  du  fond 
de  la  mer , s’élèvent  verticalement  et  retombent  perpendi- 
culairement en  entraînant  la  mer  dans  ce  terrible  moment. 
On  se  rappelle  qu’au  désastre  de  Lima,  qui  fut  occasioné  par 
un  tremblement  de  mer,  tous  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port  de  Callao  furent  engloutis  ; il  en  a été 
de  même  à la  Martinique  lors  du  désastre  de  cette  île  ; il  en 
était  de  même  à Livourne  en  1829. 

Voilà  tout  ce  que  je  crois  devoir  dire  sur  les  tremble- 
mens  de  terre  et  de  mer  qui  ne  sont  ordinairement  que  les 
précurseurs  d’autres  plus  grands  phénomènes  que  prépare 
le  feu  central , et  que  nous  allons  suivre  dans  le  développe- 
ment de  la  formation  des  volcans  directs  et  indirects  et  dans 
les  effets  de  leurs  opérations  ; mais  finissons  cet  article  pai 
quelques  remarques  relatives  aux  tremblemens  de  terre. 

L’on  prévoit  les  tremblemens  de  terre  aux  phénomènes 
qui  les  précèdent  et  qui  sont  pour  l’ordinaire  : 

i°  Un  ciel  chaud,  épais,  qui  produit  une  grande  diffi- 
culté de  la  respiration , quoique  le  thermomètre  ne  soit  ni 
élevé  ni  variable.  En  Italie , le  vent  qui  les  précède  est  le 
plus  souvent  O.  ou  S.-O.  Ce  vent  s’abat  entièrement  pen- 
dant la  durée  de  la  catastrophe , et  se  relève  avec  vio- 
lence aussitôt  après.  Jamais  le  vent  ne  se  fait  sentir  pendant 
une  secousse-, 

20  Un  calme  parfait,  l’air  enflammé,  le  soleil  terne,  des 
brouillards  vers  l’horizon; 

3°  La  mer  agitée  sans  vagues  roulantes,  mais  par  un  mou- 
vement perpendiculaire  comme  1 eau  en  ébullition  ; 
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4°  Du  moment  qu’il  s’élève  la  moindre  brise  , elle  rompt 
le  tremblement  de  terre  qui  alors  n’a  plus  lieu  ou  cesse. 

5°  Presque  toujours  la  violence  des  secousses  s’accroît 
et  elles  deviennent  plus  dangereuses  lorsqu’elles  sont 
accompagnées  de  pluies  abondantes. 

6°  La  grande  agitation  des  animaux  de  toute  espèce 
qui  montrent  une  violente  anxiété.  Tous  les  poissons 
s élèvent  à la  surface,  s’y  élancent  et  y roulent  avec  plus 
ou  moins  de  vivacité. 

7°  Les  habitans  éprouvent  pour  l’ordinaire  une  grande 
pesanteur  ou  lassitude  dans  les  jambes  qui  acquièrent  un 
haut  degré  de  chaleur. 

8°  Pendant  la  secousse  on  ressent  un  malaise  fort  res- 
semblant à ce  qu’on  appelle  le  mal  de  mer. 

Formation  des  volcans. 

Mes  opinions  exposées  dans  cet  ouvrage  font  voir  en 
moi  la  conviction  intime  que  la  naissance , l’élévation , et 
par  suite  la  construction  des  volcans  , sans  exception , 
sont  dues  uniquement  à l’effet  du  feu  volcanique  au- 
quel ces  volcans  servent  exclusivement  de  dégagement, 
et  qu’il  est  physiquement  impossible  qu’une  montagne 
froide  par  la  compacité  de  sa  masse  primitive  infusible 
puisse  jamais  devenir  un  volcan  , ou  que  le  feu  puisse 
creuser  assez  profondément  dans  son  intérieur  pour  laisser 
un  espace  assez  grand  au  passage  de  la  matière  embrasée  in- 
candescente; aussi  ceux  qui  soutiennent  cette  dernière  thèse 
ne  peuvent  alléguer  aucun  exemple  à l’appui  de  leur  hypo- 
thèse, car  lorsqu’ils  avancent  que  les  plus  hautes  monta- 
gnes de  la  chaîne  des  Andes  sont  des  volcans,  ils  prouvent 
qu’ils  n’ont  pas  vérifié  le  fait;  la  vérité  est  que  bien  loin 
qu’aucune  montagne  dans  la  chaîne  des  Andes  ou  des 
Cordillères  soit  un  volcan,  ceux-ci  sont  tous  en  opposition 
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directe  avec  la  chaîne  froide  et  décrivent  un  angle  droit  au 
devant  de  leurs  bases,  comme  je  l’ai  démontré  déjà.  Qu’on 
me  permette  de  le  dire  : c’est  ainsi  que  les  savans  de  cabi- 
nets se  copient  sur  parole,  et  que  l’erreur  se  propage  au  dé- 
triment de  la  vérité  proclamée  par  des  observateurs  ocu- 
laires d’un  mérite  incontestable  comme  les  Humboldt , les 
de  Buch  et  les  Br ongniart.  Dans  la  gcograpbie,  on  peut  re- 
présenter les  volcans  comme  faisant  partie  de  ces  chaînes , 
mais  la  science  géologique  doit  les  séparer  et  les  distinguer. 
Malgré  ces  grands  hommes,  la  controverse  s’est  élevée  com- 
me du  temps  de  Werner,  et  la  véritable  science  en  gémit. 

Les  uns  prétendent,  comme  je  fai  fait  voir,  que  l’élévation 
des  volcans  est  due  uniquement  à l’efl'et  des  tremblemens 
de  terre.  J’ai  réfuté,  par  une  série  d’exemples,  ce  paradoxe 
démenti  par  la  nature  même,  parce  que  ces  tremblemens  pro- 
duisent des  affaissemens,  crevassent  et  déchirent  le  sol, 
mais  n’élèvent  jamais  une  hauteur  permanente , car  cela 
n’appartient  qu’à  la  cause  et  nullement  à l’effet;  or,  le 
principe  des  quatre-vingt-dix  centièmes  des  tremblemens 
de  terre  \ient  du  feu,  et  partout  on  voit  que  ces  effets 
du  feu  cessent  du  moment  que  la  cause  paraît. 

D’autres  prétendent  que  les  volcans  ne  s’élèvent  pas  avec 
la  croûte  supérieure  de  la  surface,  par  la  force  du  feu, 
moins  encore  par  la  pression  intérieure,  mais  par  les  pro- 
duits des  masses  projetées  en  l’air  sortant  d’une  crevasse  et 
retombant  régulièrement  autour  de  l’orifice,  où  elles  se 
rehaussent  de  plus  en  plus  à chaque  nouvelle  éruption,  et 
forment  ainsi  un  cône  volcanique  par  des  couches  réguliè- 
res et  horizontales.  Ce  système  est  absolument  contraire  à 
tout  ce  que  l’inspection,  même  la  plus  superficielle,  démon- 
tre à l’observateur  le  moins  instruit;  il  est  de  plus  en  oppo- 
sition directe  avec  les  lois  de  la  physique  et  de  la  mécani- 
que; ce  que  je  vais  démontrer. 

P abord  il  n’est  aucun  cône  volcanique  qui  présente  des 
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couches  horizontales  régulières,  ce  que  je  prouverai  dans  un 
moment  très  en  detail;  venons  directement  à l’élévation  des 
cônes. 

r°  En  parlant  des  tremblemens  de  terre,  d’où  naissent 
les  crevasses  à la  proximité  d’un  volcan  et  qui  précèdent 
une  éruption,  nous  avons  fait  voir  que  ces  crevasses  ne  pro- 
viennent que  de  l’effet  d’une  trop  forte  compression  des 
gaz  intérieurs,  et  qu’il  n’y  a que  la  surabondance  de  ces 
gaz  qui  en  échappe , mais  qu’il  ne  s’élève  jamais  de  ma- 
tières volcaniques  ; il  faudrait  pour  cela  que  la  crevasse 
descendît  jusque  dans  le  conduit  de  la  branche  alimen- 
taire, et  conséquemment  à une  profondeur  de  plusieurs  mil- 
liers de  pieds,  ce  qui  est  sans  exemple. 

2°  Il  est  démontré  par  tous  les  géologues,  qui  ont  été 
dans  le  cas  d’étudier  une  véritable  éruption,  qu’en  exami- 
nant les  coulées  de  véritable  lave,  ils  l’ont  trouvée  d’une 
nature  tellement  compacte  et  adhérente  qu’elle  ne  pouvait 
être  divisée,  et  quoique  en  état  de  fluidité  incandescente, 
elle  ne  paraissait  qu’une  masse  homogène,  qui  ne  s’avance 
qu’en  roulant  en  forme  de  cylindres  qui  se  pressent  les 
uns  sur  les  autres  ; c’est  cette  grande  ténacité  qui  entrave 
la  marche  des  laves  que  le  moindre  obstacle  peut  arrêter 
pour  quelques  instans,  et  qui  même,  suivant  un  plan 
incliné,  ne  cheminent  que  l’espace  de  cinq  à six  mi- 
nutes par  heure.  Il  résulte  de  cette  cohésion  des  par- 
ticules qu’elles  sont  si  intimement  liées  ensemble  qu’il  est 
impossible  qu’elles  puissent  être  lancées  en  l’air;  surtout 
si  on  ajoute  que  c’est  à la  bouche  du  cratère  que  se  ter- 
mine la  spirale  par  le  moyen  de  laquelle  ces  masses  sont 
élevées  dans  l’intérieur,  et  que  c’est  la  le  point  juste  où  la 
force  du  feu  s’amortit  par  la  contre-pression  ou  réaction  de 
l’air  atmosphérique.  C’est  donc  à cette  extrémité  que  le  feu 
perd  sa  puissance,  qu’il  est  forcé  d’abandonner  sa  matière 
aux  lois  de  la  gravité,  qui  découle  alors  le  long  des  lèvres 
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de  la  bouche  volcanique  et  descend  dans  le  plan,  par  l’axe 
extérieur,  jusqu’en  bas  du  cône.  Les  matières  que  l’on  voit 
lancer  dans  les  airs,  sont  les  corps  légers  tels  que  les  cen- 
dres, les  pierres-ponces,  les  scories  qu’entraînent  les  gaz 
dans  leurs  émancipations  violentes. 

3°  Pour  qu’un  cône  volcanique  s’élève  en  couches  régu- 
lières et  horizontales,  il  faudrait  que  la  matière  s’élevât 
perpendiculairement  et  qu’elle  retombât  verticalement  par- 
tout également  à l’entour  de  la  base  du  cône  , comme  unjet 
d’eau  dans  un  temps  de  calme  parfait , ce  qui  cependant 
est  absolument  contraire  à toutes  les  observations  ; partout 
on  voit  que  les  coulées  qui  descendent  d’un  cratère  tiennent 
constamment  un  cours  déterminé  exclusivement  sur  un  des 
côtés  du  cône.  Cette  vérité  est  devenue  si  évidente  qu’elle 
est  même  consignée  dans  la  géographie  physique  comme 
un  fait  constant. 

4°  Enfin,  si  un  cône  volcanique  ne  s’élevait  que  peu-à- 
peu  et  par  époque  des  nouvelles  éruptions,  la  puissance 
du  feu  devrait  aussi  s’accroître  àcesmêmes  époques,  et  cela 
par  le  carré  de  chaque  nouvelle  distance  du  centre  du 
foyer  à l’extrémité  toujours  croissante  de  la  hauteur  du 
cône.  Si  on  voulait  adopter  cette  hypothèse,  on  demande- 
rait : où  cela  doit-il  finir?  ensuite  on  voudrait  savoir  d’où 
vient  au  feu  cet  accroissement  continuel  de  puissance,  et 
pourquoi  s’est-il  arrêté  si  arbitrairement  à des  hauteurs  si 
differentes;  pourquoi  le  Vésuve,  d’après  ce  principe  d’ac- 
croissement, et  après  des  milliers  d’éruptions,  n’a-t-il  pas  at- 
teint la  hauteur  de  l’Etna,  et  celui-ci  la  hauteur  du  Cotopaxi; 
et  pourquoi  le  Cotopaxi  ne  s’est-il  pas  élevé  à la  hauteur  du 
Dalawadgiri , dans  les  monts  Himalayaou  Thibet,  c’est-à-dire, 
à 24,000  pieds;  pourquoi  la  nature  s’est-elle  arrêtée  en  si  beau 
chemin?  11  serait  difficile  d’y  répondre  avec  vérité,  car,  com- 
me tout  ce  système  s’élève  d’un  faux  principe,  les  consé- 
quences doivent  en  être  fausses.  Quant  à moi  j’établirai 


396 


FORMATION  DES  VOLCANS. 


non  par  des  raisonnemens,  mais  par  des  laits,  que  la  nature 
nous  montre  justement  le  contraire  de  ce  système.  Bien 
loin  d’avoir  un  seul  exemple  qu’une  éruption  a rehausse' un 
ancien  cône  volcanique,  l’histoire  de  tous  les  volcans  nous 
apprend  que  tous  s’abîment  plus  ou  moins  par  les  grandes 
éruptions.  J’ai  déjà  démontre  cette  vérité,  mais  nous  en 
avons  une  preuve  sous  les  yeux  : le  Y ésuve  pourrait  bien 
s’élever  de  mille  pieds  pour  atteindre  la  hauteur  première 
qu  il  avait  sous  le  nom  de  Somma  ; cependant  les  fortes 
éruptions,  loin  de  l’élever  le  diminuent  au  contraire  ; celle 
de  1822,  une  des  plus  grandes  dont  ses  annales  fassent 
mention,  diminua  son  cône  de  600  pieds.  Il  est  vrai  que 
ce  volcan  cherche  aujourd’hui  à rétablir  ses  pertes  de  1822, 
parce  que  sa  hauteur  d’alors  était  la  mesure  de  son  calibre 
qui  ne  peut  jamais  changer  sans  détruire  le  principe  qui 
l’a  fait  naître  et  pour  lequel  il  a été  construit.  Mais  exami- 
nons ce  travail  et  nous  aurons  de  nouvelles  preuves  contre 
le  système  que  je  combats.  Le  Vésuve  n’élève  pas  son  petit 
cône  au  centre  de  son  entonnoir  par  des  éruptions  tumul- 
tueuses, mais  bien  par  l’effet  des  pressions  intérieures  qui 
lui  portent  les  matières  au  travers  des  fentes  et  des  inter- 
stices; on  entend  constamment  le  travail  intérieur  et  les 
levées  des  matières  dont  ce  nouveau  cône  en  naissance 
prend  les  plus  légères  pour  s’en  revêtir , tandis  que  les 
plus  solides  restent  dans  le  fond  pour  fortifier  sa 
hase. 

On  voit  donc  déjà  que  ce  système  est  élevé  sur  un  fond 
peu  solide  , et  nous  allons  le  montrer  bien  davantage  en- 
core par  des  faits.  Il  va  aujourd’hui  de  cette  dispute  oi- 
seuse , comme  de  celle  du  basait  pendant  la  vie  de  Werner, 
qui  soutenait  la  formation  de  cette  roche  dans  le  fluide 
aqueux,  mais  sans  jamais  pouvoir  montrer  comme  preuve 
un  seul  morceau  de  basait  né  dans  l’eau,  tandis  que  les 
volcanistes  montraient  des  masses  énormes  formées  dans 
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chaque  volcan  et  dont  ceux-ci  se  servaient  pour  construire 
leur  enveloppe. 

Mais  continuons  d’examiner  ce  point  de  controverse.  Par- 
mi ceux-ci  il  y en  a qui  soutiennent  que  le  feu  volcanique  ne 
contient  pas  assez  de  gaz  élastique  pour  élever  un  cône;  le 
fait  contraire  répond  encore  à cet  argument  et  prouve  que , 
même  de  nos  jours  où  le  feu  n’est  plus  qu’à  un  centième  de 
sa  force  première,  il  élève  encore  des  masses  énormes  à plus 
de  cinq  à six  mille  pieds  au-dessus  du  sol,  soit  dans  la  mer 
soit  sur  les  continens.  Ainsi  le  feu  éleva  en  une  nuit,  en 
i638,  une  île  près  de  Terceire  dont  l’élévation  mesurait 
2,600  pieds.  M.  de  Buch  rapporte  que  dans  l’éruption  de 
Lancerote,  en  iy3o,  plus  de  trente  cônes  s’élevèrent,  dont 
plusieurs  mesuraient  1,378  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  enfin  à l’éruption  du  Jokol  en  Islande,  en  1783,  il 
s’éleva  du  fond  de  la  mer  à une  profondeur  de  i,5oo  pieds 
un  cône  volcanique  qui  monta  à 700  pieds  au-dessus  de  son 
niveau.  Aux  îles  Aloutiennes  également,  un  cône  s’éleva 
d’une  profondeur  de  2,000  pieds  et  mesura  à la  surface 
quatre  milles  de  circonférence.  Dans  ce  même  archipel,  en 
1814,  une  île  s’éleva  près  de  celle  d’Unalasehker  et  monta 
à trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Enfin 
considérons  le  Jorullo  qui  s’est  élevé  en  1759  en  une  seule 
nuit  à x,5oo  mètres  de  hauteur. 

Nous  avons  expliqué  les  formations,  produits  des  gaz  Elévation  d’im 
élastiques  par  la  fermentation;  nous  avons  vu  que  trop 
comprimés  dans  l’interieur  d’un  canal,  ces  gaz  cherchent  simples, 
à s’étendre  avec  de  violens  efforts  qui  produisent  les  trem- 
blemens  de  terre  ; ces  gaz  s’étendent  et  s élèvent  avec 
impétuosité  vers  la  voûte  de  leur  enveloppe  qu  amollit  et 
brise  la  force  du  feu,  parce  que  c’est  là  la  partie  qui  leur 
oppose  la  moindre  résistance,  et  c’est  par  cette  ouverture 
que  la  colonne  de  feu  s’étend  à l’extérieur  et  élève  la  ma- 
tière supérieure  avec  la  matière  inférieure  jusqu’au  sommet 
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de  l’angle  où  la  force  expansive  est  contrebalancée  par  la 
force  répulsive.  C’est  ce  point,  où  l’action  et  la  réaction  se 
confondent  et  s’entre-détruisent,  qui  détermine  la  hauteur 
d’un  cône  volcanique  et  la  puissance  du  feu-,  nous  avons 
déjà  fait  observer  que  ce  n’est  nullement  la  matière  du  sol 
qui  détermine  par  son  élasticité  la  hauteur  de  ce  cône,  mais 
bien  celle  de  la  masse  soulevée  et  le  degré  de  force  des  gaz 
élastiques  que  le  feu  soulève  en  élevant  toute  la  matière 
avec  elle  : et  comme  cette  force  diminue  à proportion  qu’elle 
s’élève  par  le  carré  de  la  distance,  il  en  résulte  une  forme 
conique;  tandis  que  la  densité  de  la  chaleur  se  communi- 
quant à la  matière  supérieure  tenue  humide  par  la  vapeur 
dont  elle  est  empreinte,  porte  son  élasticité  au  point  que 
rien  ne  se  brise,  au  contraire  tout  ce  qui  se  détache  dé- 
coule le  long  des  flancs.  Cette  masse  rendue  élastique  ne 
se  rompt  donc  pas  tant  que  les  gaz  peuvent  s’étendre  en 
s’élevant,  ce  qui  dure  jusqu’au  moment  où  la  réaction  de 
la  colonne  d air  atmosphérique  arrête  cette  puissance 
décroissante  ; la  le  sommet  se  déchire,  mais  ne  s’affaisse  pas, 
étant  soutenu  par  le  passage  du  feu  intérieur,  et  donne  à la 
matière  au  dehors  assez  de  temps  pour  se  consolider  par 
la  compression  verticale  et  par  le  découlement  du  sommet 
des  matières  incandescentes,  des  cendres  et  des  scories; 
ainsi  le  cône  se  renforce  de  plus  en  plus  depuis  sa  base  par 
son  propre  produit. 

Cette  marche  constante  dans  les  élévations  des  cônes 
volcaniques  peut  être  observée  avec  facilité  par  tous 
les  géologues  impartiaux.  D’après  ce  principe  il  leur  sera 
aisé  de  distinguer  un  cône  volcanique,  quoique  éteint,  d’une 
montagne  froide  bien  qu’elle  présente  extérieurement  la 
même  forme  conique,  déployant  également  au  sommet  un 
creux  en  forme  d’entonnoir  : mais  la  différence  consiste 
dans  les  couches.  Les  montagnes  froides  ou  revêtues  par 
les  eaux  ont  leurs  couches  horizontales  ou  légèrement 
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inclinées;  tandis  que  les  couches  des  volcans,  ayant  été 
élevées  par  la  force  du  feu  décrivent  avec  leur  axe  des  an- 
gles fort  aigus , du  côté  opposé  aux  opérations  volcaniques 
et  sont  verticales  ou  parallèles  aux  flancs  du  cône,  surtout 
du  côté  de  l’écoulement  des  laves.  Cette  conséquence 
s’explique  fort  simplement.  Les  matières  qui  forment  un 
cône  volcanique  ont  été  poussées  vers  l’extérieur  par  une 
force  interne  : cette  pression  tumultueuse  n’a  pas  permis 
des  assises  régulières , au  contraire,  les  couches  ont  dû  né- 
cessairement être  déchirées , rompues,  brisées  et  inclinées 
sur  les  côtes  à mesure  que  d’autres  matières  succédaient; 
ce  découlement  le  long  des  flancs  a dû  augmenter  à pro- 
portion que  le  cône  s’élevait , et  cela  jusqu’au  cône  supé- 
rieur formé  des  matières,  qui  ayant  été  mises  enjeu  les 
premières  ont  dû  avoir  souffert  le  plus , parce  que  ce  sont 
elles  qui  ont  dû  rompre  la  croûte  porphyrique  pour  frayer 
le  passage  à l’éruption  entière;  il  est  simple  de  s’imaginer 
que  le  chaos  de  ces  matières  est  le  plus  incohérent , les 
couches  les  plus  contradictoires  et  par  suite  de  la  pression, 
les  plus  verticales.  Lorsque  après  cela  on  descend  dans  l’en- 
tonnoir, on  y voit  que  tout  est  régulier  ; tous  les  rayons 
descendent  en  bandes  parallèles  vei's  un  centre  commun 
dont  l’angle  prolongé  aboutit  au  centre  de  la  base.  Voila 
ce  qui  caractérise  l’enveloppe  d’un  cône  volcanique.  Mais 
si  l’on  applique  ce  même  principe  à la  plus  grande  partie 
des  montagnes  froides  qui  ont  leurs  sommets  également 
dans  un  désordre  complet , et  les  roches  elevees  tumultueu- 
sement décrivant  des  lignes  toutes  verticales  , qu  après  cela 
on  considère  la  nature  comme  unitaire  dans  ses  principes 
comma dans  ses  opérations  dans  un  meme  genre,  ne  peut- 
on  pas  supposer  avec  la  plus  grande  probabilité  qu’elles 
sont  également  le  produit  des  memes  conséquences , et 
qu’elles  se  sont  élevées  par  une  pression  violente  et  tumul- 
tueuse de  l’intérieur,  quoique  leurs  flancs  se  soient  ensuite 


400 


FORMATION  DES  VOLCANS. 


revêtus  de  couclies  régulières  rapportées  par  le  séjour  des 
eaux  et  abandonnées  lors  de  leur  paisible  retraite.  Cette 
pression  intérieure  vers  l’extérieur,  produite  par  le  feu  ou 
par  la  fermentation , se  voit  dans  tous  les  corps  plus  ou 
moins  en  état  de  fluidité  ou  de  détrempe,  la  chaleur  inté- 
rieure se  dilatera,  montera,  se  boursouflera  par  la  dilata- 
tion, et  la  pression  de  l’air  intérieur  cherchant  à s’étendre 
à l’extérieur,  entraîne  la  matière  avec  lui  et  avec  tant  de 
violence  qu’il  brisera  avec  éclat  les  corps  qui  s’opposeront 
à son  passage.  Pourquoi  la  nature  aurait-elle  doubles  lois 
pour  les  petites  choses  et  pour  les  grandes  opérations?  Non  : 
partout  où  je  la  trouve  je  la  vois  entourée  des  mêmes 
principes,  et  dans  tous  ses  produits  je  découvre  la  même 
main  qui  les  a dirigés. 

Mais  revenons  à la  théorie  des  volcans. 

Ensuite,  j’ai  déjà  dit  que  la  puissance  active  employée 
par  la  nature,  est  toujours  proportionnée  à l’effet  qu’elle 
veut  produire  et  qu’elle  n’opère  ( quel  que  soit  ce  degré  de 
force)  quau  point  où  sa  puissance  est  égale  au  double  de 
la  résistance  et  ne  va  jamais  au-delà. 

Il  suit  de  là  que  la  hauteur  d’un  volcan  nous  donne  la 
mesure  de  la  moitié  de  la  puissance  du  feu  nécessaire  pour 
l’alimenter  et  pour  y élever  la  matière.  D’après  ces  princi- 
pes , l’on  aura  : 

La  hauteur  du  pic  de  Ténérifle  est  à celle  du  Vésuve, 
comme  la  force  du  feu  du  Pic  est  à celle  du  feu  du  Vé- 
suve, ou  bien  : 

La  force  du  feu  qui  éleva  l’Etna  est  à celle  du  feu  qui 
éleva  le  Mon  te-Nuovo,  comme  la  hauteur  du  Monte-Nuovo 
est  à celle  de  l’Etna.  Ou  bien  : le  Vésuve  qui  ne  mesure 
que  3, 1 5a  pieds  de  hauteur  et  correspond  dans  la  progres- 
sion de  la  force  du  feu  au  6e  degré  de  cette  puissance , 
est  au  Cotopaxi,  : : i -il  : 6,  et  selon  la  puissance  du 
feu  : : 6 : 4o  ; ou  bien  l’Etna  sera  au  Chimborazzo  : : 22  : 4« 
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et  le  Vésuve  à l’Etna  : : 6 : 22.  D’où  il  suit  que  le  double 
de  la  hauteur  d’un  volcan  marque  au  juste  le  degré  de  la 
force  alimentaire  estimée  au  maximum , et  que  son  éléva- 
tion au  dessus  de  l’horizon  n’est  que  la  moitié  de  la 
résistance. 

Ce  sont,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  gaz  élastiques  qui 
précèdent  la  matière  ; ce  sont  uniquement  eux  qui  élèvent 
lecône,  lequel  en  vertu  des  lois  delà  gravité  sera  perpendicu- 
laire à l’horizon;  mais  lorsque  ensuite  les  matières  arrivent 
en  s’élevant,  l’axe  du  cône  intérieur  doit  nécessairement  être 
reculé  jusqu’au  centre  de  la  base  sur  laquelle  coule  cette 
masse  qui  venant  graduellement  d’une  grande  profondeur, 
suit  dans  son  ascension  une  ligne  oblique  de  cinq  degrés.  Or 
il  est  clair  que  la  perpendiculaire  élevée  sur  une  base  obli- 
que sera  inclinée;  cet  axe  incliné  rencontrera  l’axe  vertical 
au  sommet  du  cône.  D’après  les  mêmes  principes  que  nous 
avons  établis  par  rapport  aux  tours  en  parlant  des  tremble- 
mens  de  terre , cette  inclinaison  plaçant  son  foyer  et  son 
effet  entrele  centre  et  la  périphérie  de  la  base  du  cône,  éle- 
vera  les  matières  dans  la  direction  de  l’axe  oblique , direc- 
tion inverse  de  celle  du  canal  alimentaire;  ces  matières 
déborderont  au  sommet  décrivant  des  paraboles  dans  le  plan 
vertical  qui  passe  par  l’axe  et  par  la  direction  de  ce  canal. 

Je  vais  expliquer  tous  ces  points  avec  plus  de  détails. 

Observons,  sur  la  formation  du  cône,  que  dans  cette  opé-  formation  d’un 

• . . . • . 1 cône  volcanique, 

ration  les  eflets  sont  entre  eux  en  raison  inverse  du  carre 

de  la  résistance  qui  s’oppose  à l’action,  et  que  la  puissance 

active  est  toujours  égale  au  double  de  la  résistance , ce  qui 

fait  qu’un  cône  volcanique  mesure  toujours  le  double  de 

son  élévation  et  que  la  force  des  rayons  décroît , à mesure 

qu’il  s’élève , en  proportion  du  carré  de  la  résistance. 

Soit  C le  centre  du  foyer , A B , l’horizon , supposant  la  PL  xn,  %■  3. 
puissance  de  C,  égale  à 20,  elle  élevera  la  masse  jusqu’en 
D par  le  rayon  le  plus  court,  dont  la  résistance  est  10,  ou 
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la  moitié  de  la  puissance;  mais  le  rayon  C E trouvant  par 
son  obliquité  et  par  la  longueur  du  rayon  une  majeure  résis- 
tance dont  je  suppose  l’excédant  égal  à 4,  la  puissance  dimi- 
nuera de  8 et  ne  s’élèvera  qu’à  i/5  de  moins.  De  même 
pour  le  rayon  CF.  et  CC.  Quant  au  rayon  CII,  la  résis- 
tance s’étant  accrue  jusqu’à  io,la  puissance  aura  diminué 
également  de  io,  l’action  et  la  réaction  s’entredétruiront 
et  la  puissance  pénétrera  jusqu’à  la  surface  sans  pouvoir  y 
pousser  ni  y élever  la  matière. 

Voilà  comme  le  cône  s'élève;  mais  ce  cône  primitif  ter- 
miné en  pointe  ne  reste  pas  ainsi  dans  sa  simplicité , il  ne 
pourrait  pas  résister  aux  efforts  constans  du  passage  de  la 
matière.  Il  faut  donc  qu  il  se  fortifie  dans  1 mteiieur,  pai 
un  travail  régulier  et  cette  construction  nous  offrira  la 
preuve  que  le  cône  supérieur  est  égal  a la  cavité  inlerieuie, 
par  conséquentla  force  du  feu  qui  a pousse  ce  cône  inferieur  a 
l’ extérieur  a nécessairement  dû  être  au  double  de  la  hau- 
teur que  nous  voyons. 

Pour  rendre  ma  démonstration  claire , j’établis  des  divi- 
sions régulières  et  égalés  : ainsi  je  paitage  la  perpendicu- 
laire d’un  volcan  jusqu’à  la  base  de  l’horizon  en  six  parties 
égales.  Si  du  sommet  de  cette  perpendiculaire  on  conduit 
de  chaque  côté  et  jusqu’à  la  base  inférieure  deux  lignes  qui 
fassent  avec  cette  perpendiculaire  un  angle  de  42°  ? l’°n 
aura  la  mesure  précise  du  cône  primitif. 

Voyez  pi,  IV,  Mais  le  premier  élan  du  feu  rompant  le  sommet  qui  ne 
% '■  peut  résister  à ce  passage,  le  détruit,  et  le  cône  diminue 

d’un  sixième,  parce  que  la  matière  ne  peut  monter  qu’aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  entière  qu’ont  élevée  les  gaz  et 
c’est  ce  que  nous  prouverons  de  suite.  Le  cône , par  suite 
de  cet  effet  ne  sera  plus  que  de  5^6,  quoique  cette  diminu- 
nution  ne  change  en  rien  les  côtés  du  tronc  qui  se  main- 
tient invariablement.  De  la  5e  division  de  la  perpendi- 
culaire , je  décris  donc  un  angle  proportionel  au  premier, 
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mais  son  sommet  étant  d’un  sixième  devenu  plus  bas  il 
devra  être  d’un  sixième  plus  grand  et  par  conséquent  45°. 
De  son  sommet  je  prolonge  également  les  côtés  jusqu’à  la 
base  inférieure  et  j’obtiens  le  véritable  cône  volcanique  en- 
veloppé dans  le  cône  terrestre  qui  lui  sert  de  croûte.  Ce 
second  cône  est  ordinairement  basaltique  ou  de  la  meil- 
leure lave  et  comme  son  assise  a un  angle  de  90”  pour 
sommet,  il  aura  la  plus  forte  pente  que  l’on  puisse  donner. 
Mais  la  colonne  de  feu  qui  a passé  au  travers  de  ce  cône  a 
dû  y laisser  un  vide;  ce  vide  qui  se  perpétue  tant  que  le 
volcan  demeure  actif,  est  ce  qui  s’appelle  le  cratère ; il  se 
forme  d’un  troisième  angle  dans  l’intérieur,  également  pro- 
portionnel aux  deux  autres,  et  son  sommet  descend  égale- 
ment d’un  sixième.  Cet  angle,  le  plus  grand  de  tous,  me- 
sure 480  et  ses  côtés  prolongés  jusqu’à  la  base  inférieure 
déterminent  ceux  du  cratère.  Voilà  donc  les  cônes  exté- 
rieurs et  intérieurs  établis. 

Nous  voyons  que  la  bouebe  du  cratère  est  d’un  tiers  de 
la  hauteur  primitive  plus  basse  que  le  sommet  réel , et 
comme  la  puissance  du  feu  ne  peut  pas  atteindre  le  haut, 
il  évase  le  sommet  jusqu’à  l’extrémité  du  prolongement  des 
côtés  du  cratère  en  sorte  que  cette  échancrure  régulière 
forme  un  cône  renversé  au-dessus  du  sommet  du  cratère, 
et  lui  sert  de  réceptacle  pour  la  matière  -,  on  le  disigne 
sous  le  nom  d’entonnoir.  Sa  profondeur,  lorsqu’il  est  vide, 

est  le  sixième  de  la  hauteur  totale. 

Déterminons  d’après  ce  calcul  la  profondeur  du  oyev. 
Sa  grandeur  est  déterminée  par  les  deux  points  d intersec- 
tion de  tous  les  angles  supérieurs,  ce  qui  démontré  que  la 
hauteur  est  égale  à la  profondeur,  et  comme  le  cône  infé- 
rieur doit  être  entièrement  semblable  au  cône  supérieur, 
nous  devons  trouver  une  parfaite  égalité  entre  le  cône  ren- 
versé et  le  foyer.  Nous  avons  vu  que  la  puissance  du  feu 
ne  peut  élever  la  matière  qu’aux  deux  tiers  de  la  hauteur, 
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elle  ne  peut  clone  descendre  qu’aux  deux  tiers  dans  la  par- 
tie inférieure.  Or,  nous  avons  vu  que  le  tiers  manquant  au 
sommet  formait  la  profondeur  de  l’entonnoir,  de  meme 
le  tiers  manquant  dans  la  base  détermine  exactement  la 
profondeur  du  centre  du  foyer  qu’on  nomme  le  tourbillon, 
et  cette  profondeur  donne  le  calibre  d’un  volcan.  Je  crois 
avoir  démontré  les  trois  dimensions  d’un  volcan,  hauteur, 
largeur  et  profondeur.  Voyons-en  les  effets  dans  ses  opé- 
rations. 

Opérations  Le  courant  de  feu  ayant  ainsi  élevé  le  cône  qui  renferme 

kaunpics.  je  crat£rej  continue  à s’introduire  dans  sa  base  par  une 
tangente  oblique  à son  plan , mais  rencontrant  constam- 
ment les  obstacles  que  lui  présente  la  superficie  concave 
de  l’intérieur  du  cône,  il  y décrira  une  spirale  ascendante 
déterminée  par  l’obliquité  du  rayon  alimentaire  par  la  ten- 
dance du  feu  à s’éloigner  clu  centre  de  la  terre,  par  la 
forme  conique  du  cratère,  et  par  la  diminution  successive 
de  la  force  centrifuge  qui , devenue  zéro  au  sommet  du 
cône,  abandonnera  le  fluide  et  les  matières  incandescentes 
et  solides  qu’aura  entraînées  la  violence  de  son  courant  à 
la  direction  de  l’axe  de  cette  spirale;  mais  cet  axe  est  obli- 
que à celui  du  cône  intérieur  du  volcan , et  son  inclinaison 
est  vers  le  côté  par  où  le  rayon  alimentaire  s’introduit. 
L’instantanéité  donc  de  la  force  répulsive,  et  la  perma- 
nence de  cette  gravité,  feront  décrire  une  parabole  à la  pro- 
longation de  l’axe,  dans  un  plan  perpendiculaire  à 1 hori- 
zon, et  passant  par  le  canal  ou  rayon  alimentaire  du  volcan. 

Donnons  maintenant  un  exemple  pour  preuve  de  ce  que 
nous  venons  d’avancer  sur  la  naissance  et  sur  l’élévation 
des  volcans.  Nous  choisirons  à cet  effet  la  description  du 
mont  Jorullo,  qui  s’est  élevé  le  29  septembre  1759  dans  la 
plaine  de  Malpais  au  Mexique,  en  suivant  les  détails  qu’en 
donneM.  de  Ilumboldt  dans  son  Essai  géologique^.  35 1). 

Le  dernier  mois  qui  précéda  la  catastrophe,  dit-il,  lout 
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était  tranquille  dans  la  plaine,  lorsqu’un  soir , ce  fut  le  28 
septembre  1709,  il  s’éleva  une  gerbe  de  flammes  de  quelques 
pieds  de  diamètre;  peu  après  la  terre  se  gonfla,  et  l’on  vit 
tout  le  milieu  de  la  plaine  se  bomber  en  forme  de  vessie;  il 
se  fit  plusieurs  crevasses  où  se  précipitèrent  les  deux  rivières 
qui  traversent  la  plaine,  le  Cjiutimba  et  le  San-Pedio  . 
la  décomposition  de  cette  masse  d’eau , remarque  l’auteur, 
contribua  à animer  le  feu  au  point  de  lui  donner  la  force 
expansive  qu’il  déploya  aussitôt  après,  en  élevant  le  ter- 
rain sous  la  forme  d’un  cône  de  1,000  mètres  de  hau- 
teur, tout  en  faisant  couler  autour  de  lui  des  torrens  de  lave 
et  de  matières  embrasées  qui  inondèrent  la  plaine,  surtout  du 
côté  du  midi,  où  la  lave  se  réunit  en  un  grand  lac  qui  dé- 
coula ensuite  dans  tous  les  sens.  Depuis  ce  jour  mémorable, 
on  entend  constamment  dans  tous  ces  environs,  couler  des 
eaux  qui  sont  thermales  en  paraissant  à la  surface  et  em- 
preintes d’hydrogène  sulfureux. 

Ce  rapport  prouve  en  premier  lieu  contre  le  sentiment 
de  tant  de  rêveurs  volcanistes,  qui  prétendent  que  les  vol- 
cans ne  peuvent  naître  que  sur  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  puisque  le  Jorullo  s’est  élevé  d’une  plaine  ioit 

basse,  comme  presque  tous  les  volcans,  dont  le  plus  grand 

nombre  est  sorti  du  fond  de  la  mer.  Ensuite , d après 
ce  même  rapport  de  M.  de  Humboldt,  on  voit  que  ce 
grand  observateur  dit  positivement  que  , durant  toute 
l’éruption  de  ce  nouveau  volcan , les  laves  s’écoulèrent  ex- 
clusivement et  sans  nulle  déviation  vers  le  sud  ( donc 
contradictoirement  au  cours  de  la  branche  alimentaire 
et  dans  la  direction  de  l’astre  du  jour,  comme  tous 
les  volcans).  Enfin,  cet  exemple  frappant  prouve  que 
l’eau  joue  le  principal  rôle  dans  tous  les  phénomènes 
volcaniques,  et  que  ce  n’est  pas  par  la  force  de  1 élasticité 
naturelle  que  le  sol  s’est  étendu,  mais  que  c est  la  force  du 
feu  (qui  dans  l’intérieur  est  toujours  proportionnée  à son 
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produit)  jointe  à celle  des  gaz  élastiques  qui  a pressé  et 
poussé  les  masses  internes  et  les  a élevées  au-dehors  sous 
une  forme  conique.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
la  hauteur  d’un  volcan  étant  égale  à sa  profoudeur,  le  feu 
a élevé  le  double  de  la  masse  extérieure.  La  puissance  du 
feu  n’élève  que  la  moitié,  c’est-à-dire  que  la  partie  infé- 
rieure a été  poussée  à l’extérieur.  Cela  est  si  vrai,  que  si  l’on 
mesurait  la  masse  d’un  volcan  en  pieds  cubes,  l’on  n’ob- 
tiendrait que  précisément  la  quantité  de  la  masse  dépla- 
cée dans  l’intérieur,  comme  le  poids  du  volume  d’eau  dé- 
placé par  un  vaisseau  est  égal  au  poids  du  vaisseau  lui- 
même. 

M.  Poulet  Scrope  prétend,  dans  son  appendice^  ses  con- 
sidérations sur  les  volcans,  que  le  Jorullo  ne  s’est  point 
élevé  comme  un  nouveau  volcan,  mais  que  le  cintrage  de 
la  plaine  de  Malpais  prouve  qu’il  existait  déjà  une  ou  plu- 
sieurs bouches  volcaniques  auparavant , que  leurs  coulées 
ont  échauffé  le  terrain,  et  que  le  sol  argileux  de  cette  plaine 
n’est  forme  que  de  cendres  volcaniques  mêlées  avec  de  l’eau 
salée.  Je  ne  partage  point  du  tout  ce  sentiment  $ il  n’y  a 
point  d’exemple  dans  le  monde  d’un  volcan  dont  le  cône 
se  soit  élevé  en  deux  fois.  Tout  volcan  a son  calibre  pro- 
portionné à la  grandeur  de  la  force  qui  l’alimente.  Ce 
calibre  est  déterminé  par  le  besoin  qu’il  doit  remplir,  et  par 
la  hauteur  qu’il  reçoit  à sa  première  éruption , il  mesure 
la  puissance  du  feu  qui  doit  l’alimenter,  et  qui  finit  à la 
bouche  du  cratère.  Ce  degré  de  puissance  est  le  même  que 
celui  qui  doit  élever  la  matière  jusqu’à  son  orifice,  où  il 
l’abandonne.  La  charge  ne  peut  jamais  augmenter  ou  sur- 
passer son  maximum , puisque  la  capacité  de  la  branche 
alimentaire  ne  pourrait  le  contenir,  comme  un  canon  de 
24  ne  peut  contenir  un  boul  et  de  36.  La  charge  cependant 
n’est  pas  toujours  la  même,  elle  peut  être  moindre  et  pro- 
duire une  petite  ou  une  demi-éruption , mais  la  nature  ne 
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peut  augmenter  un  calibre  sans  bouleverser  tout  le  système 
volcanique.  Un  volcan  qui  doit  continuer  à faire  exercice 
reçoit  de  suite  son  calibre  proportionné  au  but  pour  lequel 
il  est  formé,  et  cela  est  déterminé  par  le  degré  de  force 
qui  pousse  la  branche  hors  du  grand  canal;  pour  qu’un 
volcan  accroisse  en  hauteur,  le  feu  central  devrait  pous- 
ser une  nouvelle  branche  sous  la  première,  car  la  hauteur 
d’un  volcan  est  la  mesure  juste  de  la  profondeur;  ce  second 
canal  alimentaire  prouverait  que  la  nature  s’est  trompée 
dans  son  premier  calcul,  et  alors  adieu  tout  le  système 
du  monde.  Il  est  donc  plus  que  vraisemblable  que  cet 
auteur  s’est  trompé,  aussi  M.  de  Humboldl  n’a  pas  trouvé 
nécessaire  d’y  répondre  : son  silence  est  expressif.  Je  ferai 
observer  enfin  , que  le  feu  élève  souvent  un  nouveau  cône 
auprès  de  l’ancien  , comme  le  Monte  Nuovo  au  pied  de  la 
Solfatare  , près  de  Naples  , ou  le  Mont  Rossa  sur  l’Etna, 
dans  la  même  éruption  , mais  qu’il  n’est  pas  en  état  d’en- 
flammer de  nouveau  un  ancien  volcan  éteint  , ni  de  s’é- 
lever au-dessus  de  ses  forces  en  rehaussant  un  ancien  vol- 
can, et  lui  donner  un  nouveau  calibre.  La  nature  , dès  la 
première  opération,  mesure  cette  foi’ce  en  proportion  de 
l’effet  qu’elle  veut  obtenir,  la  pousse  jusqu’à  l’extré- 
mité de  sa  puissance,  point  qu’elle  ne  peut  jamais  outre- 
passer. 

Il  peut  bien  se  faire  qu’il  existât  sous  la  plaine  de  Mal- 
pais, où  coule  la  branche  qui  s’étend  depuis  la  mer  des 
Antilles  jusqu’à  la  Californie,  des  dépôts  de  lave  soule- 
vés de  quelques  crevasses  de  ce  canal , mais  non  des  coulées 
venant  d’un  volcan  ; il  est  impossible  qu’il  y ait  eu  un 
volcan  à cet  endroit,  et  il  est  même  très  douteux  que  le 
Jorullo  se  fût  élevé,  si  les  deux  rivières  le  Cuitemba  et  le 
San-Pedro  n’avaient  donné  au  feu  le  degré  de  force  qu’exi- 
geait le  phénomène.  Nous  verrons  bientôt  que  sans  le  con- 
cours de  l’eau  il  n’y  aurait  point  d’éruption  , et  (pie  l’eau 
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seule , celle  de  la  mer  surtout , est  en  état  de  centupler  la 
force  du  feu  et  de  décomposer  spontanément  les  métaux  en 
matières  incandescentes. 

L’élévation  en  masse  du  Jorullo  n’est  pas  si  extraordi- 
naire que  M.  Poulet  veu  t le  faire  supposer  ; tous  les  vol- 
cans ont  été  élevés  de  la  même  manière  et  n’ont  pu  l’être 
autrement.  Nous  verrons  que  le  Monte  Nuovo,  près  de 
Naples  , et  au  pied  de  l’ancien  volcan  de  la  Solfatare  , s’est 
élevé  précisément  ainsi  le  29  septembre  1 538  , le  feu  ne 
pouvant  plus , malgré  toute  sa  force,  ouvrir  ou  rallumer 
un  volcan  éteint  (la  Solfatare),  en  a élevé  un  nouveau,  el 
ainsi  la  loi  fut  exécutée  à l’endroit  meme. 

Quant  aux  volcans  indirects , le  degré  d’inclinaison  de 
l’axe  de  leurs  cratères  peut  varier  selon  le  nombre  des  ob- 
stacles qui  s’opposent  souvent  de  mille  et  mille  manières  à 
l’uniformité  du  cours  de  la  branche  latérale  dans  une 
grande  étendue.  Ces  obstacles  peuvent  bien  diminuer  l’in- 
tensité et  faire  varier  les  positions  , mais  ils  ne  peuvent  ja- 
mais changer  le  principe.  L’obliquité  des  cônes  et  des  bou- 
ches volcaniques,  qui  n’a  pas  échappée  à Dolomieu  lui- 
même,  estune  preuve  convaincante  qu’un  volcan  n’est  point 
alimenté  par  un  foyer  situé  perpendiculairement  sous  sa 
base,  car  dans  ce  cas,  la  direction  du  feu  suivrait  l’axe  du 
cône , et  éleverait  verticalement  la  matière,  semblable  en 
tout  à l’explosion  d’une  mine  artificielle  ; et  selon  les  lois 
de  la  gravité  , ces  matières  étant  lancées  verticalement,  de- 
vraient retomberpar  la  même  ligne  dans  l’intérieur  du  cra- 
tère , ce  qui  n’est  jamais  arrivé.  Au  contraire  , les  matières 
décrivant  perpétuellement  et  invariablement  les  mêmes  pa- 
rallèles, prouvent  qu’elles  sont  lancées  par  l’effet  d’une  force 
qui  suit  perpétuellement  la  même  ligue  oblique  , et  toutes 
ces  lignes  sont  parallèles  pour  tous  les  volcans. 

Quelques  auteurs,  sans  mûres  réflexions,  ont  voulu  at- 
tribuer ces  directions  constantes  à l’influence  du  vent  at- 
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mosphérique,  asserlion  aussi  absurde  que  diamétralement 
opposée  aux  principes  de  la  physique.  La  chaleur  qui  s’é- 
lève de  la  bouche  d’un  cratère  pendant  une  éruption,  est 
d’une  intensité  qui  est  et  peut  être  évaluée  à 5,ooo  fois  celle 
du  feu  de  nos  verreries.  Cette  chaleur  extrême  dilate  néces- 
sairement l’air  atmosphérique  au-dessus,  au  point  que  le 
vent  extérieur,  même  le  plus  violent,  est  arrêté  et  dispersé 
par  la  pression  même  de  cette  terrible  colonne  d’air  qui  se 
dilate  avec  violence  dans  tous  les  sens.  11  n’y  a jamais  de 
vent  atmosphérique  qui  domiue  pendant  la  durée  d’une 
éruption  -,  mais  quoique  cet  effet  ne  se  fasse  pas  sentir  di- 
rectement autour  d’un  volcan,  l’air  intérieur,  dilaté  au  plus 
haut  degré  s’échappe  avec  violence  du  cratère,  s’élève  jus- 
qu’au plus  haut  de  l’atmosphère,  et  décrit  une  parabole 
d’une  extrême  dimension,  et  dont  la  force  est  telle,  qu’elle 
a transporté  jusqu’à  Constantinople,  jusqu’en  Syrie  et  en 
Égypte,  les  cendres  du  Vésuve  et  de  l’Etna,  et  comme  ces 
vents  suivent  perpétuellement  la  direction  de  l’axe  du  cra- 
tère, parce  qu’ils  sortent  de  ce  centre,  leur  cours  ne  varie 
jamais,  et  voilà  la  cause  des  vents  alisés  qui  sortent  de  cer- 
tains volcans,  et  dont  l’effet  ne  se  fait  sentir  qu  à quelques 
lieues  de  la  côte  ce  qui  est  en  proportion  de  la  grandeur 
de  la  parabole,  avant  de  toucher  le  niveau  de  la  mer. 

C était  déjà  l’idée  que  M.  de  Humboldt  avait  exprimée 
dans  ses  tableaux  physiques  des  régions  équatoriales,  sa- 
voir : que  non-seulement  les  tempêtes  qui  éclatent  si  spon- 
tanément dans  le  golfe  du  Mexique,  mais  encore  les  vents 
alisés  qui  sont  si  multipliés  dans  les  régions  équatoriales, 
devraient  être  attribués  aux  volcans  qui  y abondent. 

Mais  revenons  à la  formation  intérieure  des  volcans,  et 
expliquons  l’opération  de  la  spirale  depuis  la  profondeur 
du  foyer  calculé  à un  tiers  de  la  hauteur  du  cratere. 

Ce  foyer  présente  des  particularités  très  remarquables, 
premièrement  parce  qu  il  se  divise  en  grands  et  petits  cer- 
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titres  s’élèvent  clés,  dont  le  mouvement  en  sens  contraire,  mis  en  activité 

daus  le  cra!el'e-  par  la  force  centrifuge,  brise,  broie  et  prépare  les  matières 
en  les  séparant  sans  les  confondre,  la  rapidité  du  mouve- 
ment circulaire  et  les  lois  de  la  gravité  poussant  constam- 
ment à la  périphérie  les  matières  les  plus  compactes,  tandis 
que  celles  qui  sont  les  plus  décomposées  se  réunissent  au 
centre.  Considérons  donc  le  foyer  comme  une  grande  ca- 
vité spliéroïdale  dans  laquelle  la  matière  est  versée  par  la 
branche  alimentaire  qui  vient  du  grand  canal.  Ce  verse- 
ment produit  un  mouvement  de  rotation  circulaire,  dont 
les  cercles,  toujours  plus  resserrés,  font  naître  au  centre  un 
tourbillon  dont  la  vitesse  augmente  la  force  en  raison  de  la 
diminution  progressive  du  diamètre  de  ces  cercles.  Ainsi 
la  force  centrifuge  élève  la  matière,  devenue  incandescente 
par  la  fermentation,  autour  de  l’axe  du  cratère,  y forme  les 
angles  de  réflection  contradictoires  entre  eux,  mais  qui 
suivent  les  mômes  lois  de  réflection  que  les  rayons  de  la 
minière.  Ces  rayons,  projetés  par  la  concavité  du  cratère, 
communiquent  a la  matière  qui  s’élève,  un  mouvement  spi- 
ral par  lequel  elle  monte  jusqu’au  sommet  où  elle  se  verse 
dans  l’entonnoir. 

La  matière  versée  dans  la  matrice  est  loin  d’être  en  état 
d’être  projetée;  son  premier  travail  est  pénible,  il  oxide  les 
métaux  qui  y arrivent  en  grandes  masses  ; cette  oxidation 
est  analogue  à la  combustion  ; ce  travail  s’opère  à feu  ardent 
sans  produire  de  flamme,  mais  il  se  combine  et  s’accroît 
par  les  gaz  qui  se  dégagent  et  qui  naissent  de  la  fermenta- 
tion; la  chaleur  s’élève  au  plus  haut  degré,  et  la  matière 
devient  spontanément  incandescente  par  l’arrivée  de  l’eau 
que  l’attraction  du  mouvement  y apporte,  et  elle  monte 
par  la  force  ascendante  qui  la  pousse  constamment  dans  la 
spirale.  Ce  mouvement  et  cette  élévation  sphéroïdale  s’ob- 
servent très  distinctement  dans  les  formes  que  développent 
les  colonnes  de  fumée  qui  se  dégagent  du  cratère  dans  les 


OPÉRATIONS  VOLCANIQUES.  411 

temps  de  repos,  et  qui  s’élèvent  en  spires  ou  en  forme  de 
cylindres  allongés,  ou  sous  la  forme  de  colonnes  torses,  sur- 
tout si  le  vent  extérieur  ne  les  dérange  pas.  Ils  s’observent 
surtout  dans  les  éruptions  où  les  laves  se  voient  constam- 
ment monter  en  forme  de  cylindres  allongés,  se  pressant  et 
se  roulant  les  uns  sur  les  autres  ; ce  mouvement  ne  varie 
jamais  dans  les  coulées  de  laves. 

Lorsque  ensuite  la  portion  centrale  a été  broyée  au  mi- 
lieu du  foyer,  fondue,  amalgamée  et  repoussée  dans  la 
spirale,  l’opération  est  terminée;  elle  recommence  parce 
que  le  vide  du  centre  se  remplit  de  la  matière  poussée  à la  cir- 
conférence, et  qui  se  broie  et  se  prépare  alors  comme  la  pre- 
mière; mais  cette  opération  demandant  un  moment  d’inter- 
valle , ce  sont  ces  intervalles  qu’on  observe  périodiquement 
entre  une  élévation  et  celle  qui  la  suit , intervalles  qui  va- 
rient depuis  deux  jusqu’à  cinq  minutes,  selon  l’activité  du 
travail  dans  l’intérieur  ; mais  la  précision  de  ce  temps , 
jointe  à l’exacte  division  des  époques , prouve  l’étonnante 
régularité  de  ces  opérations. 

Cette  régularité  , une  fois  établie  par  le  dégagement  du 
calorique  joint  aux  deux  électricités,  porte  la  matière  à un 
très  haut  point  d’élasticité  et  de  température,  et  cela  doit 
durer  tant  que  l’oxigène  est  en  proportion  suffisante  et 
que  le  mouvement  du  tourbillon  dans  le  foyer  reste  assez 
actif  pour  porter  la  matière  incandescente  dans  la  spirale 
qui  l’élève  au  sommet. 

Deux  causes  mettent  en  activité  une  éruption  volcanique 
proprement  dite.  La  première  est  la  précipitation  des  eaux 
de  la  mer  sur  la  matière  en  ébullition  , poussée  à la  plus 
haute  fermentation  dans  le  foyer  ou  récipient;  précipitation 
qui  porte  spontanément  la  matière  à 1 état  de  la  plus  par- 
faite incandescence  et  qui  est  soutenue  par  la  plus  violente 
dilatation  des  gaz  et  surtout  des  vapeurs  élastiques  qu’y 
fait  naître  la  division  de  l’eau  parla  chaleur;  elle  prépare 
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autant  de  masse  qu’en  peut  contenir  l’intérieur  du  cratère  , 
et  cette  quantité  est  la  mesure  exacte  de  la  force  primitive 
qui  a élevé  le  cône  du  volcan  et  qui,  par  l’effet  de  ce  même 
degré  de  force , y élève  cette  masse  de  lave  dont  la  quantité 
est  égale  au  poids  de  la  croûte  terrestre  qui  a formé  le  cône. 
La  grandeur  de  cette  force  peut  être  quelquefois  au-des- 
sous 5 mais  elle  ne  peut  jamais  outrepasser  sa  force  absolue, 
le  cratère  ne  pourrait  pas  suffire  et  le  volcan  serait  détruit. 
Il  arrive  quelquefois  , il  est  vrai,  que  la  spirale  trop  pressée 
se  charge  outre  mesure  ; alors  son  mouvement  se  rallentit, 
les  issues  se  bouchent,  les  efforts  des  pressions  contradic- 
toires font  crever  l’enveloppe  et  la  matière  coule  irréguliè- 
rement hors  de  cette  crevasse. 

Que  l’eau  soit  un  des  principaux  agens  pour  former 
la  fermentation  de  la  matière  volcanique,  cela  est  rendu 
palpable  d’abord  par  l’absorption  des  eaux  dans  les  voisi- 
nages d’un  volcan.  Le  pronostic  le  plus  certain  d’une  érup- 
tion prochaine  c’est  lorsque  les  puits,  les  fontaines  et  les 
rivières  se  trouvent  spontanément  à sec , ou  diminuent  de 
volume  OU  de  quantité.  Ensuite,  on  voit  souvent  après  de 
fortes  pluies , les  galeries  supérieures  dans  les  cratères  s’en- 
flammer et  projeter  du  feu  à l’extérieur,  sans  que  ce  soit 
une  éruption  : ce  n’est  qu’un  éclairage.  Enfin  on  en  est 
convaincu  lorsque  l’on  voit  de  fortes  éruptions  d’eau 
sortir  du  cratère  à la  fin  de  ses  opérations.  Nous  traiterons 
ce  point  plus  en  détail  lorsque  nous  parlerons  de  l’intensité 
du  feu  volcanique  et  des  causes  qui  la  produisent. 

La  seconde  cause  qui  détermine  la  première  projection 
d’une  éruption , est  une  suite  de  la  cause  qui  a ouvert 
une  bouche  dans  le  fond  de  l’entonnoir,  par  laquelle  se 
précipite  une  colonne  d’air  dont  le  contact  redouble  la 
violence  des  gaz  inflammables  et  dont  la  dilatation  aide  à 
porter  la  fermentation  au  plus  haut  degré  de  sa  puissance. 
Pendant  la  durée  de  l’explosion  , la  violence  de  l’air  raréfié 
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ferme  tonte  issue  à la  concentration  vers  un  seul  point; 
mais  , aussitôt  l’explosion  faite,  ces  issues  se  rouvrent , il  y 
entre  une  nouvelle  colonne  d’eau,  une  nouvelle  colonne 
d’air  s’y  précipite  et  elles  préparent  ainsi  la  fermentation 
pour  élever  de  nouveau  la  matière.  Cette  opération  est 
accompagnée  des  plus  terribles  détonations  dans  l'intérieur, 
et  ces  détonations  précèdent  toujours  l’élévation  d’une  nou- 
velle masse  de  matière  et  une  explosion  de  gaz. 

Les  détonations  qui  accompagnent  une  éruption  doivent^Detonauojwet 
être  attribuées  à deux  causes  dont  la  première  est  l’excès  de  laves, 
la  chaleur  du  feu  intérieur  qui , en  s’introduisant  dans  les 
masses  compactes , en  sépare  les  molécules , les  fend 
et  les  fait  éclater  avec  violence.  Ces  éclats  en  frappent 
d’autres  qui  se  brisent  également , se  précipitent  avec  un 
bruit  épouvantable.  La  seconde  cause  est  la  surabondance 
de  l’hydrogène,  produit  en  grande  partie  par  la  décomposi- 
tion de  l’eau  réduite  en  vapeur,  dont  l’expansion  subite  et 
la  condensation  non  moins  rapide  mettent  en  vibration  la 
colonne  d’air  qui  s’y  précipite  en  sens  contraire,  et  ces 
effets,  joints  aux  chocs  de  l’électricité,  produisent  des  déto- 
nations qui  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  qu  on  croit 
n’entendre  qu’un  seul  coup  suivi  d’une  vibration  conti- 
nuelle. Si  ces  explosions  ont  lieu  pendant  que  la  bouche 
du  cratère  est  encore  fermée,  elles  redoublent  de  force, 
brisent  le  fond  de  l’entonnoir  et  chassent  à l’extérieur  les 
matières  légères.  C’est  le  même  effet  que  celui  que  présente 
le  jeu  d’une  mine  artificielle. 

Les  laves , en  sortant  de  l’entonnoir  se  précipitent,  vers 
le  bas,  mais  d’une  manière  parfaitement  régulière;  pous- 
sées par  la  pression  de  l’inclinaison  de  1 axe,  elles  ne  peu- 
vent jamais  sortir  de  l’ouverture  de  l’angle  du  plan  qui  les 
contient  et  qui  passe  par  l’axe. 

Ensuite,  lorsque  les  laves  sont  enfin  arrivées  au  bas  du 
cône  supérieur,  elles  s’y  amassent,  et  forment  un  bourrelet 


Formation  des 
galeries  dans 
l’intérieur. 
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autour  de  lui;  de  là  elles  descendent  irrégulièrement, 
obéissant  à l’influence  de  la  gravité  des  corps  ; et  leur  mar- 
che dépend  alors  de  l’inégalité  du  mouvement  et  du  terrain, 
comme  il  en  est,  dans  le  même  cas,  de  l’écoulement  des  eaux 
quand  elles  sont  sorties  du  lit  qui  guidait  leur  cours. 

Il  est  fort  aisé  de  connaître  la  grandeur  de  l’angle  du  plan 
et,  au  moyen  de  cette  connaissance,  on  peut  sans  courir 
le  moindre  danger  s’approcher  des  coulées  de  laves  au  mo- 
ment de  leur  débordement,  jusqu’à  la  distance  d’un  ou 
de  deux  pieds,  comme  il  m’est  souvent  arrivé  au  Vésuve 
et  au  Stromboli  ; mais  il  est  prudent  de  remonter  la  coulée 
par  le  côté  sur  le  vent  du  cratère  qui  est  toujours  le  même 
c’est-à-dire  au  sud.  On  demeure  donc  du  côté  de  l’est  ou  de 
l’ouest  pour  éviter  les  dégagemens  sulfureux  qui  peuvent 
être  nuisibles. 

La  diminution  de  la  cause  entraîne  nécessairement  avec 
elle  celle  des  effets.  La  matière  n’arrivant  plus  en  masse 
fait  cesser  la  fermentation  jusqu’à  un  certain  point,  et  avec 
elle  le  haut  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  maintenir 
les  matières  en  état  d’incandescence;  bientôt  cette  chaleur 
sera  réduite  au  point  de  ne  pouvoir  plus  transformer  en 
vapeur  la  masse  d’eau  aspirée  pendant  le  travail;  celle-ci 
sera  rejetée  dans  son  état  naturel  avec  le  restant  des  ma- 
tières légères  comme  cendres , lapillo  , sable , scories  , etc. 
Pendant  cette  décroissance  les  laves  restantes  ne  s’élèveront 
plus , dans  l’intérieur  du  cratère  , que  successivement  et  a 
des  hauteurs  qui  seront  en  équilibre  avec  la  force  restante  ; 
lesmasses  encore  liquéfiées  parlefeu  s’attacheront  aux  parois 
du  cratère,  y formeront  des  dépôts,  des  galeries,  des  ca- 
vernes plus  ou  moins  profondes  dans  lesquelles  se  îetne— 
ront  les  gaz  avec  le  restant  des  matières  qui  s’y  cristallise- 
ront par  l’effet  d’un  refroidissement  lent  et  régulier  jus- 
qu’au moment  d’une  nouvelle  éruption  où  ces  obstructions 
seront  rompues  et  les  premières  à être  projetées. 

Voilà  les  opérations  des  volcans  peintes  en  grand  depuis 
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leur  naissance  jusqu’à  leurs  grandes  opérations;  examinons 

maintenant  la  situation  d’un  volcan  pendant  le  temps  de 

son  repos.  ( _ ationd’un 

Quoiqu’un  volcan  ne  rejette  plus  de  matières  volcaniques  volcan  en  repos. 

et  même  qu’il  jette  peu  de  fumée , il  peut  cependant  con- 
tinuer son  travail  dans  l’intérieur  où  la  chaleur  , privée 
d’air,  doit  continuer  pendant  bien  des  années , si  l’on  con- 
sidère que  les  matières  de  la  même  nature  qui  sont  expo- 
sées à l’influence  de  l’air  atmosphérique  ont  conservé  leur 
chaleur  intérieure  pendant  vingt  et  trente  ans.  Il  pourra 
même  lancer  momentanément  du  feu  par  la  bouche  du  cra- 
tère sans  que  cela  prouve  une  inflammation  générale , ou 
pronostique  une  nouvelle  éruption.  Cela  désigne,  au  con- 
traire, le  repos  du  foyer  , et  le  feu  qui  s’en  dégage  est  un 
embrasement  local  dans  la  partie  supérieure  du  volcan  et 
sert  à la  nettoyer.  Ce  feu  alors  ne  vient  point  du  foyer  qui 
peut  être  entièrement  éteint  et  froid , tandis  que  le  feu 
brille  avec  éclat  au  sommet;  ce  feu  vient  des  galeries  dont 
j’ai  déjà  dit  un  mot,  et  qui  sont  formées  par  le  résidu  des 
matières  qui  manquant  delà  force  nécessairepour  se  projeter 
par  le  sommet  du  cratère,  sont  retombées  dans  l’intérieur  et 
poussées  contre  les  parois  par  la  force  centrifuge  des  nou- 
velles montées  et  par  le  mouvement  inverse  de  la  spirale. 
Cesgalcries  poussent  souvent  très  profondément  vers  l’ex- 
térieur, et  ont  des  cavités  également  profondes  que  le  ré- 
sidu de  la  première  éruption  a remplies  de  matières  très 

combustibles,  ou  propres  à entretenir  la  fermentation  qui 

alimente  et  maintient  en  activité  la  présence  c es  gaz  in 
flammables.  Je  vais  expliquer  succinctement  comment  cette 
opération  se  fait.  Nous  savons  que  le  gaz,  hydrogène  qui 
naît  d’une  infinité  de  causes,  surtout  dans  ces  décomposi- 
tions de  matières  volcaniques,  domine  dans  l’intérieur 
des  volcans,  où  , réuni  avec  les  autres  gaz,  il  pénètre  et 
remplit  toutes  les  cavités,  les  crevasses  et  le  vide  des  gale- 
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ries.  Ces  gaz  y séjournent  quelquefois  fort  long-temps  dans 
une  complète  inaction  apparente , mais  ils  s’y  compriment 
par  le  reste  de  la  chaleur  intérieure  privée  de  la  communi- 
cation avec  l’air  atmosphérique , et  par  suite  de  manque 
d’air  ils  ne  peuvent  s’enflammer  que  difficilement.  Les  eaux 
pluviales  qui  se  réunissent  dans  l’entonnoir , filtrant  en- 
suite au  travers  des  fentes  et  des  interstices,  pénètrent 
dans  ces  galeries,  y font  naître  la  fermentation,  pi-éparent 
et  provoquent  l’inflammation  qui  n’attend , pour  s®  ma- 
nifester, qu’une  étincelle  électrique  foudroyante,  ou 
qu’un  rayon  de  la  foudre  atmosphérique  pour  enflammer 
toute  la  galex'ie  qui,  dès  ce  moment,  joue  en  petit,  mais 
d’une  manière  bénigne,  le  même  rôle  qu’un  volcan  en 
éruption  ; et  comme  il  n’y  a que  peu  d’espace  entre  ce 
petit  foyer  et  le  sommet , le  feu  n’a  besoin  que  de  bien 
peu  de  force  pour  s’y  élever.  Cette  inflammation  partielle 
peut  cependant  s’étendre  à d’autres  galeries  plus  profon- 
des, perpétuer  pendant  long-temps  cet  éclaii'ement  à l’ex- 
térieur , mais  elle  ne  peut  jamais  occasioner  une  éruption 
qui,  pour  avoir  lieu,  exige  que  la  branche  alimentaire 
fournisse  de  nouvelles  matières.  Cependant  la  chaleur  in- 
térieure de  ces  feux  partiels  amollit  et  rend  fluides  les 
restans  d’anciennes  laves , mais  le  feu  n’ayant  pas  assez  de 
force  pour  les  soulever , et  n’y  ayant  que  peu  ou  point  de 
gaz  élastique  parce  qu’il  n’y  a pas  assez  d’eau  pour  complé- 
ter la  fermentation  et  porter  les  matières  à l'extérieur,  le 
pied  de  l’entonnoir  s’ouvre  et  laisse  couler  cette  lave  scorie 
ordinairement  très  imparfaite , qui  finit  à la  longue  par 
remplir  l’entonnoir  et  déborder.  Tout  cela  n’appartient 
qu’au  simple  nettoiement  du  cratère  d’un  volcan  ou  à la 
reconstruction  du  cône  supérieur.  C’est  ainsi  que  dans  la 
petite  éruption  du  Vésuve,  en  mars  1828,  le  feu  n’avait 
pas  assez  de  force  pour  élever  et  faii'e  écouler  la  lave  ; celle- 
ci  est  demeurée  enflammée  dans  la  partie  supérieure  du 
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volcan , et  pendant  plus  de  deux  ans , c’est-à-dire , depuis 
i83o  et  i833 , on  a vu  presque  chaque  nuit  le  Vésuve  en- 
flammé, tandis  que  ce  volcan  se  dégorgeait  de  son  ancienne 
lave  scorie , et  en  remplissait  tranquillement  l’entonnoir  au 
point  que  la  pression  de  la  masse  accumulée  fit  ébouler 
une  partie  de  son  enveloppe , y forma  une  profonde  brè- 
che du  côté  de  Bosco -tre-case , par  laquelle  la  lave  se  pré- 
cipita vers  le  bas.  Ensuite,  en  décembre  i83i  , la  lave  dé- 
borda également  au-dessus  de  Portici.  Ce  spectacle  est  très 
beau  surtout  pour  un  œil  peu  habitué  aux  grands  phénomè- 
nes, et  meme  il  peut  suffire  aux  curieux  pour  se  former  une 
idée  , quoique  très  imparfaite,  d’une  éruption;  mais  il  pa- 
raît que  ce  phénomène  est  parfaitement  concluant  pour 
ces  volcanistes  de  cabinet  qui  viennent  quinze  jours  à Na- 
ples y voir , pour  la  première  fois  de  leur  vie,  un  volcan  , et 
qui  reviennent  ensuite  chez  eux  écrire  péremptoirement  sur 
le  mécanisme  entier  et  sur  toutes  les  opérations  du  système 
complet  des  volcans.  C’est  cette  manie  d’un  esprit  enthou- 
siaste qui  fait  tant  de  mal  à la  science,  en  prenant  pour 
la  vérité  ce  qui  n’est  que  le  rêve  de  l’imagination. 

Il  n’est  pas  constant  que  les  galeries  s’enflamment  ou  nes  fumcro!Ies 
soient  remplies  de  matières  inflammables  ou  embrasées  , 
mais  elles  sont  toujours  pleines  de  vapeurs  qui  abondent 
sans  cesse  dans  un  cratère  éteint,  et  qu’un  certain  degré  de 
fermentation  perpétuelle  maintient  constamment  à une 
haute  température.  Ces  vapeurs  sont  maintenues  dans  un 
mouvement  continuel  par  l’arrivée  d’autres  vapeurs  ; elles 
cherchent  à se  dégager  et  à se  dilater  à l’extérieur,  elles 
pénètrent  par  les  plus  petites  fentes,  filtrent  au  travers 
de  la  croûte  du  cône  et  montrent  leur  victoire  par  une  fu- 
mée blanche  qui  s’élève  à l’extérieur  du  flanc  de  la  monta- 
gne ; c’est  là  ce  qu’on  désigne  sous  le  nom  defumerolles;  la 
chaleur  de  ces  fumerolles  approche  de  celle  de  l’eau  bouil- 
lante. 
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Le  baron  de Bucb  trouva,  quinze  années  après  l’éruption 
de  1730,  de  Lancerotc,  aux  Canaries,  que  la  chaleur  des 
fumerolles  sortant  des  galeries  à l’air  atmosphérique  fai 
sait  monter  le  thermomètre  de  Farhenheit  à i5o  degrés. 

Je  viens  de  dire  que  du  moment  que  le  feu  s’unit  à l’eau 
il  acquiert  une  force  majeure  , et  que  sans  celte  union 
la  matière  volcanique,  composée  de  métaux  et  de  minéraux 
de  natures  si  hétérogènes,  ne  pourrait  jamais  acquérir  le 
degré  de  fermentation  et  d’incandescence  nécessaire  pour 
produire  les  éruptions,  ni  faire  naître  les  gaz  élastiques 
qui  élèvent  les  masses  et  maintiennent  les  laves  dans  un 
état  de  division  et  de  fluidité.  C’est  ce  que  nous  allons 
démontrer. 

Sans  1»  partiel-  Tout  prouve  que  l’eau  est  un  des  principaux  agens  dans 
ü'nTv'iii  y3,-  toutes  les  opérations  volcaniques  , que  cet  agent  est  même 
voir  d’éruption  un  des  plus  actifs  pour  porter  l’intensité  du  feu  au  point  de 
décomposer  spontanément  les  matières  les  moins  fusibles , 
de  les  mêler  et  de  les  amalgamer  pour  en  composer  d’autres 
qui  ne  pourraient  l’être  ni  par  le  feu,  ni  par  l’eau  sépa- 
rément. 

Nous  avons  dit,  il  est  vrai,  que  les  vapeurs  aqueuses  qu’en 
gendrent  la  combinaison  de  l’oxigène,  de  l’hydrogène  et 
d’un  certain  degré  de  chaleur,  suffisaienl  pour  tenir  le  feu 
en  combustion , lui  transmettre  la  puissance  d’entamer  et 
de  décomposer  lentement  et  sans  inflammation  la  plupart 
des  matières  bitumineuses-,  mais  la  quantité  de  ces  vapeurs 
n’est  pas  assez  considérable  pour  produire  une  dilatation 
complète , une  force  expansive  calculée  à onze  cents  fois 
celle  de  la  poudre  à canon.  Nous  avons  la  preuve  qu’au  mo- 
ment où  l’eau  se  précipite  dans  un  creuset  où  les  métaux 
ne  sont  pas  encore  en  état  de  fusion  complète,  ils  se  divisent 
spontanément  en  parties  impalpables  et  dans  un  état  de 
fluidité  parfaite,  avec  explosion. 

Plusieurs  accidens  survenus  par  hasard  dans  les  fonde- 


OPÉRATIONS  VOLCANIQUES.  4|rj 

nés  et  dans  les  usines,  nous  en  ont  donne'  les  preuves  les 
plus  convaincantes.  Un  de  ces  accidens  eut  lieu  à Londres 
en  1801 , dans  la  belle  fonderie  de  Colebrook-dale , où  , 
pendant  le  travail  de  la  fonte,  une  certaine  quantité  d’eau 
se  précipita  par  une  ouverture  du  toit  dans  la  matière  , 
réduite  alors  à la  moi  tié  de  l’opération,  et  y occasionna  une 
violente  explosion,  parfaitement  semblable  à une  petite 
éruption  volcanique.  Le  rapport  que  le  gouvernement  a 
fait  dresser  à ce  sujet  porte  : « qu’au  moment  où  l’eau  a 
« touche  la  surface  de  la  matière  qui  n’avait  pas  encore 
« tout-à-fait  atteint  le  premier  degré  de  fusion  et  dont  la 
« plus  grande  partie  était  encore  en  masse  opaque,  une  co- 
« lonne  emflammée  s’est  élevée  avec  tant  de  violence  qu’elle 
« a rompu  tout  le  haut  de  l’édifice  sur  son  passage  et  en  a 
« enlevé  le  toit.  Cette  éruption  s’étant  faite  en  ligne  per- 
te pendiculaire,  la  matière  se  précipita  de  nouveau  dans  le 
« creuset  pour  en  être  relancée  une  seconde  fois  avec  un 
« redoublement  de  violence.  Cette  seconde  explosion  jeta 
« des  rayons  divergens  , détruisit  tout  sur  les  côtés,  et  cela 
«jusqu  à une  très  grande  distance;  rien  ne  put  résister  , 
« maisons  , murs , tout  fut  détruit  en  un  instant.  » Le  rap- 
port finit  en  disant  que  toute  la  matière  minérale  retrouvée 
parmi  les  décombres,  était  réduite  en  une  poudre  impalpa- 
ble. ( B rit . Revue  1801.  ) 

Un  cas  exactement  pareil  eut  lieu  il  y a peu  d’années 
dans  une  fonderie  de  plomb  près  de  Scliemnitz  dans  la 
Basse-Hongrie,  où  la  quantité  d’une  tonne  d’eau  s’étant 
précipitée  spontanément  dans  la  fonte,  il  s’opéra  l’explo- 
sion la  plus  terrible  sous  la  forme  d’une  mine  qui  éclate 
emportant  et  détruisant,  non-seulement  toute  la  fonderie 
mais  encore  toutes  les  granges  et  les  maisons  des  environs 
[Ail.  Zeitung),  Faisons  maintenant  la  comparaison  entre 
les  effets  qu’a  produits  la  quantité  d’une  seule  tonne  d’eau, 
occupant  en  vapeur  1,728  fois  son  volume  condensé,  sur  un 
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simple  creuset  seulement,  avec  un  loyer  volcanique  dont  le 
diamètre  est  égal  à celui  de  la  base  du  volcan,  et  qui  a une 
profondeur  égale  au  tiers  de  la  hauteur  totale,  et  on  aura 
une  idée  de  la  puissance  que  doit  développer  l’eau  dans 
les  opérations  volcaniques  ! La  profondeur  du  foyer  n’a 
pas  besoin  d’excéder  le  tiers  de  la  hauteur  totale  du  cratère, 
car  la  matière  inflammable  étant  comprimée  cl  opérant 
dans  un  espace  resserré,  y concentre  assez  de  force  pour 
élever  les  masses  les  plus  pesantes,  et  pour  projeter  celles 
dont  le  poids  est  le  triple  du  sien.  Supposant  donc  la  force 
du  feu  égale  à 8,000  liv.,  elle  pourra  élever  et  projeter  par 
l’entière  parabole  un  poids  de  24,000  liv.  Celte  proportion 
est  si  juste  que  c’est  celle  qu’on  adopte  pour  les  charges  de 
l’artillerie,  qui  reconnaît  que  l’angle  de  la  plus  grande 
amplitude  est  celui  que  forme  l’axe  de  la  puissance  avec 
l’horizon.  Il  est  donc  circonscrit  dans  un  quart  de  cercle,  et 
ne  saurait  en  sortir.  La  projection  des  bombes  est  entière- 
ment fondée  sur  ce  calcul.  M.  de  Humboldt  pense  bien  po- 
sitivement, que  c’est  uniquement  à l’eau  qui  se  précipita 
dans  le  gouffre  que  l’on  doit  attribuer  l’élévation  du  Jo- 
rullo.  A la  naissance  du  Moute-Nuovo  au  pied  de  la  Solfa  - 
tare  de  Pouzzol,  le  feu  souterrain  commença  par  englou- 
tir toute  l’eau  du  lac  et  une  portion  de  celle  de  la  mer  qui 
baigne  cette  côte,  et  fit  ensuite  son  explosion  en  élevant 
la  croûte  supérieure  ; c’est  là  ce  que  l’on  voit  toujours , et 
c’est  la  preuve  que  le  pronostic  le  plus  certain  d’une  pro- 
chaine éruption  est  la  disparition  de  l’eau  dans  les  puits  et. 
les  fontaines  des  environs  d’un  volcan , absorbée  par  le  feu, 
et  qui  les  met  à sec.  De  meme  le  retour  de  1 eau  dans 
les  puits  et  les  fontaines  est  le  signal  de  la  fin  de  l’é- 
ruption. 

Mais  comme  la  participation  de  l’eau  de  la  mer  a etc 
un  point  de  controverse  parmi  ceux  qui  malheureusement 
ont  trop  légèrement  effleuré  les  opérations  des  volcans. 
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je  crois  nécessaire  cT ajouter  encore  quelques  argumens  à ce 
que  nous  venons  de  dire. 

Je  viens  de  démontrer,  il  est  vrai,  que  l’eau  douce  peut 
servir  au  développement  de  la  fermentation;  cependant  elle 
n’approclie  pas  de  la  puissance  dissolvante  de  l’eau  de  la 
mer,  qui  seule  est  capable  de  produire  ce  degré  d’incan- 
descence nécessaire  pour  former  la  lave  dure  et  solide  qu'on 
a attribuée  à l’effet  de  l’électricité.  Mais  les  deux  électrici- 
tés que  l’on  voit  constamment  se  joindre,  aussi  bien  dans 
les  opérations  volcaniques  que  dans  la  composition  des  sub- 
stances, ne  sont  pas  capables  seules  de  décomposer  l’eau-,  i) 
n’ya  que  l’union  avec  le  seldontl’eau  de  mer  est  saturée, qui 
soit  en  état  de  rendre  cette  décomposition  prompte  et  com  - 
plète. Toutefois  les  vapeurs  en  s’exhalant  doivent  abandon- 
ner les  sels,  et  c’estaprès  cela  cette  abondance  de  sel  qui  donne 
l’augmentation  des  substances  salines  dans  le  fond  du  cra- 
tère; ces  substances  à la  fin  d’une  éruption,  se  dissolvant  dans 
l’eau  que  le  feu  n’a  plus  la  force  de  réduire  en  vapeur,  sont 
vomies  à l’état  d’eau,  ordinairement  trois  ou  quatre  fois 
plus  salées  que  l’eau  de  la  mer.  Cependant,  je  suis  loin  de 
dire  que  le  sel  a la  puissance  rie  décomposer  l’eau,  sa  pré- 
sence porte  à diminuer  la  tension  électrique  qui  paralyse 
la  décomposition  et  fait  renaître  le  courant  électrique  qui 
alors  décompose  l’eau. 

Je  dis  qu’à  la  fin  d’une  éruption,  l’eau  monte  et  se 
trouve  vomie  sans  aucune  décomposition  et  dans  son  état 
naturel  : c’est  l’effet  de  l’air  à l’intérieur,  que  la  chaleur  avait 
jusque-là  tenu  dégagé  pendant  la  combustion,  et  qui  reprend 
un  volume  moindre  par  ce  degré  de  refroidissement  ; ! eau 
que  l’air  dilaté  retenait  dans  le  lond , remonte  dans  le  cra- 
tère comme  dans  la  cloche  d une  machine  pneumatique 
après  l’extinction  de  la  bougie.  Ainsi  le  calorique  ayant 
diminué,  la  capacité  du  cratere  devient  a-peu-pres  vide,  la 
pression  extérieure  de  l’air  atmosphérique  fera  remonter 
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1 eau  que  la  chaleur  n’aura  pu  dilater,  et  cette  eau  rempla- 
cera les  gaz  condensés. 

Examinons  maintenant  attentivement  la  position  locale 
de  tous  les  volcans  ardens,  nous  la  trouverons  sur  les  bords 
de  la  mer  et  plus  encore  dans  les  archipels  et  les  îles  ; je- 
tons un  coup-d  œil  sur  la  quantité  des  anciens  volcans  éteints, 
tels  que  ceux  du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme  en  France,  ceux 
de  la  Hongrie,  des  bords  du  Rhin,  nous  les  trouverons  très 
éloignés  de  la  mer  dont  l’eau  peut  seule  entretenir  le  feu. 
Ces  volcans  étaient  actifs  lorsque  la  mer  en  était  voisine,  mais 
depuis  que  les  alluvions  et  les  terrains  de  transport  ont 
agrandi  les  continens  et  écarté  la  mer  de  ces  volcans,  ils  ont 
perdu  leur  aliment  et  leur  vie. 

L esprit  tranchant  et  généralisateur  , aujourd’hui  fort 
à la  mode , s’est  plu  à décider  doctoralement  et  sans 
appel,  que  c’est  une  erreur  que  de  croire  l’eau  nécessaire  à 
l inflammation  d’un  volcan;  il  cite  pour  unique  preuve  le  vol- 
can de  Tuxlla,  dans  l’intendance  de  Vera-Cruz,  située  dans 
i inteiieur  du  pays.  Mais  qu’on  jette  un  instant  les  yeux  sur 
la  carte  n.  4?  et  1 on  verra  que  ce  volcan  est  situé  au  nord 
des  parallèles  et  à l’extrémité  d’un  rayon  de  feu  sortant  du 
grand  foyer,  comme  le  Vésuve  l’est  dans  le  midi  de  l’Ita- 
lie ; la  branche  de  feu  qui  alimente  ce  volcan  lient  directe- 
ment au  grand  canal  central,  comme  l’assure  M.  de  Hum- 
boldt  (t.  Il);  elle  passe;  au-dessous  de  la  mer,  et  elle  est  par 
conséquent  capable  d’abreuver  le  foyer  du  Tuxtla  autant 
qu’il  est  nécessaire;  savons-nous  d’ailleurs  jusqu’à  quelle 
distance  l’eau  de  la  mer  peut  filtrer  dans  l’intérieur  de  la 
terre? 

Maintenant  nous  connaissons  la  construction  des  vol- 
cans qu’il  faut  considérer  comme  des  cônes  creux  qui  ne 
sont  situés  à la  surface  que  sur  les  bords  du  grand 
canal  de  feu  ou  sur  les  extrémités,  des  branches  laté- 
rales , et  dont  la  formation  ne  ressemble  en  rien  à celle 
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des  montagnes  froides , et  n’a  aucun  rapport  avec  elle. 

J’ai  dit  que  la  bouche  d’un  cratère  ne  s’ouvre  jamais  au  Les  bouches 

. y ,,  , , des  cratères  s ou- 

centre  du  sommet  d’un  volcan , mais  qu  elle  est  toujouisvrenl;  constim,„ 
placée  au  sud  ou  sud-ouest  de  ce  même  sommet  : tous  lesd  * ^ommct  des 
géologues  ont  été  frappés  de  cette  particularité  sans  qu  'u  l J,u 

cun  en  ait  expliqué  la  cause.  Je  viens  de  donner  la  preuve 
qu’elle  est  l’effet  de  l’inclinaison  de  leurs  axes,  qui  s’élèvent 
perpendiculairement  sur  une  base  oblique  à l’horizon, 
c’est-à-dire  sur  la  ligne  alimentaire,  parce  que  l’angle  de 
cet  axe  avec  celui  du  cône  vertical  est  parfaitement  égal  à 
celui  que  forme  la  ligne  alimentaire  avec  l’horizon. 

Tel  est  l’état  d’un  cratère  dans  son  principe  où  la  perpen- 
diculaire est  la  ligne  d’opération.  Cependant,  il  est  rare  que 
cet  état  subsiste  long-  temps.  Nous  avons  fait  observer  qu’au 
sommet  de  la  ligne  de  la  puissance  du  feu  s’élève  un  second 
cône,  renversé,  relativement  à celui  du  cratere.  Ce  cône, 
qu’on  nomme  entonnoir,  n’est  d’abord  formé  que  de  cen- 
dres -,  il  est  donc  d’une  nature  trop  faible  dans  ce  commen- 
cement , les  laves  n’ayant  pas  encore  tapissé  et  fortifié  ses 
parois,  pour  résister  à la  violence  des  eftorts  et  des  secous- 
ses que  produisent  les  premières  détonations  et  les  premiè- 
res projections  des  matières  auxquelles  cet  entonnoir  doit 
servir  de  récipient  pour  les  verser  ensuite  le  long  des  flancs 
du  cône,  fortifier  ces  flancs  et  compléter  la  nature  d’un 
volcan  en  le  rendant  capable  de  résister  aux  efforts  inté- 
rieurs et  faciliter  les  écoulemens  à l’extérieur.  Cet  enton- 
noir ne  pouvant  donc  résister,  s’éboule  intérieurement , et 
entraîne  dans  sa  chute  une  partie  du  sommet  du  cratère, 
dont  la  charpente,  encore  peu  affermie,  cède  aux  dou- 
bles efforts  contradictoires.  Ces  masses  détachées  s unissant 
aux  matières  déjà  projetées , encombrent  et  bouchent  la 
gorge  du  cratère  au  sommet  de  1 axe,  et  empechent  les  opé- 
rations. Le  feu  donc,  pour  s’ouvrir  un  passage  qui  lui  pré- 
sente une  moindre  résistance  (car,  comme  je  l’ai  déjà  dé- 
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montré,  sa  puissance  est  détruite  au  sommet,  étant  contre- 
balancée par  la  réaction),  ne  pouvant  vaincre  ce  surcroît , 
doit  opérer  par  la  seconde  ligne  inscrite  dans  le  plan  verti- 
cal, et  qui  sera  la  plus  courte  après  la  perpendiculaire,  ne 
formant  avec  elle  qu’un  angle  de  5°,  et  opposera  la  résistance 
la  plus  faible.  Dans  cette  opération,  qui  ne  change  rien  ni  au 
plan,  ni  aux  effets,  ni  à leurs  conséquences,  le  nouvel  enton- 
noir ayant  pour  axe  le  prolongementde  cesecond  rayon,  pré- 
sentera la  môme  inclinaison.  C’est  cette  obliquité,  ce  recule- 
ment  uniforme  hors  du  centre  dusommet  de  tous  les  volcans, 
qui  frappe  tous  les  observateurs,  parce  qu’ils  ne  se  sont  ja- 
mais avisés  de  mesurer  les  angles  que  forment  les  axes  dans 
le  plan  commun  de  toutes  les  opérations.  Cette  déclinaison 
forcée  de  la  perpendiculaire  à la  direction  suivante  dont 
la  différence  est  toujours  de  5°  par  suite  de  l’éboulement 
du  sommet,  se  voit  clairement  au  Mont  Vésuve,  dont  le 
cratère  était  originairement  au  centre  du  cône  à Y Atrio-de- 
Cuvalli.  Le  feu  cessa  pendant  long-temps  ses  opérations 
jusqu  a ce  qu  il  parvint  à s’ouvrir  un  passage  par  le  second 
rayon  déclinant  vers  le  sud-sud-ouest.  Le  temps  que  dura 
cette  inaction  ne  peut  être  calculé  ; tout  ce  que  l’on  peut 
assurer  avec  certitude,  c’est  que  ce  temps  doit  avoir  été 
très  long  , d’abord  par  la  différence  que  l’on  découvre  dans 
la  nature  des  laves  qui  sont  descendues  directement  de  la 
Somma,  et  qui  désigne  du  moins  deux  époques  très  distinc- 
tes, dont  nous  parlerons  plus  tard  avec  tous  les  détails.  Il 
s’agit  ici  de  démontrer  que  l’axe  du  cratère  ne  peut  pous- 
ser ses  rayons  que  dans  le  plan  de  son  obliquité,  qui 
étant  incliné  vers  le  sud  et  ne  pouvant  s’élever  hors  de  la 
perpendiculaire  a dû  s’abaisser  vers  le  sud-sud-ouest,  mais 
sans  rien  changer  dans  l’intérieur  du  foyer,  ni  même  dans 
les  formes  extérieures;  car  si  l’on  prolonge  le  côté  nord 
de  la  Somma  et  le  côte  sud  du  Vésuve,  ces  deux  côtés  s’en- 
trecouperont avec  l’axe  au  sommet  du  cône  et  formeront 
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avec  la  base  uu  triangle  équilatéral  dont  l’axe  divisera  le 
plan  en  deux  triangles  rectangles  coïncidens. 

L’effet  qu’a  produit  cet  ébouleraent  à l’intérieur,  est  d’a- 
voir fait  perdre  à la  Somma  sa  forme  conique,  dont  la 
pointe  a pris  celle  d’un  cône  renversé  ; il  en  est  résulté  que 
l’extrémité  du  premier  rayon  divergent  de  l’axe  a décliné 
dans  la  direction  du  sud,  et  comme  l’axe  perpendiculaire 
à la  base  de  la  branche  occidentale  a subi  une  égale  décli- 
naison vers  l’ouest,  il  s’en  est  suivi  que  l’axe  qui  divise  le 
nouvel  entonnoir  en  deux  parties  égales  est  dirigé  aujour- 
d’hui vers  le  sud-ouest. 

Cet  exemple,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  se  ré- 
pète dans  tous  les  cônes  affaissés  par  leurs  sommets,  prouve 
que  l’axe,  ne  pouvant  décliner  que  dans  son  plan,  doit 
ouvrir  sa  bouche  et  placer  son  entonnoir  du  côté  du  sud  ou 
du  sud-sud-ouest.  Il  n’y  aura  d’effectué  qu’une  simple  ro- 
tation , c’est-à-dire  que  le  côté  sud  de  l’ancien  entonnoir  de- 
viendra le  côté  nord  dans  le  second. 

Mais  cette  déclinaison  ne  peut  se  multiplier  que  jusqu’au 
quatrième  rayon,  puisque  le  cinquième  est  le  point  d’une 
division  complète  entre  l’action  et  la  réaction , le  feu  y 
reste  sans  puissance  et  le  volcan  s’éteint  par  la  raison  que 
la  résistance  s’est  accrue  à son  maximum  : c’est  ce  qui  esL 
arrivé  à l’Époméo  dans  l’île  d’ischia , où  l’affaissement  a 
brisé  et  bouché  jusqu’au  cinquième  rayon  de  l’axe.  Un  vol- 
can pareil  ne  peut  plus  opérer  qu’en  élevant  un  nouveau 
cône  supplémentaire  sur  sa  base. 

Presque  tous  les  volcans  que  nous  connaissons  opèrent 
par  le  premier  et  plus  souvent  par  le  second  degré  de  décli- 
naison des  rayons,  par  l’effet  des  premiers  efforts  du  feu, 
avant  que  les  sommets  lussent  assez  fortifiés  pour  résister. 
Un  volcan  cependant  a décliné  jusqu  au  troisième  rayon, 
c’est  le  pic  de  Téuériffe,  qui  ne  vomit  plus  qu’aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  où  il  a ouvert  sa  nouvelle  bouche. 
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Le  sommet  de  ce  pic  ne  peut  pas  s’ébouler,  car  il  est  d’uue 
masse  si  compacte,  si  homogène,  que  rien  ne  peut  le  briser. 

Nous  avons  touché  plusieurs  fois  déjà  cette  vérité  incon- 
testable, que  sans  l’eau  de  la  mer  aucune  éruption  ne  pour- 
rait se  perfectionner,  parce  qu’elle  dépend  du  degré  de  fer- 
mentation dans  l’intérieur  du  foyer.  Voici  par  quel  pro- 
cédé une  éruption  se  prépare.  La  matière  poussée  en  avant 
dans  la  branche  alimentaire,  par  la  compression  du  grand 
canal,  se  verse  dans  le  récipient  du  volcan,  mais  quoique 
dans  un  état  extrêmement  chaud  , elle  n’est  que  mi-incan- 
descente. La  masse  accumulée  y augmente  la  chaleur,  mais 
ne  lui  donne  aucune  fluidité  de  plus  , faute  de  gaz  élasti- 
ques. Le  volcan  alors , par  l’effet  de  cette  chaleur  ouvre 
les  tuyaux  qu’il  a creusés  en  tous  sens  dans  la  plaine  vers 
les  rivières,  les  canaux  et  les  puits,  et,  par  la  chaleur,  ab- 
sorbe spontanément  toutes  les  eaux  qui  s’y  trouvent.  À cette 
disparition  des  eaux,  les  habitans  sont  persuadés  d’une  pro- 
chaine éruption;  c’est  là  un  des  plus  grands  pronostics.  Ces 
eaux , conduites  et  attirées  dans  le  foyer  , s’y  dilatent , 
forment  les  premières  vapeurs  élastiques  et  le  principe  de 
la  fermentation  ; mais  elles  sont  trop  insuffisantes  pour  opérer 
en  grand.  Cette  première  fermentation  cependant  met  tou- 
tes les  matières  en  mouvement,  la  chaleur  s’accroît,  les  va- 
peurs réduites  en  gaz  cherchent  à se  dilater  et  à se  porter  à 
l’extérieur,  ouvrent  les  anciens  conduits  vers  la  mer,  qui 
alors  pénètre  dans  le  foyer,  mais  par  portion , car  la  chaleur 
et  ces  gaz  repoussent  et  referment  le  passage  à mesure  que 
l’eau  y pénètre  en  assez  grande  quantité.  Cette  opération 
est  périodique  et  se  succède  de  quatre  a huit  minutes  ; c’est 
dans  cette  proportion  de  temps  que  se  font  toutes  les  émana- 
tions conduites  au  sommet  par  la  spirale  que  les  gaz  élastiques 
mettent  en  rotation,  et  comme  cet  intervalle  de  temps  ne  varie 
jamais  pendant  l’éruption  , je  le  caractérise  par  le  mol  respi- 
rer. Ces  ouvertures  dans  l’intérieur  communiquant  à la  mer, 
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sont  comme  des  soupapes  qui  s’ouvrent  dans  les  intervalles  ; 
l’eau  alors  porte  une  partie  de  la  matière  à la  plus  grande 
incandescence,  et  le  rejet  s’effectue  pendant  ce  travail  de 
la  spirale  ; le  foyer  pousse,  respire  et  bouche  les  soupapes 
comme  dans  une  pompe-,  la  matière  rejetée  , il  s’en  pré- 
pare de  nouvelle , et  le  foyer  aspire.  Voilà  le  mécanisme 
peint  en  grand  ; les  détails  suivront  en  temps  et  lieux. 

A la  fin  d’une  éruption,  les  soupapes  se  ferment  par  les  ma- 
tières volcaniques  qui  s’y  introduisent,  comme  les  bouches  des 
volcans  sous-marins  se  bouchent  par  leurs  propres  produits. 

La  quantité  d’eau  qu’absorbe  un  volcan  en  travail  est  en 
proportion  de  laforce  etde  la  duréed’une  éruption.  Ala fin, 
le  feu  intérieur  du  foyer  n’étant  plus  assez  dense  pour 
comporter  la  quantité  restante  de  l’eau  qui  s’y  est  intro- 
duite , cette  eau  est  lancée  dans  son  état  naturel. 

Plusieurs  savans  ont  cru  devoir  nier  la  participation  L-cau  uau5 , 
de  l’eau  aux  éruptions  volcaniques , mais  si  les  volcans  v0,ca“5- 
n’absorbaient  pas  une  si  grande  quantité  d’eau  de  mer, 
d’où  viendraient  ces  énormes  masses  d’eau  qui  sont  ordi- 
nairement vomies  à la  fin  d’une  éruption?  M.  Breislack, 
dont  malgré  le  mérite  réel  comme  minéralogiste  , je  n’a- 
dopte certainement  pas  les  sentimens  quant  aux  volcans 
qu’il  n’a  étudiés  que  dans  le  principe  de  la  science  nais- 
sante, M.  Breislack , dis-je,  décide  péremptoirement  que 
toute  l’eau  de  l’intérieur  d’un  volcan  n’y  vient  que  par  la 
filtration  de  la  pluie  et  de  la  neige.  C’est  une  erreur  que 
de  soutenir  une  telle  idée. 

H y a à la  vérité  des  volcans  dont  le  sommet  est  perpé- 
tuellement couvert  de  neige  ; mais  ce  sont  précisément  ceux 
qui  ne  reçoivent  jamais  de  neige,  qui  rejettent  la  plus  grande 
quantité  d’eau.  Témoin  le  Vésuve  qui  n’a  que  rarement  de 
la  neige  et  seulement  pendant  peu  de  jours,  et  qui  n’en  est  or- 
dinairement saupoudré  que  de  l’épaisseur  de  peu  de  pou- 
ces. Le  soleil  fait  fondre  de  suite  ce  peu  de  neige  qui  ne 
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cherche  pas  à filtrer  dans  l’intérieur , mais  qui  s’écoule  tout 
simplement  le  long  de  la  pente  rapide  du  sommet  du  volcan 
et  se  précipite  vers  le  pied  de  son  cône. 

Il  ne  peut  entrer  , de  cette  manière , dans  le  cône,  que 
la  quantité  suffisante  pour  humecter  les  cavernes  et  pour  y 
entretenir  les  vapeurs.  Or , comment  M.  Breislack  peut- 
il  raisonnablement  trouver  , dans  la  décomposition  de 
quelques  pouces  de  neige  filtrée  au  travers  de  la  croûte  ex- 
térieure , une  masse  d’eau  suffisante  pour  submerger  , 
comme  en  1679,  un  très  grand  district , et  pour  noyer  une 
procession  de  cinq  cents  personnes  qui  venaient  de  la  ville 
appelée  Terre  dell' Annunziata , où  elle  s’était  rendue  pen- 
dant cette  éruption  pour  implorer  l’assistance  et  1 interces- 
sion de  saint  Janvier?  Nous  avons  plusieurs  exemples  de 
torrens  d’eau  qu’a  vomis  le  Vésuve  et  qui  ont  détruit  des 
villages  entiers.  Nous  aurons  occasion,  dans  1 analyse  de 
l’Etna,  de  voir  que  l’eau  projetée  par  ce  volcan  a produit 
dans  les  vastes  plaines  de  Bove  , situées  à l'est  de  la  monta- 
gne , des  inondations,  qui,  malgré  toute  la  rapidité  de  leiu 
pente , y faisaient  monter  l’eau  à la  hauteur  de  40  pieds.  Et 
si  celte  eau  provenait  de  la  neige  fondue  et  filtrée,  de  la 
pluie  et  de  la  condensation  des  vapeurs  dans  le  froid  atmo- 
sphérique, d’où  venait  son  amertume  et  ce  degré  de  salai- 
son qui  la  rendait  non-seulement  égale  à 1 eau  de  la  mer , 
mais  encore  au  triple  de  sa  salaison?  Si  l’on  veut  tout  nier 
et  tout  expliquer  contre  l’expérience,  qu’on  le  fasse  du 
moins  sans  trop  blesser  le  sens  commun  ! Je  crois  avoir  ex- 
pliqué plus  naturellement  ce  phénomène  en  disant  que  le 
feu  n’ayant  plus , à la  fin  d’une  éruption  , la  force  néces- 
saire pour  réduire  l’eau  en  vapeur , la  projette  dans  son 
état  de  liquidité,  mais  plus  empreinte  des  sels  de  toute 
espèce  qui  se  forment  en  abondance  par  la  dissolution  des 
corps.  Ces  eaux  donc  ne  sont  point  un  fluide  simple,  mais  un 
composé  de  substances  hétérogènes  qui  toutes  ne  se  trouvent 
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pas  dans  la  composition  des  eaux  de  la  mer , mais  qui  ont 
subi  une  opération  chimique.  Elles  sont  saturées  de  diffe- 
rens  acides  parmi  lesquels  l’acide  sulfurique  domine,  joint  a 
une  surabondance  de  muriate  de  soude  que  ces  vapeurs  ont 
dû  abandonner,  en  s’élevant  en  gaz  élastique,  a d autres  sels 
oui  se  dégagent  en  quantité  dans  les  volcans.  C’est  mainte- 
nant cette  eau  composée  que  le  feu  ne  peut  plus  réduire  en 
vapeur , qui  est  vomie  souvent  en  très  grande  abondance  , 
qui  brûle  et  détruit  toute  la  végétation,  excepté  , toutefois, 
l’olivier  , le  seul  arbre  qui  n’en  soit  pas  altéré , pas  plus  que 
des  miasmes  qui  s’exhalent  de  ces  eaux  et  qui  sont  mortels 
pour  tout  ce  qui  respire. 

Si  je  désigne  spécialement  l’eau  de  la  mer  comme  celle  nés  laves, 
que  les  volcans  recherchent  le  plus , ce  n’est  pas  que  toute 
eau  ne  puisse  décomposer  les  pyrites  et  autres  matières  de 
cette  espèce  ; mais  il  semble  que  1 eau  de  la  mer  étant  satu- 
rée de  muriate  de  soude,  de  phosphore  et  d’autres  sub- 
stances qui  facilitent  et  accélèrent  la  fermentation , elle  est 
la  plus  propre  à l’aliment  du  feu  volcanique.  Nous  l’a- 
vons dit  : les  substances  pyriteuses  telles  que  le  «aphte  , 
le  pétrole,  le  malle , le  philantras  hydrogéné,  etc.  , qui, 
filtrant  au  travers  des  couches  de  la  surface,  nourries  par 
le  charbon  fossile , acquièrent  une  telle  intensité  de  cha- 
leur quelles  fondent  les  rochers  secondaires  qu’elles  ren- 
contrent sur  leur  passage  3 de  cette  composition  chimique 
naît  un  corps  tenace,  ferrugineux,  compacte  et  dur  qui  se 
cristallise  avec  régularité  à un  refroidissement  lent;  mais 
la  différence  entre  les  formes  des  cristaux  que  présentent  les 
diverses  espèces  de  laves  prouve  qu’elles  ne  forment  point  un 
corps  homogène,  mais  au  contraire,  un  corps  très  mixte,  qui 
varie  selon  les  localités  et  les  substances  que  cette  matière 
rassemble  sur  son  passage;  car  nous  avons  démontré  que 
le  fluide  volcanique  coule  comme  un  grand  fleuve  d’eau  ; 
que,  par  conséquent,  le  mouvement  des  parties  est  perpe- 
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tuel;  comme  aussi  que  ses  ramifications  se  multiplient  à 
l’infini  dans  toute  la  masse  de  la  superficie  du  globe  par  un 
mouvement  latéral.  A quoi  l’on  peut  ajouter  ( non  comme 
principe  selon  le  jugement  de  Patrin,  mais  comme  consé- 
quence) que  les  fluides  aériformes  qui  se  forment  et  qui 
circulent  dans  l’intérieur  de  la  croûte  minérale  de  la  terre , 
s y modifient  d une  manière  analogue  au  règne  minéral,  ex- 
halent les  différons  gaz  qui  forment  ensuite  les  différens 
fluides,  et  les  unissent  comme  sortant  d’un  môme  principe. 

On  peut  ranger  en  sept  classes  les  laves  qui  ont  été  pro- 
jetées en  état  d’incandescence  par  les  volcans. 

Les  basaltes  et  laves  basaltiques , les  lilhoïdes , les  laves 
compactes  , les  trachytes,  les  obsidiennes  ou  vitreuses,  les 
scories  ou  l’écume  de  la  matière,  et  les  ponces , générale- 
ment parlant , sont  les  laves  ordinaires. 

Ordinairement  elles  se  composent  de  silice,  d’alumine, 
de  chaux , de  magnésie,  de  feldspath,  de  soude,  de  po- 
tasse , de  fer  et  de  titane. 

Les  laves  litlioides  sont  un  tissu  composé  de  grains  de 
cristaux  microscopiques  de  feldspath,  de  pyroxène,  de 
fer  titané,  etc.  5 on  y trouve  encore  de  l’alumine,  de 
la  silice,  de  l’oxide  de  fer  , de  la  magnésie  et  de  la 
chaux.  Ce  sont  là  les  bases  essentielles  des  laves  com- 
munes. L idee  de  l’amphibole,  comme  essence  des  laves  , 
est  abandonnée  et  remplacée  par  le  pyroxène  qui  se  trouve 
avec  le  feldspath  , la  plus  décomposable  des  matièr  es  cris- 
tallisées.  Aussi , lorsque  le  pyroxène  abonde  dans  la 
composition  des  laves,  elles  répondent  aux  laves  argilo- 
ferrugineuses  ou  trappéennes;  par  contre,  lorsque  le  felds- 
path y domine,  on  les  nomme  pétrosiliceuses  ou  trachyli- 
ques. 

Les  scories  ne  sont  point  des  laves  , elles  sont  rejetées  à la 
surface,  comme  l’écume  qui  monte  dans  toute  ébullition  de 
matières  ; c est  la  partie  excrémentaire  repoussée  comme 
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partie  impure.  Les  scories  ressemblent  au  mâchefer,  elles 
sont  pierreuses,  légères,  très  poreuses,  arides,  sèches, 
semi-dures, âcres  et  varient  selon  la  nature  des  laves  qui  les 
rejettent , d’après  le  degré  de  fusion  par  lequel  elles  ont 
passé  et  reçoivent  une  variété  infinie  de  couleurs  d’a- 
près les  métamorphoses  des  corps  par  le  feu  qui  s’y  mêle. 
Mais  prises  en  masse  elles  sont  ordinairement  d’un  gris  noi- 
râtre , ou  variant  entre  le  brun,  le  jaune  sale  de  soufre  al- 
téré , ou  rouge  d’ammoniaque , rouge  clair  ou  couleur  de 
brique  argileuse.  On  y trouve,  selon  les  différentes  espè- 
ces , plus  ou  moins  , du  fer  ordinairement  en  quantité  et 
de  différentes  espèces,  tels  que  le  fer  carbonifère  (acier 
natif),  qui  se  distingue  par  sa  force  magnétique,  puis  du 
fer  phosphaté;  assez  souvent  on  y trouve  le  fer  argilofère  af- 
fectant la  forme  basilaire  en  petits  prismes,  soit  isolés, 
soit  réunis  et  adhérens  aux  masses. 

Les  cendres  diffèrent  plus  ou  moins  des  scories.  Ordinai- 
rement c’est  le  résidu  de  la  bonne  matière  qui  reste  au  fond 
où  elles  ont  été  travaillées  dans  toute  la  densité  du  feu  qui 
les  a pulvérisées , broyées  et  triturées  en  poudre , elles  ne 
peuvent  plus  être  décomposées;  mais  je  m’en  suis  servi 
souventavee  succès  comme  réactif  pour  décomposer  d autres 

substances.  Les  cendres  sont  beaucoup  plus  pesantes  que 
les  scories  pilées  et  réduites  à la  même  quantité;  elles  sont 
ordinairement  surchargées  de  fer  oligisle.  Dans  le  principe 
elles  sont  empreintes  de  différens  acides , surtout  d’acide 
sulfurique  , mais  elles  s’en  dégagent  facilement  quoiqu’elles 
conservent  plus  long-temps  et  à un  plus  haut  degre  leur 
chaleur  que  les  scories. 

Mais  ces  cendres  , à la  fin  d’une  éruption , sans  changer 
de  nature  , produisent  des  effets  bien  plus  extraordinaires; 
elles  attirent  les  gaz  et  les  acides  qui  se  sont  mêlés  aux 
vapeurs  et  à l’eau  bouillante , s’en  saturent  et  forment 
une  lessive  des  plus  corrosives;  car  ces  vapeurs  qui  se 
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dégagent  en  dernier  lieu  sc  combinent  chimiquement 
avec  le  potassium  et  le  sodium,  qui  se  trouvent  en  si 
grande  quantité  dans  les  substances  volcaniques,  et 
s’unissant  ensuite  aux  différens  gaz  et  s’oxigénant  par- 
le contact  de  l’air  atmosphérique , elles  s’y  combinent 
avec  les  acides  et  avec  les  autres  matières  qu’elles  ren- 
contrent. A la  fin  ces  cendres  ainsi  imbibées , devien- 
nent tellement  corrosives  qu’aucun  métal  ne  peut  leur 
résister.  Voilà  aussi  la  composition  qui  caractérise  le  vé- 
ritable tuf  volcanique. 

Les  exhalaisons  qui  s’échappent  des  volcans  diffèrent 
entre  elles , non-seulement  d’un  volcan  à un  autre , mais 
encore  dans  le  même  volcan  , et  dépendent  nécessairement 
delà  matière  qui  se  prépare  dans  le  creuset,  et  qui  n’est 
pas  la  même  dans  tous  les  temps.  Cependant,  celles  qui 
s’échappent  le  plus  souvent  sont  empreintes  d’acides  mu- 
riatique et  sulfurique  , joints  à l’oxigène  , à l’hydrogène  et 
aux  acides  carbonique  et  nitrique  qui  s’élèvent  avec  la  va- 
peur. Les  exhalaisons  qui  se  dégagent  des  grandes  crevasses 
sont  ordinairement  très  meurtrières. 

J’ai  dit  que  quoique  les  laves  s’écoulent  d’après  les  mê- 
mes lois  que  les  autres  fluides,  elles  ne  s’étendent  point 
avec  autant  de  facilité  à cause  de  la  ténuité  de  la  matière. 
Les  laves  coulent  en  forme  de  gros  cylindres  qui  roulent 
les  uns  sur  les  autres  en  tenant  les  molécules  extrêmement 
serrées,  ce  qui  fait  que  leur  marche  est  lente  et  que  le 
moindre  objet  est  capable  de  les  arrêter;  elles  suivent,  à 
l’instar  d’un  courant  d’eau,  les  faces  obliques  dont  l’incli- 
naison est  45  degrés  et  qui  coupent  ou  interceptent  leur 
cours  ; mais  la  force  de  leur  pression  se  multiplie  devant 
toute  surface  plane,  qui  barre  leur  cours  à angle  droit  ou 
sous  un  angle  plus  grand  que  45  degrés  ( particularité  que 
je  prie  le  lecteur  de  bien  observer  à cause  de  la  grande  uti- 
lité qu  on  peut  en  retirer  pour  s’en  garantir  en  faisant 


433 


OPÉRATIONS  VOLCANIQUES. 

dériver  son  cours  comme  je  le  démontrerai  à l’article  de 
l’Etna  ).  Mais  ce  qui  prouve  la  force  concentrique  du  calo- 
rique des  laves , c’est  que  lorsqu’elles  rencontrent  des  ar- 
bres elles  les  enveloppent  sans  les  enflammer , ces  arbres 
se  carbonisent  partout  ou  la  lave  les  serre  , mais  leur  partie 
supérieure  exposée  à l’air  atmosphérique,  et  par  consé- 
quent a 1 azote , roussit  et  s enflamme*  Il  est  à remarquer 
que  l’intérieur  des  gros  arbres  (quoique  entourés  de  laves 
ardentes  ) se  sèche  seulement  sans  se  carboniser.  Cette  ob- 
servation constante  prouve  que  la  grande  densité  des  laves 
ne  permet  pas  aux  principes  volatils  de  s’échapper  et  em- 
pêche ainsi  le  bois  de  passer  à l’état  de  charbon.  Ceci  est 
si  vrai  que  l’on  a vu,  à différentes  reprises , des  courans  de 
lave  passer  sur  des  couches  de  lignites  et  de  calcaire  , en  dé- 
tacher des  morceaux  et  les  envelopper  sans  leur  faire  perdre 
leur  acide;  c’est  ce  que  M.  Faujas  ( dans  sa  Minéralogie  des 
volcans,  p.  1:12)  attribue  au  manque  total  d’air.  Je  suis 
bien  de  cet  avis. 

Parmi  les  particularités  qui  caractérisent  les  éruptions  projeotion  des 
volcaniques  il  faut  observer  que  la  projection  des  cendres  (''m|r<is  ®n  °p- 
s’opère  toujours  du  côté  opposé  à celui  de  l’écoulement  des  TCS- 
laves. 

Lorsque  les  matières  solides  ontété  projetées  par  l’effetde 
la  violence  du  feu,lespartiesles  plus  légères  sont  rejetées  et 
poussées  de  cote  vers  1 extrémité , ou  elles  décrivent  un 
arc,  mais  on  observe  que  l’arc  décrit  par  les  cendres  est 
constamment  plus  grand  que  celui  que  décrivent  les  laves  du 
côté  opposé.  Tous  les  \olcans  présentent  le  même  effet.  Ce 
n’est  que  lorsque  l’éruption  est  uniquement  composée  de 
cendres  , qu’elles  suivent  la  direction  de  l’axe  du  cratère 
par  l’influence  qu’exerce  le  vent  impétueux  qui  naît  du 
dégagement  des  substances  aériformes  au  fond  du  cratère. 

Les  cendres  des  volcans,  comme  je  viens  de  le  prouver,  ne 
ressemblent  pas  aux  cendres  ordinaires,  c’est  pour  cela 
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qu’on  leur  donne  aussi  le  nom  de  salles , dénomination  que 
M.  Breislack  a faussement  adoptée  , car  il  n’y  aurait  plus  de 
distinction  entre  le  tuf  volcanique  et  le  tuf  marin , tandis 
qu’il  n’y  a aucune  ressemblance  entre  ces  deux  espèces. 
Les  cendres  volcaniques  donnent  au  sol  une  fertilité  admi- 
rable, elles  forment  le  meilleur  engrais  du  pays . Les  grêles  qui 
accompagnent  toujours  les  pluies  de  cendres  se  composent 
de  petites  pierres-pouces  de  la  grosseur,  tout  au  plus,  d’une 
noisette  et  qu’on  appelle  lapillo.  Ce  fut  cette  espèce  de 
pierres-ponces  qui  recouvrit  Pompéia  à la  hauteur  de  5 à 
8 pieds  , et  non  Hcrculanum,  comme  l’a  prétendu  M.  Breis- 
lack. Ou  n’en  trouve  pas  même  une  poignée  dans  ce  der- 
nier endroit , si  ce  n’est  tout  en  haut  à la  surface. 

Ce  lapillo  est  d’une  grande  utilité  pour  les  habitans,  qui 
en  couvrent  leurs  maisons  et  autres  bàtimens  , en  le  battant 
avec  de  l’eau  de  chaux  jusqu’à  ce  que  cette  matière  devienne 
une  pâte  solide  que  le  temps  durcit  à l’égal  de  la  pierre  ; 
elle  est  solide,  elle  est  alors  imperméable  à l’eau,  le  so- 
leil ne  la  perce  pas,  et  elle  acquiert  la  consistance  de  la 
pierre. 

Mais  il  ne  faul  pas  confondre  cette  matière  avec  la  pouz- 
zolane qui  est  un  ciment  naturel,  surtout  lorsqu’on  la  mêle 
à la  chaux.  La  pouzzolane  est  plus  argileuse  que  les  produc- 
tions volcaniques  ; il  paraît  que  le  soufre  a moins  de  prise 
sur  cette  matière,  ce  qui  fait  qu’elle  a résisté  à l’action  du 
feu  et  n’en  a été  que  calcinée. 

Je  viens  de  désigner  le  tuf  comme  une  production  vol- 
canique , il  est  donc  nécessaire  d’en  distinguer  les  espèces  et 
de  les  classer. 

Le  tuf  volcanique  est  un  composé  de  grains  de  scories,  de 
fragmens  de  laves  et  de  matières  pulvérulentes  comme  cen- 
dres , lapillo  et  autres  débris  de  pierres  triturées,  et  qui , 
projetées  en  masse  , adhèrent  entre  elles , soit  par  la  simple 
cohésion , soit  par  l’agglutination  de  l’eau  salée  bouil- 


OPÉRATIONS  VOLCANIQUES.  435 

lante , mêlée  à quelques  acides  qui  en  forment  une  pâte 
corrosive  et  donnent  une  consistance  à cette  matière 
granuleuse,  au  point  que  plusieurs  espèces  sont  suscep- 
tibles, non-seulement  d’être  taillées,  mais  encore  d’ac- 
quérir un  beau  poli  ( On  se  rappellera  que  c’est  ainsi  que  je 
me  suis  représenté  la  formation  et  la  nature  des  grès  et 
des  granits  entre  les  deux  grandes  époques).  Les  tufs 
volcaniques  contiennent  toujours  de  l’oxide  de  fer,  du  fer 
carbonifère  et  surtout  du  fer  phosphaté  dont  011  voit  les  la- 
ves constamment  surchargées  ; voilà  ce  qu’on  appelle  les 
tufs  secs. 

Examinons  maintenant  les  tufs  marins  qui  se  divisent  en 
deux  espèces;  l'une  composée  des  aggrégations  du  fond  des 
eaux , de  masses  d argile , de  boue  liquide  des  substances 
qui  se  trouvent  en  dissolution  au  fond  de  la  mer,  tandis  que 
l’autre  espèce  est  un  tuf  mêlé  en  coulant  dans  la  mer,  aux 
endroits  où  il  y a des  volcans  ; il  y est  agglutiné  par  un 
ciment  lapidifique  que  l’eau  de  la  mer  tient  en  dissolu- 
tion. Ce  tuf  se  mêle  avec  des  débris  de  coquilles  et  de  cen- 
dres arénacées , il  s’en  surcharge,  il  englobe  même  des 
poissons  dont  on  reconnaît  ensuite  l’empreinte.  Cette  es- 
pèce de  tuf  provient,  en  grande  partie,  des  volcans  sous- 
marins,  dont  les  dépôts  sont  souvent  portés  par  le  flux  de 
la  mer , à de  fort  grandes  distances  et  accumulés  en  cou- 
ches régulières  sur  des  plages  où  il  n’a  jamais  existé  aucun 
volcan  et  dont  la  decouverte  a souvent  embarrassé  les  plus 
savans  géologues.  Cette  dernière  espèce  de  tuf  est  donc 
formée  par  l’action  double  et  simultanée  du  feu  et  de  l’eau 
par  des  moyens  opposés. 

Naples  présente,  en  apparence,  deux  variétés  de  tuf 
marin  dont  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  mention,  en  ce 
qu’elles  ont  fait  naître  des  idées  fort  bizarres.  Ces  deux 
espèces  sont  parfaitement  semblables  à la  vue  par  leur  com- 
pacité, leurs  couleurs  et  leur  texture;  mais  elles  diffèrent 
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en  ce  que  l’une  est  du  tuf  salé , et  l’autre  du  tuf  doux  ; cette 
dernière  espèce  a ses  masses  a Capo-di-Monte , et  la  pre- 
mière forme  le  promontoire  dePausilipe.  Cette  différence  a 
excité  l’attention  de  M.  Ténor , académicien  de  Naples , et 
conservateur  du  Jardin-des-Plantes.  Voici  l’explication  qu’il 
en  donne  dans  sa  géologie  du  royaume  de  Naples  , servant 
d’introduction  ci  sa  flore.  Il  croit  que  le  tuf  doux  et  sans 
particules  de  sel  est  le  tuf  primitif,  et  qu  il  date  des  tout 
premiers  temps  ou  la  mer  était  encore  dépourvue  de  sel , et 
avant  la  naissance  du  muriate  de  soude  , et  que  la  seconde 
espèce  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous , date  du  temps 
où  la  mer  était  salée.  Je  respecte  tout  ce  que  les  autres  sou- 
tiennent , et  je  me  permets  par  la  même  raison  de  dire 
ensuite  mon  opinion. 

La  position  du  Capo-di-Monte  est  au  nord-nord  - est  de 
Naples  , tout  - à -fait  à l’écart  et  entièrement  hors  du  plan 
extérieur  de  la  ligne  occidentale  du  Vesuve.  Cette  monta- 
gne n’est  sous  aucune  influence  volcanique,  n en  reçoit  au- 
cune vapeur,  aucun  miasme,  tandis  que  le  promontoire  de 
Pausilipe  passe  directement  la  partie  occidentale  du  V ésuve 
et  se  trouve  dans  l’extrémité  de  l’ouverture  du  plan,  et, 
c’est  justement  là  que  sont  situées  ces  roches  de  tuf  sans  au- 
cun revêtement.  Nous  avons  fait  voir  que  les  exhalaisons 
les  plus  constantes  qui  s’échappent  de  ce  volcan  sont  em- 
preintes d’acide  muriatique.  Or,  le  tuf  est  éminemment  po- 
reux il  est  donc  à supposer  que  ses  pores  se  remplissent 
de  particules  de  sel  qui , peu-à-peu,  se  communiquent  jus- 
qu’à une  grande  profondeur , à l’aide  des  conduits  profonds 
que  l’on  pratique  pour  exploiter  la  pierre  dont  on  se  sert 
pour  bâtir.  Joignons  à cela  que  ce  promontoire  , comme 
de  raison,  très  exposé  à la  mer  qui  l’environne  de  trois 
côtés,  est  en  butte  aux  vapeurs  que  le  vent  y chasse,  au 
battement  des  vagues  et  à toute  son  influence  ; il  me  sem- 
ble qu’en  voilà  bien  assez  pour  rendre  une  masse  aussi 
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spongieuse  que  le  tuf  chargée  tle  particules  de  sel.  Je 
laisse  à mes  lecteurs  à juger  et  choisir  entre  les  deux  hypo- 
thèses. 

Hors  cette  variété  nous  verrons  , dans  le  cours  de  no- 
tre analyse , que  les  tufs  se'subdivisent  encore  en  plusieurs 
nuances  qui  cependant  diffèrent  peu  de  nature  ; je  me 
bornerai  à dire  ici  que  la  pesanteur  du  tuf  volcanique  est 
à celle  du  sable  marin  : : i : 4 T* 

Mais  avant  d’abandonner  les  matières  volcaniques,  ajou- 
tons encore  l’analyse  de  la  nature  de  la  fumée  , car  on  doit 
bien  distinguer,  dans  les  opérations  volcaniques,  les  pro- 
duits fixes  des  produits  volatils.  La  fumee,  par  exemple, 
contient  mie  partie  du  résidu  de  la  substance  échappée  à la 
combustion;  elle  est  également  entraînée  par  la  force  du 
courant  gazeux  vers  Pair  atmosphérique,  tandis  que  les 
substances  volatiles  se  cons  ti  tuent  s eulemen  t des  produits  de 
la  combustion,  des  composés  de  nouveaux  gaz  semblables 
à ceux  que  nous  connaissons. 

Voilà  la  masse  des  produits  de  ce  feu  volcanique  élaborés 
dans  le  grand  laboratoire  de  la  nature  où  le  principe  de 
tout  ce  qui  existe  se  compose,  sc  décompose  , se  métamor- 
phose et  se  recompose  de  mille  manières  différentes  dont 
il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  mon  ouvrage  de  donner  le 
détail.  Je  l’abandonne  aux  minéralogistes  volcaniques.  Je 
me  bornerai  donc  à dire  ici  que  c’est  de  ce  composé  que 
se  forment  les  différentes  espèces  de  laves  dont  on  a fait 
une  étude  particulière  sous  le  nom  de  minéralogie  volcani- 
que, et  qu’en  dernier  lieu,  les  savans  Monticelli  et  Co- 
velli,  sont  admirablement  parvenus  à classer  ; leur  catalo- 
gue me  semble  d’une  grande  utilité  dans  1 arrangement 
des  cabinets  volcaniques.  Les  laves  con- 

J’ai  dit  que  les  laves  avaient , parmi  toutes  les  lontes  eon-“"'jit  long.tcmp5 
nues,  l’extraordinaire  propriété  de  conserver  la  chaleur^  « 

pendant  de  longues  années.  Ce  fait  est  certainement  tropies  autres  fonte». 
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remarquable  pour  être  passé  sous  silence.  On  observe  que 
la  superficie  des  laves  qui  est  exposée  à l’air  atmosphérique 
se  refroidit  très  promptement , parce  qu’elle  est  couverte 
de  scories  qui  ne  sont  proprement  que  l’écume  de  la  ma- 
tière, et  par  conséquent,  sa  partie  la  plus  légère,  la  plus  spon- 
gieuse et  la  plus  poreuse;  les  gaz  s’en  échappent  avec  faci- 
lite, 1 air  y pénétré  alors  de  tous  côtés  et  la  refroidit  en  peu 
de  temps,  tandis  que  les  laves  compactes  qui  coulent  et  s’a- 
massent au-dessous , retiennent  très  long-temps  la  chaleur 
centrale.  Cette  durée  n’est  pas  fixe , elle  dépend  du  degré 
d’incandescence  dont  la  matière  a été  douée,  de  sa  compa- 
cité, et  enfin  de  la  grandeur  de  la  masse  qui  s’est  accumu- 
lée et  dont  la  pression  augmente  la  chaleur.  M.  Hamilton 
trouva  la  lave  de  l’Etna  tellement  chaude  après  vingt-cinq 
et  trente  ans  de  sou  émersion  , qu’elle  enflamma  du  bois. 
M.  de  Humboldt  et  d’autres  nous  assurent  qu’une  coulée 
de  1 éruption  de  Jorullo,  en  1700,  était  encore,  en  1786  , 
huilante  dans  son  intérieur. 

J ai  dit  plus  haut  que  c’était  à la  combinaison  du  soufre 
avec  1 OXigène  et  1 hydrogène  que  je  croyais  devoir  attri- 
buer ce  phénomène.  J’ajouterai  sur  ce  sujet,  que,  de  toutes 
les  substances  connues , le  soufre  est  celle  qui  joue  le  plus 
grand  rôle  dans  les  opérations  volcaniques.  Aussi  le  re- 
trouve-t-on partout , soit  sur  les  laves  , soit  dans  les  cen- 
dres, et  l’on  peut  dire  qu’il  est  une  des  parties  constituantes 
des  matières  volcaniques;  c’est  d’abord  par  son  moyen  que 
tous  les  métaux  se  convertissent  en  sulfures.  Il  est  à remar- 
quer^ que  ce  n’est  que  dans  les  volcans  seuls  qu’on  trouve 
le  soufre  dans  son  état  de  pureté  native.  Nous  verrons 
dans  la  description  des  solfatares , combien  le  soufre  y est 
dominant;  chauffe,  il  se  fond;  s’il  est  privé  d’air,  il  se  ré- 
duit en  vapeurs  qui  forment  aux  environs  de  ces  soufrières 
tant  de  bains  salutaires.  C’est  là  que  l’on  voit  ces  vapeurs 
se  condenser  en  flocons  dans  un  milieu  plus  froid , et  le 
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soufre  sc  sublimer  s’il  est  entièrement  privé  d air.  Le  sou- 
fre , uni  à l’oxigène,  s’enflamme  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. 

C’est  pour  ces  motifs  cpie  j’attribue  au  soufre  la  duree 
de  la  chaleur  dans  ses  laves.  En  outre,  il  y a des  naturalistes 
qui,  comme  M.  Ménard  de  La  Groye,  penchent  a croire 
que  la  cause  substantielle,  qui  entretient  cette  chaleur,  et 
par  suite  la  fluidité  des  laves,  est  l’eau,  par  l’oxigène  qu’elle 
renferme  comme  principe  incendiaire  , et  que  les  laves  ne 
se  refroidissent  qu’en  perdant  sa  présence.  Je  suis  bien 
éloigné  de  chercher  à combattre  cette  excellente  idée  qui, 
loin  de  détruire  lamienue,  se  combine  parfaitement  avec  elle 
et  la  fortifie. 

Les  différentes  formes  que  présentent  les  laves , souvent^* 
avec  beaucoup  de  régularité , aident  à les  distinguer  : aussi , 
est-ce  en  proportion  de  la  compacité  de  ses  masses  que  nous 
apprécions  le  degré  de  perfection  de  la  cristallisation  opé- 
rée par  un  lent  refroidissement  de  la  matière , en  considé- 
rant le  temps  et  l’espace  exigés  pour  s’y  déployer.  Cette 
condition  est  si  bien  entendue , que  les  plus  parfaites  et 
les  plus  belles  cristallisations  de  matières  volcaniques  ne  se 
trouvent  que  dans  les  parties  cellulaires,  dans  les  cavités 
qui  se  forment  dans  la  coulée  des  laves  par  la  réaction  ou 
contre-pression  de  l’air  atmosphérique,  qui  repousse  vers 
l’intérieur  des  masses  coulantes , les  gaz  qui  se  dégagent 
constamment  de  la  matière.  Les  laves  sont  plus  parfaites  et 
plus  homogènes  à proportion  qu’elles  sont  les  produits  d un 
état  plus  parfait  de  liquidité,  qui  a réduit  le  grain  a une 
plus  grande  finesse.  Les  cristallisations  se  rapproc  lent  da- 
vautage  de  la  nature  des  basaltes,  elles  s’élèvent  comme  eux 
en  colonnes  régulières  ; tandis  que  les  laves  qui  se  recou- 
vrent en  couches  horizontales , étant  1 eflet  d une  cuisson 
très  imparfaite  , jointe  à une  constante  mobilité  des  parti- 
cules , présentent  un  grain  fort  grossier.  Nous  verrons 
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cl  une  maniéré  palpable  la  différence  de  ces  deux  espèces 
de  laves,  lorsque  nous  ferons  l'analyse  des  basaltes  de  l’Ir- 
lande; faisons  cependant  observer  que  les  cristallisations 
des  laves  sont  souvent  produites  par  retraits , au  lieu  que 
celles  des  basaltes  ont  les  arrêtes  prolongées  et  une  perfec- 
tion uniforme.  On  a remarqué  que  plus  une  coulée  de  lave 
s éloigné  du  volcan  et  plus  ses  cristallisations  s’opèrent 
avec  régularité;  cette  vérité  avait  déjà  été  observée  par 
M.  Faujas. 

11  me  suffira  d ajouter  ici  pour  la  connaissance  des  espè- 
ces de  laves  en  gros , que  lorsqu’une  coulée  passe  ou  tra- 
verse un  lit  d’argile , le  calorique  qui  se  transmet  produit 
contradictoirement  le  même  effet  sur  les  cristallisations. 
Lorsque  1 argile  s’échauffe , elle  fait  naître  par  la  retraite 
des  molécules , des  prismes  verticaux  approchant  de  ceux 
des  basaltes;  et  c’est  ce  qui  trompe,  car  les  laves  ressemblent 
souvent  aux  basaltes,  quoiqu’elles  n’en  soient  pas,  elles 
peuvent  avoir  pour  base  le  petrosilex  du  feldspath,  de  l’am- 
phigène , mais  elles  ne  présentent  pas  une  cristallisation 
aussi  î egulicrement  prismatique  dont  les  configurations  sont 
si  parfaitement  exactes. 

Il  en  est  de  même  lorsqu’une  coulée  de  laves  tra- 
verse une  quantité  de  vapeur  sulfureuse;  cet  acide  al- 
tère les  laves  qui  prennent  alors  différentes  couleurs  , ce 
qui  caractérise  surtout  les  laves  du  Vésuve  qui  offrent 
une  variation  infinie  de  couleurs  de  toute  espèce.  Ce  fait 
seul  dement  déjà  1 assertion  de  M.  Breislack,  qui  prétend 
que  le  Vésuve  n’exhale  point  de  gaz  sulfureux,  tandis 
que  personne  n’est  jamais  monté  au  cratère  sans  en  être 
plus  ou  moins  incommodé  , ou  du  moins  assez  pour 
être  convaincu  du  contraire.  Le  soufre  y abonde  en 
S1  grande  quantité  que  les  rochers  en  sont  couverts  au 
moindre  feu. 

On  appelle,  enfin,  lave  trachytique  , celle  où  domine  le 
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feldspath  ; cette  espèce  de  lave  n’est  une  production  du 
feu  que  depuis  la  dernière  époque . 

Quant  à la  lave  granitique  et  à celle  qu’on  appelle  grani- 
teuse, c’est-à-dire,  qui  ressemble  au  granit  ou  qui  renferme 
du  granit  englobé  par  la  matière  fluide , j’en  parlerai  plus 
spécialement  quand  j’analyserai  les  granits  et  les  basaltes  , 
ces  deux  substances  sur  la  nature  desquelles  les  savans  se  dis- 
putent depuis  tant  d’années  sans  rien  céder , et  par  consé- 
quent, sans  rien  décider. 

M.  Dolomieu  assure  avoir  vu,  à son  passage  en  Si- 
cile, un  grand  courant  de  lave  entièrement  composé  de 
lave  granitique  remplie  de  quarz.  Je  me  persuade  que  si 
M.  Dolomieu  avait  eu  le  temps  de  pouvoir  plus  attentive- 
ment examiner  les  laves,  et  avec  un  peu  moins  de  préven- 
tion, il  se  serait  convaincu  : premièrement , qu’il  est  extrê- 
mement rare  de  rencontrer  du  quarz  dans  les  laves,  et  en 
second  lieu , que  ce  qu’il  a pris  pour  du  quarz  rr’est  autre 
chose  que  de  l'obsidienne  grise  qui  abonde  dans  les  laves 
de  l’Etna  et  des  îles  de  Lipari. 

Je  le  répète  encore,  jene  puis  concevoir  le  granit,  le  gneiss 
et  toutes  les  substances  de  ce  genre  qu’on  appelle  primitives, 
que  comme  l’intermédiaire  des  substances  neutres  entre  les 
deux  grandes  époques  des  précipités  dans  l’éther  et  des  flui- 
des aqueux.  Je  les  désigne  comme  étant  formées  de  cendres 
basaltiques,  de  fragmens  pulvérisés  de  laves,  agglutinés  et 
pétris  dans  l’eau  bouillante  dès  sa  première  condensation  qui 
a fait  naître  quelque  procédé  chimique  qui  nous  a échappé; 
etj’ajoutequ’ensuite  ces  matières  étant  passées  par  les  masses 
qui  les  ont  recouvertes,  elles  leur  ont  conservé  jusqu’au 
dernier  pointla  chaleur  intérieure  à laquelle  elles  doivent  ce 
degré  de  dureté  que  rien  ne  peut  entamer  par  la  raison  que 
les  molécules  y sont  divisées  à l’infini.  On  m’objectera  que 
M.  Mitcherlich  , l’un  des  plus  grands  chimistes  dont  l’Alle- 
magne s’honore  , est  parvenu  à décomposer  et  recomposer 
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toutes  les  substances  pierreuses  en  exposant  à la  chaleur  des 
hauts  fourneaux  les  matières  trouvées  dans  l’analyse  de  plu- 
sieurs cristaux  qui  entrent  dans  la  composition  des  roches, 
et  qu’il  a vu  ces  cristaux  se  reproduire  avec  leurs  formes 
et  leurs  caractères.  Cette  découverte  est  certainement  très 
précieuse  , comme  le  dit  M.  Cuvier  ( Discours  sur  les  pro- 
grès de  la  chimie,  1826),  et  elle  l’est  d’autant  plus  pour 
moi  qu’elle  vient  à l’appui  de  la  théorie  où  j’ai  démontré 
que  le  principe  de  toutes  les  roches  primitives  a été  formé 
dans  le  feu,  dès  la  première  époque  qu’il  y a été  développé, 
et  que  l’eau  n’en  est  nullement  le  moteur.  M.  Mitcher- 
lich  nous  dit  bien  que  s’il  pulvérise  et  dissout  une  par- 
tie composée,  il  la  recompose;  cependant  il  ne  nous  dit 
pas  qu’en  mettant  dans  un  creuset  du  mica,  du  quaiz  et 
du  feldspath  , il  en  naîtra  du  granit.  J admets  meme  que 
ce  savant  chimiste  parvienne  à fondre  un  petit  morceau  de 
granit  ou  à le  décomposer;  ceci  ne  prouve  point  que  les 
masses  puissent  être  décomposées.  Nous  savons  que  M.  de 
Saussure  a décomposé  un  petit  morceau  d’argile  , ce  qui  ne 
se  ferait  certainement  pas  en  grand. 

On  peut  dissoudre,  à force  de  feu  et  au  moyen  des  acides, 
un  morceau  de  grès  , mais  on  ne  le  décomposera  pas  et  on 
parviendra  encore  moins  a le  recomposer,  parce  que  le  granit 
et  le  sable  pur  sont  formés  de  parties  indivisibles.  Combien 
d’exemples  11’avons-nous  pas  de  ce  que  des  expériences  fai- 
tes en  petit , échouent  quand  on  veut  les  faire  en  grand  ? 
Rappelons-nous  que  pendant  la  guerre  de  l’Angleterre  avec 
les  colonies  américaines,  la  marine  souffrant  d’un  manque 
presque  total  de  goudron,  un  chimiste  présenta  des 
échantillons  d’excellent  goudron  extrait  de  la  décomposi- 
tion de  la  suie  du  charbon  de  terre;  et  que  le  gouvernement, 
enchanté  de  cette  heureuse  découverte,  dépensa  des  sommes 
immenses  pour  pousser  cette  expérience  en  grand  sans  ja- 
mais pouvoir  y réussir.  Ne  nous  laissons  doue  pas  séduire 
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par  l’orgueil  de  croii’e  que  si  le  hasard  nous  a fait  la  faveur 
de  nous  laisser  produire  quelque  chose  en  petit , ceci  nous 
autorise  à juger  des  phénomènes  et  des  opérations  en  grand 
de  la  nature. 

Nous  démontrerons  bientôt  à ce  sujet  qu’on  a bien  trouvé 
des  morceaux  de  granit  plus  ou  moins  altérés  dans  leurs 
parties  constituantes , qui  étaient  englomérés  dans  de  la 
lave,  mais  qu’on  a jamais  vu  dans  aucun  volcan  le  granit 
englomérer  la  lave  ou  d’autres  substances  qui  puissent  faire 
supposer  que  le  feu  l’ait  réduit  en  état  de  fluidité,  ce  qui 
lui  est  impossible  ■,  aussi , ai-je  démontré  que  le  feu  fuit 
et  évite  partout  les  bases  de  roches  primitives. 

De  ce  que  nous  disons  que  le  feu  ne  peut  plus  décompo- 
ser et  même  entamer  le  granit  ni  aucune  roche  primitive  , 
nous  étendrons  cette  vérité  plus  loin , et  nous  allons  voir 
qu’il  lui  est  également  impossible  de  rallumer  et  faire  revi- 
vre sa  propre  matière  dans  un  volcan  éteint  depuis  long- 
temps , non  plus  que  d’entamer  et  de  réduire  en  fusion 
d’anciennes  laves,  et  moins  encore  les  basaltes  primitifs. 

C’est  ainsi  que  par  la  nature  des  laves  nous  pouvons  dé-  Décomposition 
terminer  approximativement  le  temps  nécessaire  pour  leur  aerne^  pa^ïë 
décomposition.  Les  scories  se  réduisent  aisément  en  sable  temP5- 
qui , mêlé  à un  peu  de  terre  végétale , forme  un  terreau 
dont  la  fertilité  est  admirable  ; les  laves  tertiaires,  mal  cuites  * 
et  molles , ne  se  réduisent  en  terre  labourable  qu’au  bout 
de  trois  cents  ans;  ce  n’est  pas  que  l’on  ne  voie  croître  de 
superbes  arbres  au  milieu  de  laves  moins  anciennes , car  il 
n’est  pas  nécessaire  que  les  laves  soient  parvenues  à un  haut 
degré  de  décomposition  pour  produire  des  arbres  d’une 
énorme  grosseur,  mais  elles  doivent  être  complètement  dé- 
composées pour  faire  germer  le  blé  ou  la  vigne.  Ceci  s’ex- 
plique aisément  : les  particules  de  poussière  et  de  terre 
que  transportent  les  vents  s’accumulent  dans  les  interstices, 
dans  les  creux  et  dans  les  crevasses , elles  y retiennent  les 


444  OPÉRATIONS  VOLCANIQUES. 

eaux  pluviales,  et  l’espace  ainsi  préparé  est  ordinairement 
assez  grand  pour  nourrir  un  arbre  , mais  il  ne  l’est  pas  assez 
pour  former  un  cbamp  labourable.  Quant  à l’espèce  de 
lave  qu’on  appelle  dure , peu  poreuse  ; c’est  la  véritable 
lave  du  commencement  de  la  seconde  époque , elle  ne  se 
décompose  ni  à l’air,  ni  dans  l’eau , ni  dans  le  feu , mais 
elle  peut  se  calciner  et  être  altérée  par  les  vapeurs  acides 
sulfureuses, 

La  mine  d’alun  de  la  Tœfa , dans  l’Etat  romain , en  est 
un  exemple  ; c’est  une  véritable  lave  dure,  altérée  par  l’a- 
cide sulfurique  , devenue  blanche , légère,  poreuse  et  fria- 
ble, enfin,  de  la  véritable  pierre-ponce.  ( Voyez  article 
pierre-ponce , îles  Lipari.  ) 

Si  je  dis  qu’une  lave  dure  ne  se  décompose  point , je  dis 
vrai  pour  la  généralité , car  on  voit  des  cas  où  elle  se  dé- 
compose et  où  le  basalte  partage  le  même  sort , comme  on 
voit  aussi  du  granit  primitif  se  réduire  en  poussière.  M.  de 
Saussure  désigne  ce  phénomène  sous  la  dénomination  de 
maladie  de  la  roche.  La  décomposition  des  laves  est  l’effet, 
soit  des  vapeurs  volcaniques,  soit  de  l’action  atmosphéri- 
que, soit , plus  ordinairement  encore,  d’une  nouvelle  mo- 
dification intestine  qu’éprouvent  les  laves  et  dont  la  nature 
tient  la  cause  cachée.  Il  paraît  que  le  degré  de  la  maladie 
détermine  la  marche  de  leur  dégradation , aussi  en  trouve- 
t-on  que  les  vapeurs  ont  rendues  égales  à la  craie  blanche. 
Le  fer  en  disparaît  entièrement  et  ces  laves  deviennent  des 
pierres-ponces;  dans  d’autres,  despyroxènes,  desfeldspaths, 
perdent  leurs  formes  et  se  fondent  dans  la  masse  qui  alors 
devient  homogène,  et  enfin  se  réduit  en  terre.  On  a mille 
exemples  de  la  non-décomposition  de  la  lave  dure;  c’est  ainsi 
que  l’on  voit  encore  parfaitement  intacte  la  fameuse  coulée 
de  cette  belle  et  effrayante  lave  dont  parle  l’histoire , et  qui 
arrêta  l’armée  que  Tauromine  envoya  au  secours  des  Sy- 
racusains,  dans  la  seconde  guerre  punique  , et  qui  couvrit 
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un  terrain  de  sept  milles  de  largeur  ; elle  présente  encore  au- 
jourd’hui un  aspect  aussi  frais  que  dans  son  état  primitif 
immédiatement  après  sa  coulée.  On  voit,  il  est  vrai,  sur 
cette  lave,  de  beaux  arbres  , de  la  mousse  et  quelques  plan- 
tes clair-semées , mais  nul  vestige  de  culture  ou  de  décom- 
position qui  puisse  en  faire  calculer  le  temps. 

Les  coulées  delà  dernière  éruption  de  l’Epomeo,  dans 
l’île  d’ischia , qui  eut  lieu  en  i3oi  , sont  encore  dans  l’é- 
tat le  plus  parfait  , comme  si  elles  s’y  étaient  arrêtées 
d’hier. 

Il  existe  un  très  grand  bloc  de  laves  qui  fait  partie  de 
celles  qui  enterrèrent  Herculanum  ; il  est  baigné  par  la  mer 
à Portici, et,  par  conséquent,  exposé  à deux  grands  ennemis 
destructeurs,  c’est-à-dire,  l’air  et  l’eau.  Ce  bloc  n’a  cepen- 
dant encore  été  entamé  d’aucune  manière  par  aucun  de  ses 
côtés.  Si  maintenant  on  trouve  en  Sicile  (comme  je  l’indi- 
querai en  son  lieu)  des  trentaines  de  coulées  de  laves  dures 
et  semi-dures,  ayant  entre  elles  quelques  pouces  de  parties 
décomposées  et  qu’on  ne  prenne  que  trois  siècles  par  palme 
de  terre  végétale,  à quel  âge  remonterait -on?  Et  cepen- 
dant cet  âge  a existé,  et  la  trentième  couche  inférieure 
qu’on  voit  à découvert  à Accircale,  n’est  certainement  pas 
la  plus  ancienne  ni  la  première , car  la  mer  nous  en  cache 
peut-être  une  égale  série. 

Nous  avons  vu  que  le  feu  abandonne  un  canal  au  point 
de  sa  décharge , lorsque  par  éboulement  ce  point  présente 
une  résistance  passive  plus  grande  que  la  force  que  peut  dé- 
ployer la  puissance  active.  Ses  elïorts  deviennent  superflus 
et  la  nature  n’emploie  jamais  de  forces  en  pure  perte.  Les 
dernières  substances  volcaniques  qui  ont  obstrue  et  bouché 
le  canal  se  refroidissent  entièrement  avec  le  temps  et  ac- 
quièrent même  un  degré  de  dureté  qui  égale  celle  des  ro- 
ches primitives,  et  si  le  feu,  dans  le  principe  de  l’encom- 
brement, où  les  substances  étaient  encore  molles,  n’a  pu 
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les  réduire  en  fusion,  il  est  tout  simple  qu’il  ne  le  pourra  pas 
lorsque,  au  bout  de  quelques  siècles,  ces  matières  seront  de- 
venues d’une  dureté  invulnérable. 

Le  célèbre  Hall  nous  démontre  clairement,  par  une  série 
d’expériences  , que  toute  pierre  ou  matière  cristallisée 
par  l’effet  d’uu  lent  refroidissement,  contracte  une  très 
grande  dureté  qui  s’accroît  toujours  si  elle  n’est  pas  expo- 
sée à l’air  atmosphérique.  Que  les  pierres  s’endurcissent 
avec  l’âge,  c’est  une  vérité  que  prouvent  tous  les  faits,  mais 
si  l’on  voulait  en  avoir  un  exemple  bien  frappant,  je  cite- 
rais les  chaudières  des  géans  en  Suède,  dont  M.  Bergmann 
nous  a donné  une  si  excellente  explication.  Mais  prouvons 
plus  positivement  qu’uue  lave  très  ancienne  et  dont  la  cris- 
tallisation est  parfaite  ne  peut  plus  se  fondre , ni  changer 
de  cristallisation  même  dans  le  feu  le  plus  i ncandescent  de 
nos  jours.  Le  feu  volcanique  qui  aura  détaché  des  laves 
de  cette  espèce , soit  dans  le  fond  de  son  lit,  soit  sur  les 
bords  de  son  passage,  les  revomira  sans  la  moindre  altéra- 
tion même  dans  la  perfection  de  ses  cristaux.  Cette  parti- 
cularité bien  simple  n a pas  échappé  à M.  Dolomieu , qui 
dit  au  sujet  des  îles  Ponces  (page  206)  que  ce  volcan  a 
voini  et  fait  couler  une  masse  de  lave  indécomposée  avec 
ses  cristaux  lamelleux  de  feldspath  , parfaitement  in- 
tacts, et  dont  les  lames  se  croisaient  en  tous  sens , quoique 
la  natux'e  de  cette  lave  ait  été  visiblement  fusible. 

Les  laves  avec  D’après  cette  expérience  que  Bon  rencontre  souvent,  il 
nentmPindaît'éM-"est  donc  indubitablement  démontré  que  les  substances  des 
b,es-  roches  inférieures  à la  basaltique  , telles  que  les  porpliyri- 

ques,  les  leucites  ou  amphigènes , les  olivines  ou  péridot, 
sont  infusibles,  que  les  éruptions  nous  présentent  ces  sub- 
stances intactes  et  telles  que  le  feu  primitif  les  a dépo- 
sées dans  le  sein  de  la  terre  , et  qu’elles  ont  acquis  une  na- 
ture que  rien  ne  peut  plus  altérer.  ( Bibl.  Biitann.  n.  i3o, 
p.  87.) 
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Il  n’est  pas  même  necessaire , pour  devenir  invulnérable, 
que  la  matière  soit  une  production  du  feu;  nous  voyons 
que  toute  substance  terreuse , durcie  par  le  feu , telles  que 
les  roches  qu’on  nomme  primitives,  ne  peuvent  jamais  être 
dissoutes  par  l’eau  ni  fondues  par  le  feu,  et  nous  trouvons 
un  exemple  de  tout  ceci  dans  le  tartre  qui  s’attache  au 
fond  des  vases  exposés  au  feu  et  qui  ne  se  décompose  plus. 

Nous  trouverons  partout  des  preuves  de  cette  observa- 
tion constante,  surtout  lorsque  nous  visiterons  le  mont 
Etna  qui  compte  87  bouches  volcaniques  ou  volcans  secon- 
daires sur  son  flanc,  sans  présenter  un  seul  exemple  qu’une 
bouche  fermée  hermétiquement  se  soit  jamais  de  nouveau 
débouchée;  aussi  n’est-il  pas  certain  qu’aucun  de  ces  vol- 
cans ait  opéré  deux  fois. 

La  nature,  ai-je  dit,  11c  cherche  point  à faire  des  efforts 
superflus  ; dès  qu’elle  trouvera  trop  de  résistance  sur  un 
point,  elle  choisira  pour  s’étendre  celui  qui  sera  le  plus 
à proximité  et  c’est  sur  ce  point  qu’elle  opérera.  Nous 
voyons  cela  de  la  manière  la  plus  convaincante  à la  Sol- 
fatare près  de  Naples.  Cet  ancien  volcan  s’étant  bouché 
et  ayant  intercepté  au  feu  l’entrée  dans  son  foyer,  s est 
changé  en  un  immense  fourneau  de  distillation.  En  i538 
la  branche  alimentaire  du  feu  qui  s’étendait  autrefois  de 
l'Epomeocà  la  Solfatare  et  depuis  au  "V  ésuve  se  trouvant  ob- 
struée, rassembla  tou  te  sa  puissance  pour  s’ouvrir  un  passage 
par  le  centre  de  ce  dernier  volcan  ; ne  pouvant  cependant 
vaincre  les  obstacles  elle  se  concentra  sous  le  lac  Lucrino , y 
éleva  un  nouveau  volcan  sur  le  pied  et  à l’embouchure  de 
l’ancien,  et  comme  il  était  arrivé  dans  la  plaine  de  Malpais 
en  Amérique  à la  création  du  Jorullo,  elle  créa  le  Monte 
Nuovo.  Le  but  de  la  nature  pour  sa  décharge  ayant  été 
rempli  par  l’élévation  de  ce  cône,  les  dernières  matières  re- 
bouchèrent si  bien  cette  bouche  quelle  ne  peut  plus  se 
rouvrir  jamais  pour  donner  passage  à de  nouvelles  ma- 
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tières.  C’est  là , dis-je , l’histoire  de  toutes  les  bouches 
de  secours  dont  nous  compterons  plus  de  deux  cents  dans 
trois  départemens  de  France  seulement,  le  Cantal,  le  Puy- 
de-Dôme  et  la  Haute-Loire. 

Mais  puisque  nous  sommes  à désigner  les  bouches  volca- 
niques qu’ouvrent  au  besoin  les  volcans  sur  leurs  flancs , 
expliquons  comment  elles  se  forment. 

Nous  avons  fait  voir  qu’un  cône  volcanique  s’élève  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  puissance  du  feu  par  la  force  des 
rayons  divergens  qui  sortent  tous  du  point  central  de  l’o- 
pération. C’est  seulement  sur  l’extrémité  de  ces  rayons  que 
peuvent  naître  ces  bouches  de  secours  de  la  manière  sui- 
vante. 

Lorsque  nous  avons  parlé  des  éruptions  nous  avons  dit 
qu’à  la  fin  la  puissance  expansive  diminuait  d’intensité. 
N’ayant  plus  assez  de  force  pour  élever  la  matière  jusqu’à 
l’orifice,  cette  matière  retombera  par  l’elfet  de  sa  propre 
gravité;  mais  comme  le  cratère  se  termine  en  pointe,  il  se 
fait  que  la  matière  non  vomie  s’y  encombre  et  bouche  l’ou- 
verture que  les  levées  subséquentes  engorgent  davantage. 
Ce  sont  ces  levées  intérieures , ai-je  dit,  qui  remplissent  le 
dedans  du  cratère,  de  galeries,  de  cavités  et  d’antres  plus 
ou  moins  profonds.  Ensuite  lorsqu’à  la  première  prépa- 
ration d’une  éruption  les  rayons  supérieurs  ne  peuvent 
percer  au  travers  de  cet  encombrement,  les  rayons  infé- 
rieurs augmentent  de  force  à proportion  que  les  premiers 
se  paralysent,  percent  et  poussent  au  travers  de  ces  antres, 
rompent  l’enveloppe  en  élevant  en  cône  une  partie  de  sa 
surface , et  la  matière  se  décharge  par  celle  ouverture.  Or 
comme  le  rayon  suit  l’obliquité  de  l’axe , ses  débordemens 
suivront  la  même  inclinaison  que  ceux  qui  sortent  du  grand 
cratère  et  le  restant  de  la  matière  bouchera  enfin  herméti- 
quement ce  nouvel  orifice.  Si  ce  même  rayon  est  mis  de 
nouveau  en  activité,  trouvant  la  première  bouche  obstruée, 
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11  poussera  sur  le  prolongement  de  son  cours,  soit  en-deçà, 
soit  au-delà  , et  il  y élevera  un  nouveau  cône  ; mais  il  est 
rare  que  le  feu  passe  deux  fois  par  le  même  rayon,  il  prend 
ordinairement  celui  qui  lui  présente  le  plus  de  facilité.  Ce 
sont  ces  volcans  sans  nombre , tous  situés  sur  les  prolon- 
gemens  des  rayons  , que  l’on  voit  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  et  que  M.  de  Bu  eh  dit  avoir  vus  en  quantité 
dans  ]’île  de  Lancerote,  l’une  des  Canaries,  où,  entre  les  an- 
nées 1730  et  1736,  ces  bouches  se  sont  ouvertes  l’une  après 
l’autre  par  suite  des  violens  efforls  du  feu  et  de  tremble- 
mens  de  terre  inouïs.  Elles  suivent  le  rayon  du  S.  O.  au 
N.  E.  Le  feu  y a élevé  39  cônes  consécutifs  d’une  extrémité 
de  l’île  à l’autre,  et  chacun  de  ces  cônes  n’a  eu  qu’une  seule 
éruption  plus  ou  moins  violente. 

C’est  ce  prolongement  horizontal,  nécessairement  en  li- 
gne droite  , qui  a induit  plusieurs  volcanistes  en  erreur, 
et  notamment  M.  Poulet  Scrope  qui  semble  vouloir  gé- 
néraliser l’idée  avancée  parM.  de  Humboldt,  mais  seule- 
ment comme  simple  conjecture,  que  la  ligne  prolon- 
gée des  volcans  est  supposée  une  crevasse  dans  la  croûte 
porphyrique  qui  enveloppe  le  feu.  Ceux  qui  ont  mal 
saisi  cette  idée  , rapportent  à des  crevasses  ce  qui  n’est 
cependant  que  le  prolongement  des  rayons  sortant  de 
l’axe  et  sur  lesquels  les  effets  des  parties  sont  des  consé- 
quences du  principe  unitaire  de  l’ensemble.  En  obser- 
vant sans  partialité  , on  verra  la  nature  agir  constam- 
ment d’après  les  mêmes  lois.  Elle  peut  varier  à l’infini, 
mais  ces  variations  ne  seront  jamais  des  exceptions  contra- 
dictoires aux  conséquences  que  l’on  verra  toujours  sortir 
d’un  seul  et  même  principe  ayant  un  seul  but , celui  de 
parvenir  à l’équilibre  par  le  chemin  le  plus  court  et  le 
plus  efficace.  S’il  existait,  dans  la  croûte  porphyrique,  des 
crevasses  d’une  certaine  longueur  , tous  les  points  de  cette 
ligne  présenteraient  aux  matières  divisées  à l’infini  dans 
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l’intérieur  , une  égale  facilité  de  s’étendre  au  dehors  ; on 
devrait  donc  voir  une  élévation  continue  en  activité  dans 
toute  la  longueur  de  la  crevasse,  et  son  cratère,  au  lieu  d’é- 
lever des  volcans  séparés  les  uns  des  autres,  devrait  avoir 
pour  diamètre  cette  même  longueur.  Considérons  par  exem- 
ple le  conduit  d’une  pompe  à feu  en  activité.  Supposons 
que  ce  conduit  se  crevasse  sur  une  longueur  de  six  pieds, 
l’eau  pressée  dans  l’intérieur  sortira  également  sur  tous  les 
points  de  la  crevasse,  que  la  force  expansive  allongera 
• toujours  davantage  et  qui  finira  par  absorber  toute  la 
masse  d’eau  , et  par  détruire  entièrement  l’effet  de  la 
pompe.  Il  en  serait  de  même  du  grand  canal  de  feu  et  des 
branches  latérales,  et  la  nature  verrait  par  suite  sa  puissance 
paralysée  ou  détruite.  L’œil  pénétrant  de  M.  de  Hum- 
boldt,  voyant  un  rayon  entre  deux  parallèles  prolongées  à 
une  distance  déterminée  entre  lesquelles  naissaient  et  se 
prolongeaient  toutes  les  opérations , lui  fît  supposer  une 
crevasse. 

Mais  cet  heureux  génie , qui  embrasse  avec  un  égal  suc- 
cès presque  toutes  les  sciences  , ne  peut  cependant  les  con- 
templer que  l'une  après  l’autre,  de  même  que  l’aigle, du  haut 
des  airs,  ne  peut  fixer  qu’un  point  à-la- fois.  Si  pour  le  bon- 
heur de  la  science  volcanique  , M.  de  Humboldt  avait  pu 
sacrifier  son  temps  à ce  système,  certainement  il  se  serait 
convaincu  que  ces  parallèles  qu’il  supposait  limitées  n’é- 
taient point  des  crevasses,  mais  un  système  complet  de  pa- 
rallèles qui , sortant  d’un  centre  commun  et  se  prolon- 
geant , faisait  le  tour  du  globe.  Il  le  soupçonne  , mais  il 
ne  développe  pas  sa  supposition.  Cependant  c’était  assez 
de  cette  idée  pour  servir  de  thème  à ses  réflexions  et  aux 
recherches  de  ses  successeurs.  Newton  entrevit  bien  des 
choses,  quoique  indistinctement,  que  l’étude  plus  tard  ran- 
gea en  système. 

Quant  à moi , je  l’avoue  avec  candeur  et  simplicité  : le 
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principe  de  toutes  mes  recherches , de  toutes  mes  études 
n’a  pris  sa  source  que  dans  les  observations  de  ce  pro- 
fond savant.  Je  l’ai  choisi  pour  guide,  et  grâce  à lui 
je  me  flatte  que  je  me  suis  rarement  égaré.  Il  m’a  tracé 
la  ligne  à suivre,  j’ai  eu  soin  de  ne  m’en  jamais  écarter 
pour  le  fond  ; et,  dans  les  conclusions  que  je  tire  des 
phénomènes  qui  se  présentent  en  si  grand  nombre , j’ai  cru 
qu’en  marchant  seul,  je  devais  redoubler  de  prudence  et 
peser  mûrement  mes  conjectures  avant  de  les  admettre,  et 
me  persuader  intimement  que  le  chemin  qui  conduit  à la 
vérité  est  tracé  par  le  doute  raisonnable. 

Ici  je  pourrais  terminer  mon  premier  volume;  mais  je 
l’avoue , en  voyant  la  concordance  entre  les  parties  si  mul- 
tipliées, qui  s’unissent  en  un  corps  complet,  je  n’ai  pu 
résister  au  désir  de  tracer  quelques  remarques  sur  l’analo 
gie  intime  qui  résulte  de  ces  faits,  et  de  découvrir  le  lien 
qui,  après  les  avoir  unis  en  un  seul  faisceau,  se  rattache  à tous 
les  autres  systèmes  de  l’univers  , en  présentant  notre  globe 
comme  un  corps  si  parfaitement  organisé  que  l’enlèvement 
de  la  moindre  molécule  romprait  un  anneau  de  cette  chaîne 
merveilleuse,  arrêterait  nécessairement  la  marche  entière 
de  ce  mécanisme  parfait,  et  replongerait  le  tout  dans  le 
chaos  primitif. 

Dans  mon  avant-propos,  ou  résumé  sur  la  théorie  des  vol- 
cans, j’ai  bien  énoncé  le  principe,  en  thèse  générale,  que  le 
système  des  volcans  était  aussi  régulier,  aussi  parfaitement 
systématique  que  les  parallèles  sur  lesquelles  les  montagnes 
froides  sont  élevées,  mais  je  m’étais  réservé  de  donner  le 
développement  analytique  de  ces  principes  contenus  dans 
le  premier  volume,  sur  les  lieux  où  leur  application  se  trou- 
vait à côté  des  faits  existans. 

Pour  ne  pas  m’égarer  dans  une  mer  sans  limites,  et  pre- 
nant pour  principe  l’unité  des  lois  de  la  nature  qui  doi- 
vent se  retrouver  entières  dans  une  seule  partie  connue 
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elles  le  sont  dans  l’ensemble , j’ai  cru  pouvoir  présenter  ces 
lois  dans  l’analyse  minutieuse  des  trois  principaux  volcans 
qui  se  trouvent  sous  nos  yeux  en  Europe , et  dont  le  système 
se  reproduit  ponctuellement  dans  tous  les  autres  ; cepen- 
dant ce  n’est  pas  cette  seule  raison  qui  m’a  déterminé  à con- 
centrer l’application  de  tout  le  système  aux  faits  démon- 
stratifs de  ces  trois  volcans  : c’est  la  nature  qui  m’y  engage 
en  se  montrant  si  propice  à mes  désirs  , en  ce  que  ces  trois 
volcans  développent  tout  le  système  dans  cette  partie  du 
globe  plus  particulièrement  que  partout  ailleurs.  Ces  trois 
volcans,  sont,  le  mont  Etna  l’ornement  de  la  Sicile,  le  mont 
Hécla  en  Islande , et  le  mont  Vésuve , dans  le  royaume  de 
Naples. 

Le  mont  Etna  a été  placé  par  la  prévoyante  nature , au 
sommet  de  l’angle  oriental  du  grand  triangle  qui  lie  les  deux 
hémisphères  ; sa  pointe  marque  la  puissance  que  le  feu  ne 
peut  jamais  dépasser;  elle  indique  aussi  que  du  sommet  au 
39me  degré,  latitude  nord  , l’équateur  volcanique  retourne 
vers  l’équateur  terrestre  en  suivant  l’écliptique. 

Le  mont  Hécla  est  situé  sur  la  pointe  extrême  des  bran- 
ches de  tout  le  système  volcanique , en  deçà  de  l’équateur 
du  côté  du  nord,  point  apogée  de  la  puissance  du  feu  et  qu’il 
ne  peut  jamais  dépasser. 

Le  mont  Vésuve,  quoiqu’un  des  plus  petits  volcans 
secondaires,  est  néanmoins  un  des  plus  remarquables  du 
globe  , d’abord,  en  ce  qu’il  doit  être  considéré  comme  un 
des  points  centraux  des  volcans  indirects , placés  sur  une 
des  extrémités  des  branches  latérales;  ensuite  parla  compli- 
cation de  la  nature  de  ce  volcan , qui  dans  son  sein  unit  deux 
foyers  parfaitement  distincts , alimentés  chacun  par  une 
source  différente,  contradictoires  entre  elles,  et  dont  les 
effets  se  développent  soit  en  concordance  partielle,  soit  iso- 
lément dans  le  même  cône,  sans  que  jamais  les  opérations 
se  confondent. 
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Mais  avant  de  procéder  à cette  description  des  trois  vol- 
cans que  je  viens  de  nommer,  qu’on  me  permette  une  di- 
gression sur  les  analogies  des  parties  simples  de  la  matière 
qui , en  se  combinant , finissent  par  se  résoudre  en  un  corps 
parfaitement  organique;  on  verra  par  cet  examen  l’enchaî- 
nement mystérieux , mais  admirable  de  ces  analogies , les 
rapports  qui  existent  entre  les  parties,  leurs  coopérations 
et  leurs  réciprocités  intimes  qui  s’étendent  de  l’atome  im- 
perceptible jusqu’aux  masses  les  plus  imposantes  ; enchaî- 
nement merveilleux  qui  frappe  la  raison  et  qui  l’élève  par  la 
persuasion  que  l’esprit  qui  a présidé  au  développement  du 
globe  se  rattache  à l’âme  universelle. 

Par  ce  développement,  cet  enchaînement,  cette  coopé- 
ration de  la  matière  vers  un  but  déterminé,  que  nous  ve- 
nons d’exposer  dans  ce  premier  volume , nous  devons  être 
convaincus  que  la  nature,  quoique  n’étant  qu’un  agent, 
mais  un  agent  suprême  , est  déjà  pour  nous  d’une  sagesse 
infinie  ; nous  avons  aussi  cette  conviction  que  rien  n’occupe 
une  place  inutile  dans  la  formation  du  globe. 

Que  tout  ce  qui  a été  créé  devait  nécessairement  exister, 
parce  que  la  chaîne  entière  ne  se  composant  que  de  parties 
d’une  divisibilité  infinie,  toutes  coopèrent  vers  une  union 
réciproque  et  doivent  tendre  vers  un  but  déterminé. 

Ce  but  nous  échappe  , il  est  vrai , parce  que  nous  ne 
pouvons  le  comprendre  : chercher  à le  deviner,  serait 
folie , parce  qu’il  ne  faut  pas  vouloir  s’élever  au  delà 
des  bornes  de  notre  entendement.  Mais  il  nous  est  permis 
d’apercevoir  une  partie  de  cet  enchaînement  matériel , de 
le  suivre  par  la  comparaison  et  le  rapprochement  des  par- 
ties, et  d’en  tirer  les  conséquences  pour  la  liaison  des  par- 
ties qui  échappent  à notre  analyse.  Le  but  que  je  me  pro- 
pose est  cette  analyse  comparative  entre  les  matières  , et  de 
monter  par  les  analogies  qui  existent  entre  elles  jusqu’à  un 
tout  organique.  J’avoue  que,  frappé  de  cet  enchaînement 
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comparatif,  j’ai  éprouvé  trop  de  plaisir  pour  11e  pas  desirer 
de  donner  la  même  jouissance  à mes  lecteurs , du  moins  à 
ceux  dont  le  scepticisme  n’a  pas  entièrement  desséché  le 
cœur  et  l’esprit.  Mais  j’ajoute  que  ce  que  j’exprime  ici 
touchant  les  résultats  généraux , n’étant  point  rigoureuse- 
ment essentiel  au  développement  du  système  des  volcans , 
il  est  loisible  à chacun  de  ne  point  s’y  arrêter  et  de  passer 
outre. 

J’ai  exprimé  dans  la  préface  de  cet  ouvrage  la  persua- 
sion intime,  fondée  sur  mes  longues  observations,  que  la 
vie  existe  comme  principe  universel  et  que  cette  vie  se 
partage  proportionnellement  dans  toutes  les  molécules  et 
vivifie  par  suite  la  création  entière  , depuis  le  grain  de 
sable  qui  couvre  les  déserts  et  les  monts,  jusqu’à  la  ma- 
tière douée  d’intelligence.  Intimement  convaincu  de  cette 
vérité,  que  rien  ne  dément  et  que  tout  vérifie,  j’ai  cher- 
ché dans  celte  analyse  à élever  mon  esprit  à la  hauteur 
du  sujet  en  cherchant  à monter  à cette  échelle  de  gra- 
dation, depuis  la  nature  brute  jusqu’aux  degrés  de  ma 
conception  ; c’est-à-dire  jusqu’à  la  partie  intellectuelle 
dont  l’esprit  de  l’homme  est  orné  , et  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  notre  intelligence  qui  tient  encore  à la  matière, 
mais  qui  forme  la  fin  de  l’échelle,  comme  limite  extrême 
que  la  nature  ne  peut  franchir,  et  au-delà  de  laquelle 
commence  une  nouvelle  sphère  inaccessible  à sa  puissance. 

Comme  notre  esprit  ne  nous  permet  de  juger  que  com- 
parativement, je  me  suis  élevé  du  petit  au  grand  en  rap- 
prochant tout  ce  qui  se  ressemble,  tout  ce  qui  s’assemble  ou 
qui  se  communique , soit  par  analogie  ou  par  tendance  a 
s adhérer,  à se  changer  et  se  multiplier  par  des  formes 
différentes,  sans  sortir  jamais  de  la  matière. 

ha  vie  matérielle  ne  se  découvre  pas  uniquement  dansl  at- 
traction et  la  répression  des  molécules,  car  ceci  est  simple- 
ment une  conséquence  du  principe  de  l’analogie  qui  s’exerce 
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entre  les  parties  , d’où  résulte  le  mouvement  qui  se  com- 
munique ainsi  de  proche  en  proche  et  anime  toute  la  matière; 
mais  cette  action  vivifiante  , qui  réveille  les  parties  les  plus 
inertes  , est  due  au  fluide  universel  qui  pénètre  tous  les 
corps  , et  qui  , en  s’emparant  des  analogies,  concentre, 
multiplie  et  centuple  les  forces  , d’après  la  nature  des  par- 
ties, les  fonctions  qu’elles  doivent  remplir  et  le  but  auquel 
elles  tendent.  Ce  fluide  vivifie  tout  sur  son  passage,  comme 
un  rayon  de  lumière  réfléchit  sur  tous  les  points  que  les  té- 
nèbres tenaient  ensevelis.  L’existence  de  ce  fluide  n’est  plus 
un  problème;  sa  puissance  est  incommensurable,  et  quoique 
son  existence  soit  invisible  à nos  organes , nous  voyons  ses 
effets  partout  où  nous  imitons  la  nature,  aussi  bien  dans  les 
expériences  que  nous  présente  l’art  que  dans  le  laboratoire 
duchimiste,et  dans  le  cabinet  du  physicien.  (Nous  enavons 
donné  des  exemples  par  les  expériences  de  M.  Arago.) 

Je  vois  donc  cette  vie  universelle  se  communiquer  et  s’é- 
tendre depuis  le  caillou  qui  roule  dans  le  sein  des  torrens 
jusqu'aux  masses  des  roches  les  plus  élevées,  desmatièresbru- 
tes  cristallisées  ; depuis  les  imperceptibles  graminées  des 
champs  jusqu’au  chêne  , ornemerii  des  forêts  ; depuis  le 
stupide  madrépore  jusqu’au  génie  qui  combine  le  beau  avec 
l’utile.  Ainsi  tout  vit  à proportion  de  son  être  , et  cette  vie 
se  soutient  par  réciprocité  constante  entre  toutes  les  pro- 
ches ; ainsi  notre  existence  s’entretient  par  les  objets  qui 
nous  entourent  et  dont  nous  perpétuons  aussi  l’existence 
par  1 excédant  de  fluide  vital  qui  nous  échappe;  ainsi  tout 
existe  , tout  vit  par  le  rapport  réciproque  et  s’enchaîne  à la 
vie  universelle.  Quel  admirable  enchaînement  ! quelle  su- 
blime harmonie  dans  ce  commun  accord  ; quelle  main  divine 
ne  doit  pas  être  celle  qui  en  dirige  tous  les  fils  ! 

Tout  vit  donc  dans  le  développement  de  la  matière;  tout 
sort  du  sein  de  notre  mère  commune  qui  est  la  terxe  ; tout 
se  développe  graduellement  depuis  le  principe  de  l’enfance 
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jusqu’à  la  décrépitude,  et  se  replie  au  bout  de  sa  carrière 
physique  dans  le  sein  dont  tout  est  sorti,  pour  renaître  de 
nouveau  sous  des  formes  et  pour  une  destinée  diffé- 
rentes. 

Le  globe  doit  donc  être  considéré  comme  renfermant 
le  grand  laboratoire  où  la  vie  matérielle  prend  son  dévelop- 
pement; il  doit  donc  être  doué  de  tous  les  principes  qui  se 
sont  développés  dans  la  matière,  car  il  est  impossible  d’ad- 
mettre qu’un  corps  puisse  transmettre  plus  qu’il  ne  pos- 
sède lui-même , ni  élever  une  de  ses  parties  à une  per- 
fection plus  éminente  que  celle  qui  lui  estsupériture.  Il  faut 
donc  que  tout  se  retrouve  dans  le  principe  dont  tout  émane; 
or,  si  toutes  les  parties  constituantes  d'un  corps  sont  douées 
de  vie,  d’une  tendance  active  vers  une  union  générale,  il 
doit  en  résulter  que  ce  mouvement , montant  de  perfec- 
tion en  perfection  , doit  tendre  vers  un  but  d’utilité 
générale,  que  le  globe  doit  accomplir,  et  que  ce  globe,  réu- 
nissant toutes  les  parties  vitales,  doit  être  aussi  complète- 
ment organisé  que  les  parties  qui  émanent  de  lui;  sans  cette 
conséquence,  les  lois  unitaires  de  la  nature  n’existeraient 
pas;  tandis  qu’au  contïaire,  d’après  ce  principe,  le  globe 
doit  être  le  complément  de  la  plus  haute  perfection  de  la 
matière. 

Il  s’agit  maintenant  de  déterminer  quel  est  le  degré  de 
vitalité  dont  le  globe  est  doué,  et  d’examiner  attentivement 
si  l’organisation  dans  ses  parties  est  tellement  complète, 
qu’elle  puisse  transmettre  ce  degré  de  vie  au  système  ani- 
mal, assez  complètement  aussi  pour  y développer  les  parties 
qui  la  constituent,  sans  avoir  recours  à une  puissance  étran  - 
gère  ou  supérieure. 

Si  la  démonstration  prouve  que  cette  puissance  distribu- 
tive existe,  le  principe  dans  son  entier  doit  se  retrouver  dans 
l’organisation  complète  de  sa  propre  nature,  puisque  nous 
établissons  qu’un  corpsne  peut  transmettre  plus  qu’il  ne  pos- 
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sède;  le  produit  doit  donc  être  égal  à l’essence  d’où  il  est 
sorti,  pour  qu’à  son  tour  il  puisse  reproduire  cette  puis- 
sance distributive  dans  son  espèce. 

Il  est  nécessaire  cependant  de  distinguer  attentivement 
le  développement  de  la  matière  brute  , douée  du  degré 
distinct  qui  caractérise  chaque  partie  organique  , et  qui 
réunie  en  corps  complet , acquiert  l’esprit  de  la  matière  qui 
dirige  la  masse  entière  : il  s’ensuit  que  si  l’homme  matériel 
est  le  produit  de  l’organisation  complète  du  globe,  ces  deux 
composés  doivent  être  entièrement  semblables  dans  leur 
essence,  comme  nés  d’un  même  principe  , sauf  la  diffé- 
rence entre  les  proportions.  C’est  ce  que  l’analyse  va  nous 
montrer. 

Commençons  donc  par  établir  correctement  ce  qu’on 
entend  par  la  vie  matérielle,  sans  cependant  trop  nous  en- 
foncer dans  la  science  physiologique,  et  que  la  philosophie 
seule  guide  notre  analyse. 

La  vie,  considérée  en  termes  généraux , se  divise  en  deux 
parties,  en  action  qui  détermine  le  mouvement,  sans  lequel 
il  n’y  a point  de  vie  , et  en  réaction  , qui  en  est  la  consé- 
quence , et  qui  démontre  la  sensibilité  ou  la  présence  de  la 
vie  complète.  La  vie  matérielle  est  donc  douée  d’une  partie 
passive  ou  sensitive,  ét  d’une  partie  active  et  distributive 
ou  transmissive , d'où  naît  la  reproduction  simple  ou  com- 
posée. De  l’union  de  ces  principes  naît  la  vie  matérielle  ou 
mécanique  qui  s’élève  depuis  l’atome  de  la  matière  brute 
jusqu’au  dernier  degré  de  combinaison  de  la  vie  animale. 

Cette  vie  n’est  point  abandonnée  au  hasard  par  la  nature, 
elle  est  liée  et  conservée  par  l’instinct  également  gradué 
d’après  le  degré  de  développement  de  la  matière.  Dans  la 
partie  brute , l’instinct  se  montre  dans  la  tendance  attrac- 
tive qu’ont  les  corps  de  même  genre  à s’unir  par  l’analo- 
gie, et  dans  la  puissance  répulsive  qui  écarte  toutes  les  par- 
ties inverses.  Dans  un  degré  plus  haut , il  sert  au  mélange , 
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clans  les  opérations  chimiques  de  la  nature  et  aux  produils 
des  corps  neutres.  Dans  la  vie  animale,  l’instinct  est  le  régu- 
lateur et  le  conservateur;  dans  l’homme  matériel  enfin,  l’in- 
stinct élevé  avec  la  matière  est  devenu  volonté  avec  un  libre 
arbitre , mais  il  est  limité  afin  de  ne  pas  changer  la  nature 
première,  qui  est  conservatrice;  car  la  volonté,  toute  puis- 
sante qu’elle  paraît , ne  peut  agir  contre  celui  qui  l’exerce 
sans  le  détruire.  C’est  maintenant  la  puissance  attractive  et 
répulsive,  sagement  combinée  dans  l’instinct,  qu’on  nomme 
esprit,  dont  toute  la  matière  est  douée  proportionnellement; 
et  dans  l’homme  cet  instinct  est  porté  à son  maximum.  Dans 
le  fond,  qu’est-ce  que  l’esprit  sans  jugement,  autre  qu’un 
instinct  passif. 

Ainsi  le  principe  de  la  vie  se  lie  du  petit  au  grand  et  se 
rattache  à la  vie  générale. 

Comparons  maintenant  l’organisation,  les  effets,  les  opé- 
rations, les  produits  et  les  phénomènes  que  nous  présente 
la  matière  brute  du  globe  avec  les  mêmes  produits  dans  la 
vie  animale.  Nous  chercherons  ainsi  à rapprocher  les  deux 
extrémités  de  la  vie  matérielle , et  nous  pourrons  juger  du 
degré  de  ressemblance  qui  les  unit,  et  reconnaître  le  point 
qui  les  sépare;  cette  analyse  décidera  ou  de  l’unité  parfaite 
des  lois  qu’exécute  la  nature,  comme  étant  l’esprit  de  la  ma- 
tière , ou  de  la  composition  et  de  la  divisibilité  de  ces  lois. 

Dans  l’homme , on  prétend  que  la  matière  est  soumise  à 
l’esprit  intellectuel,  dont  il  est  doué.  C’est  une  erreur: 
l’esprit  intellectuel  quelle  que  soit  l’étendue  de  sa  puis- 
sance, ne  peut  rien  par  lui-même  sur  la  plus  petite  partie 
de  la  matière , sans  la  coopération  de  l’esprit  de  la  matière, 
qui  est  le  conducteur  entre  ces  deux  principes.  L’esprit  de 
la  matière  seul  rend  la  volonté  active  , et  l’homme  lui— 
meme  doit  lui  être  soumis  comme  partie  intégrante  de  la 
matière.  Supposons  que  l’âme  de  Socrate  ait  pu  entrer  dans 
le  corps  d un  tigre  , l’instinct  de  cet  animal  ne  changerait 
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en  rien;  au  contraire , il  deviendrait  plus  féroce,  en  ce  que 
son  âme  éclairerait  son  esprit  à l’avantage  de  son  instinct; 
ce  ne  sera  plus  lame  d’un  philosophe,  ce  sera  l’âme  d’un 
tigre,  et  elle  agirait  d’après  le  caractère  des  tigres.  Voilà  la 
ligne  de  démarcation  qui  s’établit  entre  l’esprit  immatériel 
doué  de  jugement  intellectuel,  que  l’homme  possède,  et 
l’esprit  de  la  matière. 

La  matière  et  l’esprit  immatériel  sont  donc  très  distincts  : 
celui-ci  ne  peut  entrer  activement  dans  le  domaine  de  la 
matière , aussi  peu  que  la  matière  peut  entrer  dans  la 
sphère  de  1 intelligence  , mais  tous  deux  peuvent  s’entre- 
aider  pour  le  besoin  réciproque. 

Je  me  garderai  bien  de  décider  si  la  partie  de  l’esprit 
dont  nous  sommes  doués  est  supérieur  à l’esprit  universel 
qu’on  appelle  la  matière,  lequel  paraît  uniquement  appro- 
prié au  développement  et  au  maintien  de  la  matière.  Il  me 
suffira,  sans  blesser  l’amour-propre  de  personne,  de  sou- 
tenir que  le  globe  est  aussi  doué  d’une  grande  portion 
d’esprit  qui  rejaillit  sur  toute  la  matière,  mais  sans 
puissance  intellectuelle,  car  pour  que  la  vie  active  se  dé  - 
veloppe,  il  faut  l’union  de  l’esprit  et  de  la  matière  , comme 
cause  et  effet,  et  puisque  toutes  les  parties  constituantes 
de  notre  globe  démontrent  un  grand  degré  de  la  vie 
active,  il  faut  donc  que  la  masse  du  globe,  pour  être  en 
pleine  jouissance  de  la  vie,  soit  douée  en  même  temps  d’un 
degré  suffisant  d’esprit  pour  développer,  diriger  et  entre- 
tenir cette  vitalité  générale,  afin  de  la  rendre  organique. 

Entreprenons  donc  notre  analyse  comparative  depuis  la 
partie  matérielle  brute  du  globe  jusqu’à  son  organisation 
complète,  et  rapportons-la  à l’échelle  qui  constitue  la  partie 
animale  de  l’homme. 

J’ai  démontré  assez  clairement,  je  crois,  que  notre  globe 
n’est  pas  le  produit  d’une  création  spéciale,  mais  qu’il  est 
un  anneau  indispensable  dans  la  création  universelle.  Je 
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démontrerai  ici  que  l’homme  matériel  n’est  point  aussi  l’ef- 
fet d’une  formation  spéciale,  mais  le  simple  perfectionne- 
ment produit  par  le  développement  de  la  matière  dans 
l’échelle  progressive  , et  que  toutes  les  parties  qui  le  con- 
stituent y trouvent  leur  place. 

Commençons  notre  examen  par  l’organisation  de  la  par- 
tie matérielle  de  1 homme  et  comparons  la  à la  construc- 
tion detaillee  du  globe.  La  construction  animale,  en  géné- 
ral est  composée  de  parties  solides  et  de  fluides.  Les  pre- 
mières se  divisent  en  os,  qui  servent  à la  charpente  du  corps, 
en  cartilages,  en  ligamens,  comme  les  muscles,  fibres  et  ten- 
dons, necessaires  pour  lier  ensemble  les  parties  et  faciliter 
le  mouvement;  en  nerfs  sensitifs  qui  produisent  la  sen- 
sibilité,  en  glandes  qui  préparent  les  fluides,  en  pou- 
mons qui  entretiennent  le  mouvement  général  par  la  res- 
piration, en  un  cœur  qui  est  le  centre  de  l’action  et  de  la 
répulsion,  et  en  intestins  qui  sont  les  canaux  de  décharge. 
Les  fluides  circulent  dans  des  canaux  de  différentes  dimen- 
sions, qui  s etendent  depuis  les  points  centraux,  destinés  à 
chaque  espèce,  jusqu’aux  extrémités  du  corps  : tels  sont 
les  artères,  les  veines  dont  la  capacité  diminue  jusqu’aux 
tubes  capillaires.  Ces  fluides  servent  à nourrir  le  corps,  à 
rafraîchir  1 epiderme  et  a donner  la  souplesse  aux  nerfs 
et  aux  muscles,  à concentrer  l’électricité  par  le  mouvement 
delà  circulation,  à renouveler  la  chaleur  interne,  néces- 
saire a l’entretien  de  la  vie.  Ce  squelette  tout  mécanique 
est  recouvert  de  plusieurs  couches  de  chair  et  d’une  peau 
munie  , dans  plusieurs  espèces,  d’un  duvet  qui  la  ga- 
rantit de  la  trop  grande  sécheresse  que  lui  donnerait  l’air 
atmosphérique.  C’est  maintenant  du  travail  mutuel  entre 
ces  parties  que  naît  le  mouvement  mécanique  ; il  s’alimente 
par  1 absorption  des  par  lies  nutritives  du  dehors,  lesquelles, 
apres  avoir  subi  des  opérations  chimiques  nommées  diges- 
tions, distribuent  à chaque  partie  la  substance  qui  lui  est 
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propre;  et  les  déjections  du  résidu  s’effectuent,  soit  par  la 
transpiration , soit  par  des  voies  ordinaires.  Cette  circula- 
tion entre  l’attraction  et  la  distribution  est  régulière  et  per- 
manente, tant  que  le  travail  est  égal  dans  toutes  les  parties. 
Mais  toute  sublime  qu'est  cette  organisation,  elle  est  sujette, 
par  l’imperfection  de  la  matière  ou  par  un  concours  de  cir- 
constances fortuites,  à se  déranger  plus  ou  moins,  soit  en 
entier,  soit  en  partie.  Ces  dérangemens  constituent  l’état  de 
maladie,  état  bien  moins  fréquent  dans  l’animal,  guidé  par 
J instinct,  que  dans  l’homme,  qui,  quoique  guidé  par  la 
raison , aime  à céder  à l’intempérance  et  à ses  passions. 
Ordinairement , ces  dérangemens  se  dénotent  par  la  fièvre 
qui  est  l’effet  des  efforts  que  fait  la  nature , comme  conser- 
vatrice , pour  repousser  le  mal;  elle  se  sert  aussi,  pour  y 
parvenir  de  la  transpiration  abondante  qui  chasse  le  mal  par 
les  pores.  Il  y a de  plus  des  dérangemens  partiels  causés  par 
des  humeurs  pernicieuses,  qui  se  réunissent  et  se  concen- 
trent en  tumeurs,  se  pressent  dans  l’intérieur  vers  l’épi- 
derme, s’élèvent  en  abcès,  y fermentent , crèvent  et  se  dé- 
chargent au  dehors.  Comme  l’évacuation  par  les  pores  est 
des  plus  nécessaires  à l’équilibre  de  la  santé , un  froid,  un 
vent  glacial  suffisent  pourproduire  de  grands  ravages  et  dé- 
ranger toutes  les  circulations. 

Mais  dans  cette  simple  énumération  des  causes  et  des  ef- 
fets d’un  corps  organisé,  on  doit  ranger  en  première  ligne 
la  coopération  des  fluides  élémentaires  dontj’ai  déjà  traité  en 
détail  en  parlant  de  chacun  d’eux  en  particulier,  et  dont  la 
réunion  fait  naître  ce  que  j’appelle  le  fluide  universel,  ou  spé- 
cialement le  fluide  vital,  qui,  par  sa  communication  récipro- 
que entre  toutes  les  parties  , forme  l’union  complète  entre 
tous  les  genres.  C’est  enfin  par  suite  de  la  réunion  complète 
de  tous  ces  fluides  et  de  l’organisation  des  solides,  se  concen- 
trant et  se  communiquant  au  cerveau,  que  se  sont  dévelop- 
pés les  organes  matériels  : je  ne  sors  pas  ici  de  Ja  matière, 


4G2 


OPÉRATIONS  VOLCANIQUES. 

je  ne  parle  donc  pas  des  organes  appartenant  à la  partie 
spirituelle,  que  le  somnambulisme  nous  dévoile  d’une  ma- 
nière si  étonnante  et  si  persuasive,  qu’on  ne  peut  plus  la  ré- 
voquer en  doute,  et  dont  l’effet  sert  à distinguer  ce  qui  est 
en  nous  d’avec  ce  qui  est  hors  de  nous.  Les  organes  matériels 
apportent  à l esprit  matériel  l’image  des  objets  corporels , 
d où  naît  la  faculté  de  comparer  ; il  en  résulte  le  jugement, 
le  plus  beau  présent  que  la  nature  ait  fait  à la  perfection  de 
la  matière,  faculté  dont  l’homme  est  si  orgueilleux  et  qu’il 
cultive  si  peu.  Cependant  ce  n'est  que  par  l’effet  de  la  com- 
binaison de  nos  organes  estimés  les  plus  parfaits,  que  s’o- 
père le  jugement,  car  chaque  organe  pris  séparément, 
est  en  general  très  inferieur  à ceux  de  l’animal.  Le  lynx, 
les  oiseaux , ont  la  vue  bien  plus  forte  et  plus  pénétrante 
que  l’homme;  l’odorat  du  chien,  son  ouïe,  sont  incalcula- 
blement  plus  délicats  que  les  nôtres,  etc. 

Cela  prouve  la  gradation  et  la  compensation  dans  le  par- 
tage de  l’équilibre.  Ainsi  l’instinct  est  bien  plus  fort  dans 
les  animaux  privés  de  jugement  que  dans  l’homme.  Cet  in- 
stinct développe  dans  l’animal  un  sentiment  qui  nous  est 
inconnu,  c’est  la  prévision  ; presque  tous  les  animaux  pres- 
sentent d’avance  une  tempête,  un  tremblementdc  terre,  etc. 
cela  nous  est  moins  nécessaire  puisque  nous  avons  Je  juge- 
ment pour  nous  guider  dans  le  danger. 

Comparons  maintenant  article  par  article,  et  point  par 
point,  cette  oiganisation  animale  avec  la  construction 
du  globe  , comparons  egalement  les  conséquences  qui  vont 
résulter  de  ce  parallèle  , et  nous  verrons  qu’une  seule  et 
même  main  a développé  l’une  et  l’autre  d’après  les  lois 
dictées  par  la  sagesse  éternelle.  Celte  vérité  est  frappante, 
car  1 on  peut  se  convaincre  que  la  même  puissance  se  mon- 
tre aussi  visiblement  dans  la  création  d’une  fourmi,  que 
dans  celle  de  l’univers  entier. 

Le  globe , comme  l’homme , se  compose  de  solides  et  de 
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fluides.  On  peut  considérer  la  charpente  des  roches,  des 
minéraux  et  des  montaghes  comme  sa  partie  osseuse. 
Que  l’on  veuille  me  suivre , et  l’on  retrouvera  en  grand 
dans  la  construction  du  globe  , tout  ce  qui  caractérise 
en  petit  le  corps  humain , tel  que  nous  venons  de  le  pré- 
senter. 

Commençons  par  la  circulation  du  sang  d’où  dérive  le 
mouvement  et  la  vie:  nous  avons  vu  que  dans  l’homme, 
le  sang  coule  du  cœur  par  une  innombrable  quantité  de 
canaux  de  différentes  dimensions,  vers  les  extrémités,  pour 
revenir  vers  sa  source  première.  De  même  une  immense 
quantité  d’eau  sillonne  le  globe  depuis  son  intérieur  jusqu’à 
sa  surface:  les  fleuves  sont  les  artères,  les  rivières  et  les 
ruisseaux  sont  les  veines  qui  s’épanchent  dans  tous  les 
sens,  jusqu’aux  extrémités  où  ils  se  réunissent  en  des  ré- 
servoirs communs  , d’où  l’eau  est  absorbée  et  reportée 
par  le  soleil  vers  sa  source  première , pour  recommencer 
son  cours.  Le  sang  entretient  la  vie,  nourrit  le  corps,  ali- 
mente tout  développement  et  sert  à rafraîchir  le  corps;  de 
meme  l’eau,  est  la  source  de  toute  végétation,  de  toute  com- 
position et  de  toute  opération  chimique  du  globe.  Le  sang 
aide  à la  digestion,  l’eau  décompose  les  matières  qui  doivent 
nourrir  et  alimenter  les  croissances.  Ainsi  dans  le  globe, 
l’eau  suit  en  tout  les  lois  qu’observe  le  sang  dans  la  vie  ani- 
male et  sans  aucune  différence.  Comparons  ensuite  le  règne 
végétal  aux  nerfs,  aux  fibres  et  aux  muscles  où  les  fluides 
circulent  par  des  vaisseaux  capillaires  dont  les  effets  nous 
sont  connus  , quoique  ce  fluide  sensitif  appelé  nerveux 
se  cache  et  échappe  à nos  organes  : n’est-ce  pas  en  tout  la 
circulation  de  la  sève  dans  les  végétaux?  nos  forêts  ne  sont- 
elles  pas  ressemblantes  à nos  nerfs  ? depuis  le  chêne  jusqu’au 
buisson , tout  est  flexible  et  sensitif,  tout  concourt  à l’ac- 
tivité de  la  vie.  Le  fluide  des  nerfs  cérébraux  qui  suit  l’é- 
pine dorsale  et  s’élève  au  cerveau,  où  il  développe  le  feu  de 
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l’espi'it  et  de  l’imagination , est-ce  antre  chose  que  le  feu 
volcanique,  coulant  intérieurement  par  des  veines  imper- 
ceptibles, se  réunissant  en  faisceaux  et  ne  se  découvrant  que 
dans  les  éruptions  des  volcans  , feu  vital  qu’alimentent  les 
chaînes  des  montagnes,  par  le  produit  des  mines  qui  abon- 
dent dans  leur  sein?  Dans  l’homme,  les  nerfs  cérébraux  se 
lient  étroitement  au  système  dorsal  qu’ils  enveloppent, 
mais  sans  jamais  pénétrer  dans  la  partie  moelleuse  de  l’é- 
pine. De  même  les  canaux  volcaniques  longent  le  pied 
des  chaînes  froides  comme  des  Cordillères  des  Andes 
etc. , mais  ne  s’y  introduisent  jamais.  Ces  nerfs  qui  s’é- 
lèvent en  faisceaux , sont  liés  par  des  nœuds  centraux,  qui 
les  resserrent  de  distance  en  distance,  et  d’où  sortent  les 
branches  qui  se  partagent  en  rayons.  N’avons-nous  pas 
vu  de  même  les  canaux  volcaniques  se  réunir  en  nœuds 
centraux  d’où  sortent  ses  branches  qui  se  dirigent  en 
rayons? 

Ces  produits  ne  sont-ils  pas  ressemblans  jusqu’à  l’évi- 
dence ? Les  nerfs  développent  les  passions  et  les  élans  de 
l’esprit  que  l’on  compare  si  souvent  à une  éruption  de  feu, 
à l’efièt  brûlant  d’un  volcan. 

Après  les  opérations  du  sang  et  des  nerfs,  vient  le  jeu 
des  glandes  où  se  composent  tous  les  fluides  et  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  la  vie  animale.  Nous  les  retrouvons 
tout  entiers  dans  la  construction  du  globe , et  cela  dans  les 
mines  où  se  composent,  se  réunissent,  comme  dans  des 
réservoirs,  toutes  les  matières  qui  doivent  servir  à alimenter 
toutes  les  autres  parties  : tels  sont  les  bitumes , les  naphtes, 
les  pétroles,  les  oxidations  lentes  des  métaux  à l’état  mé- 
tallique , les  acides  qui  engendrent  des  compositions  chimi- 
ques, qui  changent  quelques  oxides,  etc.  Les  effets  de  ces 
operations  alimentent  tous  les  corps  et  développent  dans 
les  fluides  la  fermentation  sans  laquelle  aucune  semence 
ne  pourrait  germer.  Ainsi  on  aura  en  grand  le  même 
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travail , les  memes  effets  et  les  mêmes  conséquences  que 
dans  ceux  des  glandes,  dans  la  physiologie. 

La  nature  animale  doit  se  nourrir  et  digérer.  La  nature 
du  globe  se  nourrit  constamment  des  parties  qui  ont  rempli 
leurs  carrières  utiles , parties  qu’elle  décompose  dans  son 
sein , pour  en  nourrir  toutes  celles  qui  sont  constituantes  ou 
en  activité  de  vie.  Les  parties  qui  ne  servent  plus  à la  nutri- 
tion sont  évacuées  et  réjetées,  dans  l’animal,  soit  par  la  tran- 
spiration, par  les  pores,  soit  par  les  voies  ordinaires  et  elles 
servent  ensuite  à la  nourriture  des  végétaux.  Le  globe  suit 
exactement  la  même  marche  ; il  se  dégage  de  l’intérieur  à 
l’extérieur  par  ses  pores,  du  résidu  de  sa  digestion,  pour 
servir  aux  plantes  qui,  comme  le  poil  chez  les  animaux,  re- 
couvrent l’épiderme  de  la  peau;  et  c’est  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  dans  nos  campagnes,  où  la  rosée  sort  des 
pores  de  la  terre  et  rafraîchit  la  végétation.  Nous  le  retrou- 
vons encore  dans  les  miasmes  carboniques  qui  sortent  des 
cavernes;  de  meme,  dans  les  brouillards  et  les  vapeurs  qui 
souvent  nous  affligent,  enfin  dans  les  évacuations  volcani- 
ques dont  les  scories  décomposées  fertilisent  le  terrain  au 
plus  haut  degré. 

Je  pourrais  étendre  bien  plus  loin  cette  analogie  entre  les 
matières  organiques  et  celles  réputées  brutes,  mais  elle 
pourrait  engendrer  le  dégoût;  je  passe  donc  à des  com- 
jiaraisous  plus  nobles. 

Un  des  points  les  plus  essentiels  à contempler,  et  qui  est 
le  principe  et  le  mouvementde  la  vie  animale,  c’est  la  respi- 
ration , mouvement  perpétuel  qui  est  comme  la  spirale  dans 
un  mécanisme  mobile.  Nous  allons  voir  que  non-seulement 
le  globe  aspire  etrespire  comme  nous,  mais  que  chacune  de 
ses  parties  constituantes  jouit  de  cette  qualité  si  nécessaire  a 
la  vie;  or  c’est  dans  cet  échange  réciproque  de  la  respira- 
tion que  réside  l’union  harmonique  entre  toutes  ]es  parties; 
c’est  par  lui  qu’elles  se  communiquent , s’identifient,  s’ai- 
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dent,  se  soutiennent  et  s’enchaînent  réciproquement,  comme 
par  une  attraction  invisible.  Par  cette  respiration  indivi- 
duelle , naît  et  se  soutient  la  vie  générale.  La  respiration  de 
l’homme  ne  perpétue  sa  vie  que  par  la  respiration  univer- 
selle; par  elle,  il  conserve  la  vie  par  l’intennission  des  autres 
substances  qui  lui  transmettent  ce  qu’il  rend  ensuite  aux  au- 
tres corps  qui  l’entourent  après  s’en  être  nourri.  Ainsi  nous 
puisons  notre  vie  et  toutes  nos  jouissances  physiques  dans 
les  parties  qui  nous  entourent  et  auxquelles  nous  rendons 
constamment  un  pareil  tribut.  Suivons  un  moment  ce  con- 
cours admirable , cet  enchaînement  merveilleux  : d’abord 
nous  voyons  tout  le  règne  animal,  par  conséquent  l’homme, 
respirer  l’air  atmosphérique,  mais  il  n’en  absorbe  que  l’oxi- 
gène  que  sa  nature  exige  pour  se  nourrir  et  pour  purifier 
les  fluides  qui  se  développent  dans  l’intérieur  du  corps  par 
suite  de  compositions  digestives.  Dans  cette  opération  l’oxi- 
gène  s’empare  des  acides,  surtout  de  l’acide  carbonique , 
que  les  poumons  rejettent  au  dehors , avec  le  gaz  azote. 
C’est  l’azote  rejeté  par  la  partie  animale  que  les  plan- 
tes aspirent  comme  indispensable  à leur  développement. 
Celles-ci  aspirent  par  leurs  feuilles  dont  la  palme  recueille 
l’humidité  , qui  se  décompose  dans  les  fibres  ; elles  retien- 
nent l’hydrogène  et  rejettent  l’oxigène  qui  sert  de  suite  à 
purifier  l’air  atmosphérique  altéré  constamment  par  la 
respiration  animale  et  par  la  combustion.  C’est  donc  par  l’é- 
vaporation de  l’oxigène  rejeté  par  les  végétaux  que  l’as- 
piration animale  se  perpétue,  et  c’est  par  l’azote  que  respire 
le  règne  animal,  que  les  plantes  prospèrent.  Le  premier  qui 
ait  observé  cet  enchaînement  mutuel  est  M.  Priestley. 

Mais  dans  le  règne  végétal , cette  opération  chimique  ne 
se  fait  qu’avec  le  concours  du  fluide  lumineux  ; car  du  mo- 
ment que  l’astre  du  jour  descend  sous  l’horizon,  tout 
change  de  nature  et  les  plantes  respirent,  c’est-à-dire 
qu’elles  rejettent  la  surabondance  d'azote,  mais  mêlée  avec 
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une  grande  quantité'  d’acide  carbonique  qui  s’est  dégagé 
dans  l’intérieur  par  une  constante  fermentation  qui  est  le 
principe  de  la  croissance  des  végétaux.  Cet  acide  corrom- 
prait I air,  mais  il  retombe  à la  surface  de  la  terre  parce 
qu’il  est  le  plus  pesant  de  tous  les  gaz,  et  il  y sert  d’aliment 
à une  quantité  énorme  d’insectes , qui  se  nourrissent  des 
corps  en  putréfaction  et  qui, en  absorbant  l’acide, contribuent 
ainsi  à purifier  l’air.  Que  les  plantes  absorbent  pendant  le 
jour  et  particulièrement  aux  rayons  du  soleil  et  qu’elles  re- 
jettent la  nuit,  cela  est  d’une  observation  constante  : une 
fleur  dans  1 ombre  tournera  sa  tige  vers  le  soleil  ou  dépé- 
rira; ensuite  que  les  végétaux  évaporent  la  nuit  on  le  recon- 
naît par  l’odeur  des  fleurs  qui  redouble  dans  la  soirée;  et 
nous  savons  que  cette  évaporation  est  méphitique  et  nuisible 
a 1 homme , qu  elle  peut  meme  être  mortelle  quand  il  res- 
pire pendant  le  sommeil. 

Encore  ici  le  temps  de  la  respiration  est  proportionnée 
au  besoin  de  l’espèce. 

La  respiration  dans  la  vie  animale  est  permanente;  dans 
les  végétaux,  elle  est  de  douze  heures  , et  de  six  mois  dans 
les  rochers,  les  montagnes  et  les  minéraux.  Ce  grand  res- 
pire influe  sur  toute  la  création , aussi  bien  sur  les  fluides 
que  sur  les  solides.  La  respiration  animale  vient  de  l’action 
et  de  la  réaction  du  mouvement  de  l’air,  et  la  respiration 
générale  du  globe  vient  de  l’action  et  de  la  réaction 
qu’exercent  les  astres  sur  lui. 

Nous  allons  en  donner  les  preuves,  du  moins  aussi  loin  que 
nous  pouvons  les  observer.  Pendant  le  jour,  toute  la  végéta- 
tion se  nourrit  et  aspire , elle  rend  peu , les  fleurs  ont  moins 
il  odeur,  elles  s’ouvrent  pour  aspirer  et  éclosent  par  pro- 
fusion; les  fruits  se  nourrissent,  les  forêts  ne  rejettent 
point  de  miasmes  nuisibles  à l’homme , tout  travaille  à sa 
conservation  individuelle.  Le  soir  fait  naître  la  respiration, 
l’odeur  des  fleurs  devient  plus  forte , souvent  insupportable 
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et  nuisible;  l’homme  n’ose  pas  impunément  s’endormir  dans 
une  forêt  ; les  fleurs  ferment  leur  calice  ou  quelques-unes 
même  se  ferment  entièrement;  si  on  les  coupe,  elles  ne  se  con- 
servent pas;  le  foin  coupé  la  nuit  est  plus  sujet  à la  fermenta- 
tion, il  nuit  à l’animal,  s’il  n’a  l’ejeté  avant  en  séchant  à 
l’air,  toutce  qu’il  devait  respirer,  et  ce  dégagement  carboni- 
que peut  être  mortel  pour  l’homme  qui  serait  obligé  d’y 
rester.  La  respiration  des  plantes  se  voit  encore  en  grand 
et  à des  intervalles  moins  rapprochés , influencée  par  la 
grande  respiration  de  la  terre  entière  à des  époques  fixes. 
Au  printemps  toute  la  végétation  et  surtout  les  arbres  aspi- 
rent avec  force,  et  font  monter  la  sève:  cela  cesse  au 
milieu  de  l’été;  en  juillet  la  respiration  de  la  terre  recom- 
mence; les  croissances  cessent , la  sève  descend  vers  la  ra- 
cine , et  tout  tend  vers  la  maturité  qu’alimente  la  seconde 
montée  de  la  sève  qui  se  fait  un  mois  plus  tard,  en  août. 
En  automne  la  sève  redescend  et  les  fruits  tombent. 

Cette  même  marche  de  la  respiration,  mais  plus  en 
grand  , s’observe  dans  le  règne  minéral  , comme  dans 
tout  ce  qui  est  animé  par  la  vie.  La  chimie  nous  dé- 
montre que  l’aliment  le  plus  nécessaire  aux  minéraux  est 
le  calorique , qui  les  divise , les  purifie , les  réunit , les  cris- 
tallise, les  rend  durs,  compactes  et  solides.  Pendant  les 
premiers  six  mois  de  l’année,  à partir  du  printemps, 
toute  la  partie  osseuse  du  globe  aspire  et  se  nourrit 
de  calorique;  mais  du  moment  qu’elle  en  est  saturée,  elle 
en  respire  le  surplus,  en  changeant  de  nature!  ainsi  plu- 
sieurs espèces  de  pierres  , en  expirant  leur  calorique  , rejet- 
tent une  odeur  très  forte , qui  nous  dévoile  leur  nature 
composée;  mais  rien  ne  montre  plus  clairement  la  respi- 
ration des  minéraux  que  les  roches.  Celles-là  aspirent  le 
calorique  pendant  tout  l’été , depuis  à-peu-près  le  premier 
de  mars  jusqu’au  premier  septembre.  Dès  cette  dernière  épo- 
que, elles  respirent  et  rejettent  leur  excédant  de  calorique  au 
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dehors  avec  une  force  é tonnante.  Orf  l’observe  v isiblement  en 
voyant  les  neiges  accidentelles  qui  couvrent  les  rochers  pen- 
dant l’été,  et  qui  ont  résisté  à toute  l’ardeur  du  soleil,  se 
fondre  et  disparaître  dans  les  premiers  jours  de  septembre  : 
c’est  une  observation  constante  parmi  tous  les  habilans 
des  montagnes , surtout  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Au 
printemps , au  moment  où  les  rochers  aspirent , ils  se 
purifient  par  la  respiration,  et  rejettent  au  dehors  une 
transpiration  abondante,  qui  les  dégage  de  la  quantité  de 
sels  dont  la  gelée  les  avait  saturés  pendant  l’hiver-,  et  comme 
rien  ne  se  perd  dans  la  nature  et  que  le  surplus  rejeté  par 
une  partie , sert  d’aliment  à une  autre  , ces  sels  sont  recher- 
chés avec  une  très  grande  avidité  par  les  animaux  qui  ac- 
courent de  toutes  parts,  guidés  par  l’instinct , pour  y pui- 
ser la  lorce  et  la  santé.  Ces  rejets  cessent  au  mois  de  mai , 
les  sources  deviennent  moins  abondantes;  tout  rentre  dans 
l’intérieur  par  le  mouvement  de  l’aspiration.  Est-il  néces- 
saire de  dire  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  n’est  autre 
chose  que  l’effet  de  la  respiration  universelle , que  l’on  dé- 
signe sous  le  nom  d’attraction  et  de  répulsion.  L’homme  et 
l’animal  ont  besoin  de  refaire  leurs  forces  par  le  sommeil  , 
toute  la  nature  partage  ce  besoin  , et  l’hiver  répond  à nos 
nuits. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d’établir  ces  rapprochemens  de  con- 
struction entre  la  matière  brute  et  la  matière  organique  , 
nous  devons  encore  trouver  que  les  causes  et  les  effets 
produits  dans  l’une  sont  les  mêmes  dans  l’autre;  ce  n’est 
qu’alors  que  l’unité  de  principe  sera  établi,  et  que  la 
nature  de  l’une  se  retrouvera  dans  la  nature  de  l’autre. 
Nous  avons  vu  que  la  construction  du  produit  ne  diffère 
en  rien  de  son  principe,  et  nous  avons  démontré  que  le 
corps  humain  n’est  autre  chose  que  l’image  parfaite  de 
la  construction  du  globe,  dans  le  sein  duquel  il  s’est  déve- 
loppé avec  tout  le  reste  de  la  nature , dont  il  forme  un 
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simple  anneau.  Ceci  prouve  qu’un  principe  ne  peut  jamais 
produire  un  développement  qui  soit  supérieur  à son  essence; 
il  faut  donc  que  la  nature  animale  de  l’homme  se  retrouve 
tout  entière  dans  son  principe , avec  toutes  ses  perfections 
et  ses  imperfections.  La  matière  de  l’homme  est  sujette  à 
des  infirmités,  a des  maladies,  ressortant  de  l’imperfection 
de  la  matière , et  comme  cette  imperfection  est  égale  dans 
les  deux  parties,  il  faut  nécessairement  que  les  mêmes  ef- 
fets se  rencontrent. 

La  santé  dépend  d’une  circulation  libre  et  régulière  entre 
les  fluides.  Si  cette  circulation  est  obstruée  par  une  cause 
quelconque,  la  nature,  toujours  occupée  à rétablir  l’équi- 
ibre,  ébranle  , pousse  , secoue  la  partie  lésée  pour  en  écar- 
ter la  cause.  C’est  ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
fievre  et  de  tremblement  nerveux.  Le  même  effet  se  retrouve 
en  grand , lorsque  dans  les  canaux,  un  obstacle  empêche  la 
Circulation;  la  nature  afin  de  rétablir,  ébranle  la  partie  af- 
fectée , pour  faire  disparaître  l’obstacle , et  c’est  ce  qu’on 
appelle  le  tremblemeut  de  terre  local.  Les  rochers  sont 
sujets  aux  memes  maladies  que  les  os  dans  le  corps  animal. 
L’irritabilité  des  nerfs  développe  nos  passions  , souvent  très 
violentes;  le  choc  des  élémens  fait  éclore  des  tempêtes, 
dont  les  effets  sont  souvent  désastreux.  Nos  fluides  engen- 
drent des  tumeurs  poussées  au-dehors , où  elles  se  forment 
en  abcès  , crevent  et  se  dégagent  ; les  volcans  accidentels 
produisent  le  meme  effet  et  suivent  la  même  marche  mo- 
mentanée; ces  effets  se  trouvent  dans  les  moussons  à temps 
fixe , qui  ne  sont  que  des  purifications  périodiques  ou 
menstrues.  L’homme  encore  est  sujet  à la  paralysie  qui 
le  prive  du  mouvement  d’une  partie  de  son  corps , qui 
reste  alors  inactive  et  sans  utilité.  Le  globe  est  sujet  au 
meme  mal,  dont  les  effets  se  voient  dans  les  landes  incul- 
tes , les  bruyères  et  les  déserts.  L’analogie  entre  les  deux 
compositions  est  si  intime  que  si  un  coup  de  vent  froid  suffit 
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pour  déranger  la  matière  dans  l’homme,  ce  môme  vent  froid 
peut  également  détruire  la  récolte,  et  le  produit  de  toute 
une  province.  Je  me  bornerai  à cette  énumération , dont 
chacun  peut  à volonté  étendre  le  tableau  comparatif. 

En  réfléchissant  sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
on  devra  avouer,  que  l’analogie  entre  la  matière  nommée 
brute,  et  celle  qu’on  désigne  sous  le  nom  d’organique  , est 
des  plus  frappantes  ; on  l’avouera,  mais  on  fera  valoir  que 
par  l’esprit,  î’hommeestsupérieur  à la  matière.  Par  son  âme, 
il  est  sans  doute  supérieur , mais  nous  ne  parlerons  que  de 
la  matière , et  l’homme  par  son  esprit  n’est  nullement  hors 
de  la  matière , puisque  toute  la  matière  en  est  douée  ; car 
sans  l’union  de  la  matière  à l’esprit,  comme  cause  et  effet, 
la  matière  serait  sans  vie;  il  fallait  l’esprit  de  la  matière 
pour  que  la  vie  se  développât,  or  notre  esprit  développé  en 
nous  par  nos  organes,  n’est  qu’une  partie  de  l’esprit  géné- 
ral qui  est  la  matière  essentielle,  et  dont  la  sublime  sagesse 
ne  peut  être  contestée,  pas  môme  par  la  vanité  la  plus  extra- 
vagante. 

Dans  mes  conclusions  je  suis  bien  loin  de  prétendre  que 
le  globe  soit  un  animal,  ce  serait  une  absurdité;  j ai  uni- 
quement cherché  à faire  observer  le  rapprochement  entre 
les  parties  , et  à établir  que  le  globe,  dans  toutes  ses  parties 
connues,  est  parfaitement  constitué  comme  l’animal  qui  s’est 
développé  en  lui , avec  la  seule  exception  qu’il  ne  jouit  pas 
d’un  libre  arbitre  ; comme  la  partie  animale  cependant,  il  est 
doué  de  mouvement,  mais  cette  qualité  est  limitée  eu  ce 
que  le  mouvement  du  globe  se  rattache  au  mouvement 
universel.  Par  là , il  ne  pourrait  pas  avoir  un  mouvement 
libre  ou  arbitraire. 

Il  résulte  de  ce  rapprochement  éminemment  intime  en- 
tre toutes  les  parties  de  la  matière,  que,  dans  ce  dévelop- 
pement , l’échelle  graduée  à l’infiniment  petit  est  tellement 
calculée,  qu’on  ire  peut  en  extraire  un  atome  sans  bouleverser 
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I enchaînement  entier  ni  détruire  le  mouvement  et  la  vie.  Il 
s ensuit  que  l’homme  matériel  est  entièrement  dans  la  ma- 
tière, mais  au  sommet  suprême  du  dernier  degré  de  sa 
perfection , qui  a développé  en  lui  des  organes  capa- 
bles de  réflexion,  point  le  plus  haut  de  l’instinct  animal, 
(jui  estl  espiit  matériel;  car  l’esprit  intellectuel  est  entière- 
ment sépaïc  delà  matière,  et,  par  lui-même,  il  ne  peut  rien 
sur  elle;  il  lui  faut  un  intermédiaire  qui  unisse  le  passif  à l’ac- 
tif, et  c’est  notre  volonté,  c’est  ce  conducteur  puissant  par 
ou  1 esprit  agit  sur  la  matière.  Ce  don  étranger  à la  nature 
est  le  sceau  spirituel  que  la  sagesse  éternelle  a empreint  et 
confié  à 1 homme,  comme  à la  partie  la  plus  parfaite  de 
de  la  création  matérielle.  Dès  ce  moment , la  vie  était  com- 
plété, car  pour  qu’elle  puisse  être  active,  il  faut  l’union  de 
1 esprit  et  de  la  matière , comme  action  et  réaction  , comme 
cause  et  effet. 


Voila  donc  le  lien  sacréquilie  la  matière  à l’esprit,  et  l’es- 
prit a 1 infini  : l’homme , par  ce  don , devient  le  premier  an- 
îieau  ( c a chaîne  immatérielle  qui  rattache  à l’immortalité 
Pechelle  de  la  gradation,  qui  continue  à s’élever  delà perfec- 
tien  vers  laquelle  tend  à s’élever  la  partie  intellectuelle.  C’est 
la  vérité  peut-être  la  plus  certaine  qui  existe , et  non  une  es- 
pérance purement  consolatrice,  ou  uue  hypothèse  ; toute  la 
création  le  démontre,  cette  création  a pour  loi  immuable  de 
s élever,  par  gradation,  de  l’atome  le  plus  imperceptible  jus- 
qu au  plus  haut  point  de  développement  dont  la  partie  est 
susceptible  ; la  elle  se  rattache  à une  nouvelle  échelle  qui  s’é- 
lève plus  haut  par  d’autres  gradations  toujours  plus  parfai- 
tes, et  ainsi  l’atome  touche  à l’homme  comme  les  deux  ex- 


trémités d’un  anneau,  mais  cet  anneau  ne  peut  rester  isolé; 
d après  la  profonde  sagesse  que  nous  avons  pu  suivre,  la 
chaîne  ne  peut  se  rompre  là  ; ce  dernier  anneau  doit  néces- 
sairement se  rattacher  à la  chaîne  éternelle,  qui  attache  le 
créateur  a son  ouvrage,  où  nous  voyons  que  rien  ne  se  perd, 
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où  rien  n’est  abandonné,  où  le  moindre  atome  concourt, 
coopère  à l’accord  complet  de  cette  divine  harmonie. 

Ici  le  doute  ne  conduit  pas  à la  sagesse,  mais  à la  dé- 
mence et  au  blasphème  comme  produits  de  la  folie. 

En  dernier  résultat,  ilappert  que  l'homme  estdouble  dans 
son  essence , comme  être  matériel  : il  renferme  en  lui  tou- 
tes les  gradations  de  la  matière  , depuis  l’atome  jusqu’à  l’es- 
prit matériel,  développé  par  les  sens  et  les  organes:  mais 
cet  être  qui  rentrera  tout  entier  dans  la  matière  dans  la- 
quelle il  s’est  organisé,  est  animé  par  un  être  spirituel  ou  in- 
tellectuel , auquel  l’être  matériel  doit  obéir  dans  tout  ce  qui 
n’est  pas  contraire  aux  lois  que  la  nature  a dictées  à la  ma- 
tière. J’ai  dit  que  le  lien  qui  lie  ces  deux  êtres  était  la  vo- 
lonté; oui,  j’ai  dit  vrai;  mais  la  volonté  seule , toute  puis- 
sante qu’elle  est , comme  un  des  attributs  de  l’âme , ne  peut 
rien  directement  sur  la  matière , quoiqu’elle  se  trouve  en 
rapport  intime  entre  elle,  il  faut  encore  un  intermédiaire 
qui  soit  immatériel , et  qui , cependant , pénètre  toute  la 
matière  qui  est  indivisible,  et  rapproche  tous  les  objets  et 
les  place  de  manière  à pouvoir  se  communiquer  et  s'entre- 
aider  réciproquement  et  d’un  commun  accord.  J’appelle  ce 
conducteur,  ce  lien  subtil  et  puissant,  le  souille  divin,  ren- 
fermé dans  le  lluide  universel,  le  fluide  vital  par  excel- 
lence. Ce  fluide  obéit  à l’esprit  de  la  volonté,  et  par  là  , il 
se  rapproche  des  autres  fluides  impondérables  et  immaté- 
riels , mais  ceux-ci  n’obéissent  qu’aux  excitateurs  matériels 
qui  établissent  un  rapport  momentané,  tandis  que  le  fluide 
universel  est  le  rapport  lui-même  entre  les  matières,  partout 
où  les  lois  de  la  nature  ne  s’y  opposent  pas. 

C’est  par  ce  fluide  que  nous  tenons  la  certitude  de  la 
spiritualité  qui  forme  notre  être  intellectuel;  mais  lié  à la 
matière , ce  fluide  les  tient  unis  ou  les  sépare  pour  un 
lemps  ; il  lient  alors  les  opérations  matérielles  en  suspens  et 
les  réactive  après. 
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Voilà,  à mon  avis  , la  vie  générale  répandue  dans  toute 
la  matière,  et  qui  se  rattache  par  l’homme  à la  vie  univer- 
selle , cette  vie  graduée  depuis  la  tendance  des  analogues 
des  moindres  molécules  jusqu’au  libre  arbitre , développé 
autant  qu’il  nous  est  possible  de  pénétrer  dans  la  matière. 
Car  nous  n’eu  connaissons  que  l’épiderme  , ignorant  com- 
plètement jusqu’où  descend  cet  admirable  enchaînement 
dans  l’intérieur  du  globe , et  jusqu’à  quel  espace  il  s’élève 
dans  l’espace  incommensurable  ; cependant  nous  en  aperce- 
vons assez  pour  élever  notre  âme  du  peu  qui  est  connu  vers 
le  principe  immuable  de  l’inconnu  éternel.  Mais  que  l’on 
ne  se  trompe  pas  ni  sur  la  pureté  de  mes  intentions , ni  sur 
mes  expressions. 

Qu’en  comparant  la  matière  brute  à la  matière  animée , 
l’analyse  du  globe  à celle  de  l’organisation  animale,  j’aie 
voulu  représenter  le  globe  comme  un  grand  animal  : 
Dieu  me  préserve  de  soutenir  une  telle  idée  hyperbolique; 
ce  serait  mettre  le  cachet  le  plus  téméraire  au  ridicule.  Je 
n’ai  cherche  qu  a comparer  et  à joindre  tout  ce  qui  se  res- 
semble, pour  en  montrer  l’assemblage,  en  suivant  l’é- 
chelle de  gradation  dans  le  développement  de  la  matière, 
dont  l’enchaînement  imperceptiblement  petit  monte  con- 
stamment vers  le  plus  hautdegré  de  perfection  oùla matière 
puisse  arriver  d’après  les  limites  qui  lui  ont  été  assignées , 
c’est-à-dire  jusqu’à  l’entendement  qui  est  le  chaînon  qui 
monte  ensuite  du  fini  à l’infini.  Car  il  n’est  pas  croyable  que 
cette  sublime  perfection  dans  l’échelle  de  gradation  se 
rompe  tout  d’un  coup , se  casse  , se  brise  pour  se  perdre 
dans  le  néant,  tandis  que  dans  la  matière  la  plus  abjecte 
môme,  rien  ne  s’anéantit,  et  que  ses  particules  au  moment 
de  leur  dissolution  se  rattachent  de  suite  à d’autres  parties  : 
une  telle  idée,  selon  moi,  11e  peut  être  soutenue  sans  blas- 
phémer la  sagesse  suprême,  qui  ne  peut  avoir  pour  but  que 
de  nous  elever  toujours  graduellement  vers  la  perfection 
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dont  l’échelle  ne  peut  jamais  avoir  de  fin,  parce  qu’elle  sort 
du  principe  éternel  et  qu’elle  y rentre.  Mais  si  tout  s’en- 
chaîne, il  faut  qu’il  y ait  des  conducteurs  qui  unissent  les 
parties  sans  les  diviser:  c’est  l’homme  comme  étant  au  som- 
met de  la  matière , qui  se  rattache,  par  le  don  de  la  raison, 
aux  parties  immatérielles. 

Je  me  replie  : j’ai  donné  l’esprit  à la  matière , sous  le  nom 
de  nature , mais  la  nature,  toute  sublime  qu’elle  est,  n’est 
point  l’âme.  Elle  est  éternelle  parce  qu’elle  est  esprit,  mais 
sa  sphère  est  circonscrite  dans  la  matière,  dont  j’ai  fait  voir 
les  bornes  rétrécies  , tandis  que  l’âme  est  une  émanation 
du  principe  même  dont  elle  ne  peut  être  détachée,  quoi- 
que sa  puissance  soit  également  graduée. 

En  admettant  cette  échelle  graduée  qui  s’élève  du  fini 
vers  l’infini , nous  devons  admettre  que  la  nature  elle- 
même  n’en  est  qu’un  anneau  , toute  sublime  qu’elle  paraisse 
à nos  yeux;  car  si  elle  n’était  pas  limitée,  elle  serait  Dieu 
créateur.  Elle  n’est  donc  qu’un  agent,  mais  un  agent  su- 
prême par  la  matière,  et  un  point  dans  la  chaîne  de  ses 
semblables;  vraisemblablement  son  plus  haut  point  de 
puissance  se  rattache  au  point  le  plus  bas  de  l’agent  qui  lui 
est  supérieur  comme  son  extrémité  inférieure  se  rattache  à 
l’extrémité  supérieure  de  l’agent  qui  est  au  dessous  ; de 
même  l’étoile  la  plus  brillante  à nos  yeux , ou  la  plus 
éloignée,  n’est  que  le  commencement  de  l’univers  qui  doit 
être  sans  fin,  car  le  vide  et  le  néant  ne  peuvent  exister,  et 
seraient  plus  difficiles  à concevoir  que  l’éternité  animée. 

Rapportons  ceci  sur  nous-mêmes.  Dans  l’échelle  du  déve- 
loppement de  la  matière  , l’homme  occupe  l’apogée , c’est- 
à-dire  le  point  le  plus  élevé  de  l’anneau  matériel  dans  lequel 
nous  nous  sommes  développés.  C’est  là  que  finit  la  nature 
en  nous , donc  l’esprit  matériel  : mais  l’échelle  ne  peut  se 
rompre  : dans  la  sagesse  suprême  que  nous  contemplons, 
nous  sommes  persuadés  qu’un  principe  nous  rattache  à une 
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sphère  plus  élevée,  mais  nous  ne  pouvons  y monter  qu’en 
abandonnant  la  matière,  comme  une  enveloppe  terrestre. 
C’est  un  don  que  la  sagesse  suprême  a confié  à la  partie  la 
plus  parfaite  de  la  matière.  Nous  possédons  ce  don  imma- 
tériel , c’est  notre  partie  intellectuelle , que  nous  désignons 
sous  le  nom  d’âme , entièrement  séparée  du  corps  quoique 
soumise  encore  à sou  influence.  Je  sens  qu’elle  est  en  moi , 
car,  par  elle  seule,  je  puis  m’élever  au  dessus  de  la  matière; 
je  puis  même  en  certaines  circonstances  tellement  amortir 
mon  corps,  que  tous  les  organes  cessent  d’opérer,  et  que  je  ne 
ressens  aucun  effet  des  nerfs  sensitifs , d’où  naît  la  douleur  : 
n’en  ressentir  aucune  et  suspendre  ainsi  cette  influence 
qu’exerce  la  matière  qui  sert  d’enveloppe  à la  partie  intellec- 
tuelle c’est  atteindre  au  plus  haut  degré  de  spiritualité. 
Ceci  ne  peut  plus  être  discuté  depuis  que,  par  la  découverte 
de  Mesmer,  des  milliers  d’exemples  répétés  dans  tous  les 
pays  en  font  foi. 

Il  est  donc  incontestable,  que  nous  sommes  doués  de  l’es- 
prit materiel,  l’instinct  perfectionné  des  animaux,  qui  nous 
lie  à la  matière,  et  que  nous  abandonnons  avec  la  vie  ma- 
térielle ; et  de  l’intelligence  spirituelle  qui  nous  fera  mon- 
ter dans  l’échelle  de  l’immortalité. 

Car  il  serait  absurde  de  supposer  que  la  sagesse  sans  fin 
nous  ait  fait  un  don  aussi  précieux  pour  l’anéantir  avec 
le  corps.  Ce  serait  nous  élever  dans  un  espoir  sublime  pour 
avoir  le  plaisir  sans  fruit  de  le  détruire  après,  etdenous  pré- 
cipiter dans  le  néant.  Il  y a des  hommes  cependant  qui  sont 
assez  sceptiques,  pour  admettre  de  telles  suppositions,  parce 
que  leur  spiritualité  ne  se  prête  pas  à la  mesure  du  com- 
pas, ni  à la  définition  des  règles  de  rhétorique;  mais  on 
sent  que  le  scepticisme  est  le  produit  de  l’esprit  matériel, 
l’enfant  de  l’orgueil  et  de  l’erreur. 

Ma  raison  s’élève  plus  haut  que  les  chiffres  de  l’algèbre, 
et  je  me  persuade,  par  ce  que  je  sens  intellectuellement,  que 
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notre  âme  nous  est  donnée  comme  un  conducteur  qui  lie 
le  passé  à l’avenir , et  qui  nous  conduira  vers  une  lumière 
toujours  croissante,  en  passant  par  tous  les  degrés  de 
perfectionnement  de  notre  entendement. 

J’espère  qu’on  me  pardonnera  cette  digression , qui  ce- 
pendant n’est  pas  tout-à-fait  étrangère  au  plan  de  mon 
ouvrage  qui  traite  spécialement  du  développement  et  de 
l’enchaînement  de  la  matière.  Du  reste , je  le  répète,  il 
est  loisible  à chacun  de  laisser  ces  remai'ques  de  côté. 
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Extrait  des  observations  faites  sur  l’aiguille  aimantée  de- 
puis novembre  1825  jusqu  en  janvier  1827,  par  le  capi- 
taine Franklin,  John  Richardson  ( natural.  ) , le  lieute- 
nant Kindall  et  le  capitaine  Back. 


M.  le  capitaine  Franklin  (chef  de  l’expédition  au  pôle 
nord),  en  examinant  les  tableaux  comparatifs  des  variations  de 
l’aiguille  aimantée,  dressés  avec  toute  la  précision  possible, 
prend  les  conclusions  suivantes  : 

Il  attribue  la  plus  grande  partie  des  déviations  que  l’on  ob- 
serve dans  l’aiguille  aimantée  à la  hauteur  du  65"  degré,  lati- 
tude nord  , au  fort  Franklin , à l’influence  de  l’aurore  boréale, 
et  il  suppose  môme  que  les  variations  (fluctuations)  pendant  le 
jour  peuvent  être  attribuées  à la  même  cause,  quoique  la  lu- 
mière boréale  soit  invisible  par  la  clarté  du  soleil.  Il  appuie 
cette  hypothèse  par  l’observation  constante  qu’il  n’y  avait  ja- 
mais la  moindre  variation  dans  l’aiguille,  pendant  le  jour,  sans 
qu’elle  ne  correspondît  au  même  instant  avec  un  changement 
dans  l’atmosphère.  Cette  observation,  dit-il,  était  si  constante 
et  si  palpable,  que  cela  frappait  tout  l’équipage,  et  que  personne 
n’hésitait  à l’attribuer  à l’influence  de  l’aurore  boréale. 
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En  appliquant  ce  phénomène  au  chronomètre  de  Greenwich, 
il  observa  les  particularités  suivantes  : 

Qu’en  cinglant  entre  les  longitudes  90  et  110  degrés  ouest , 
c’est-à-dire , dans  la  direction  où  les  professeurs  Barlow  et 
Stransteen  placent  le  pôle  magnétique  , le  capitaine  Franklin 
observa  que  le  plus  grand  nombre  des  variations  étaient  tra- 
versées par  des  courans  décrivant  des  angles  droits  avec  le  mé- 
ridien magnétique,  tandis  qu’on  observait  très  peu  de  varia- 
tions en  tenant  le  cours  exact  du  méridien. 

Le  contraire  se  faisait  observer  lorsque  le  vaisseau  tenait  sou 
cours  passé  la  longitude  de  110  degrés  ouest:  alors  les  variations 
se  succédaient  à l’infini,  surtout  lorsque  les  points  fixés  pour 
les  observations  étaient  séparés  par  des  lignes  droites  du  sud  au 
nord  , ou  lorsque  le  vaisseau  suivait  celle  du  méridien. 

Ici  se  présente  une  observation  des  plus  remarquables.  Le 
capitaine  Franklin , en  dirigeant  son  cours  vers  l’ouest  de  Mac- 
Icensie,  dans  la  latitude  moyenne  de  690  nord  , la  variation  se 
montrait  faiblement  décroissante  jusqu’au  moment  où  le  vais- 
seau avait  passé  le  i45e  degré  de  longitude  ouest.  Tandis  que 
le  docteur  Richardson  observa  justement  l’inverse  en  cinglant 
vers  lest  de  Mackensie , 1 aiguille  montait  dans  la  meme  pro- 
portion que  celle  du  capitaine  Franklin,  déclinait  cet  accrois- 
sement, se  perpétuait  tant  qu’il  suivait  le  cours  dans  le  nord- 
est,  jusqu’au  121e  degré  de  longitude  où  cette  croissance  ces- 
sait. Elle  cessait  aussi,  de  suite,  lorsque  le  vaisseau  courait  vers 
le  sud.  (1) 


(1)  S’il  m’était  permis  défaire  une  observation  sur  cette  variation  contra- 
dictoire de  l’aiguille  dans  les  longitudes  est  et  ouest , ne  pourrait-on  pas  en 
trouver  la  cause  dans  le  mouvement  spiral  autour  de  l’axe  magnétique , 
comme  je  l’ai  supposé?  Le  mouvement  des  spires  s’élève  à l’est  et  décline  à 
l'ouest.  Le  peu  de  distance  même  entre  les  extrémités  de  longitude,  me  pa- 
raîtrait en  rapport  avec  l’extrémité  décroissante  de  la  spirale.  L’obliquité, 
quoique  peu  sensible  dans  le  cours  jes  spires,  serait  parfaitement  indiquée. 
Le  docteur  Richardson  tenait  le  cours  du  nord-est  et  le  capitaine  Franklin 
celui  de  l’ouest. 
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Influence  de  l’aurore  boréale' sur  l'aiguille  aimantée. 

M.  le  capitaine  Franklin  donne  ses  observations  en  termes 
généraux  sur  les  effets  de  l’aurore  boréale  marquées  dans  le  pre- 
mier tableau,  où  il  nous  démontre  que  la  coruscation  (ou  l’é- 
clat de  la  lumière)  était  le  plus  vif  pendant  cinq  jours  consé- 
cutifs, et  il  nous  fait  voir,  dans  le  second  tableau,  l’influence 
que  la  réflection  de  cotte  lumière  portait  sur  les  variations  de 
l’aiguille. 

On  remarqua  comme  preuve  de  l’influence  majeure  qu’exer- 
çait 1 aurore  boréale  sur  l’aiguille,  qu’elle  l’attirait  spontanément 
vers  le  point  où  elle  se  déclarait,  ce  que  le  capitaine  Franklin 
prouve  par  une  série  d’exemples;  il  termine  ses  observations  à 
ce  sujet,  par  la  remarque  qu’il  trouve  très  frappante,  que  cha- 
que fois  que  le  premier  mouvement  de  l’aurore  boréale  se  dé- 
clare, quelque  rapide  qu’il  puisse  être , l’extrémité  de  l’aiguille 
la  plus  rapprochée  ou  correspondant  le  plus  avec  le  point  de  la 
lumière,  se  tournait  spontanément  vers  ce  côté.  Après  cela  le 
capitaine  fait  son  résumé  et  en  tire  ses  conclusions  sur  le  pro- 
duit des  deux  tableaux  d’observations. 

i La  coruscation  de  l’aurore  boréale  influe  par  réflection  sur 
l’aiguille  aimantée,  son  influence  s’accroît  chaque  fois  que  l’é- 
clat traverse  un  nuage  nébuleux  ou  vapeur  brumeuse,  ou  perce 
dans  une  atmosphère  chargéede  brouillard,  alors  la  lumière  trace 
des  couleurs  prismatiques  qu’elle  jette  en  forme  de  rayons,  ou 
les  reunit  en  décrivant  un  grand  arc  ou  segment  de  cer- 
cle. Au  contraire , lorsque  la  lumière  traverse  une  atmosphère 
claire,  pure,  serein  et  sans  nuages,  elle  sera  brillante,  d’une 
couleur  jaune , mais  vive  à l’extrême  et  immobile  ; alors  l’ai- 
guille reste  stationnaire , immobile , comme  non  influencée  ; 

2°  Plus  l’aurore  boréale  s’élève  près  de  la  terre , ou  comme  si 
elle  en  sortait,  plus  elle  sera  active,  surtout  si  elle  traverse  une 
vapeur  qui  repose  sur  l’horizon  ; 

3°  Chaque  fois  que  l’éclat  de  la  lumière  est  très  vif  et  fort  ac- 
tif, on  aperçoit  généralement  qu’elle  s’enveloppe  d’une  brume 
tandis  que  le  reste  du  ciel  reste  pur  et  sans  nuages  ; 

3i 
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4°  On  voit  constamment  que  l’extrémité  de  l’aiguille  la  plus 
voisine  du  point  ou  s’élève  la  clarté  boréale,  est  sollicitée  et 
immédiatement  attirée; 

Que  la  réfleclion  influente  est  plus  grande  à proportion  que 
le  mouvement  de  la  lumière  est  plus  rapide.  Cet  effet  est  le 
même,  soit  que  l’aurore  boréale  décrive  un  arc  horizontal,  ou 
que  les  rayons  descendent  verticalement  du  zénith  ; 

5°  Qu’une  température  basse  paraît  favoriser  le  brillant  des 
éclairs.  Il  est  extrêmement  rare  qu’on  ait  vu  une  aurore  boréale 
fort  agitée,  brillante,  projetant  de  riches  couleurs  prismati- 
ques, avec  un  thermomètre  (Farhenlieit)  au-dessus  de  zéro  ; 

6°  Que  le  mouvement  oscillatoire  des  éclairs  boréals  parais- 
sait moindre  en  nombre  pendant  une  lune  croissante  que  de- 
puis le  dernier  quartier  jusqu’à  la  nouvelle  lune,  où  ils  sont  les 
plus  actifs.  Sur  cette  observation  le  capitaine  Franklin  remar- 
que que  depuis  le  mois  d’octobre  1 825  jusqu’en  avril  1826, 
où  il  fit  ses  notes,  l’on  11’a  compté  que  38  coruscalions  bo- 
réales avec  la  lune  croissante,  et  125  avec  la  lune  décrois- 
sante; cette  différence,  dit-il,  peut  venir  du  brillant  re- 
flet de  la  lune,  qui  est  toujours  le  plus  brillant,  entre  le  pre- 
mier quartier  etla  pleine  lune,  eta  pu  empêcher  de  voir  l’éclat 
d'une  lumière  secondaire  (î); 

7°  Que  pendant  les  annéesi  825  et  1826  on  a observé  343  éclai- 
remens  boréals,  sans  jamais  avoir  entendu  le  moindre  son  pro- 
venant de  ce  mouvement  ; 

8“  L’élévation  de  l’aurore  boréale  n’a  pu  être  déterminée  ; 
mais  il  est  constant  que  la  lumière  venait  de  très  bas  et  parais- 


^i)  Je  n’adopte  pas  la  raison  que  le  cap.  Franklin  allègue;  son  observation  dans 
son  entier  coïncide  parfaitement  avec  toutes  celles  rapportées  dans  mon  ou- 
vrage, où  il  est  prouvé  par  des  faits  sans  nombre,  dans  les  éruptions  vol- 
caniques que  la  force  magnétique  s’élève  avec  la  lune  et  décroît  avec  elle;  il 
s’ensuit  que  le  lluide  électrique , son  opposé,  est  à son  minimum  à la  pleine 
lune  , et  a son  maximum  à la  nouvelle  lune.  Les  détails , appuyés  de  nombreux 
exemples  que  j’en  donne,  surtout  dans  le  dernier  volume  de  ma  théorie,  ne 
laisseront , j e crois,  aucun  doute  à ce  sujet. 
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sait  sortir  d’une  vapeur  qui  touchait  l’horizon.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  l’effet  visible  se  borne  à une  petite  distance.  A 
l’appui , le  capitaine  Franklin  cite  le  docteur  Richardson  , qui 
vit , le  23  avril,  une  des  plus  brillantes  aurores  boréales  sur  les 
bords  du  lac  des  Ours  , dans  un  ciel  pur  et  sans  nuages,  tandis 
que  M.  Kendall,  à 20  milles  de  là,  ne  vit  absolument  rien  de 
ce  phénomène  ; 

9»  Lelectromètre  (gold  leaf)  n’a  jamais  été  affecté  par  la  pré- 
sence ou  pendant  la  durée  d’une  aurore  boréale  (1); 

io°  A quatre  différentes  reprises  on  vit  l’aurore  boréale  déjà 
en  activité  avant  la  disparition  du  jour,  et  souvent  on  vit 
au  déclin  du  jour  les  vapeurs  se  disposer,  soit  en  rayons,  soit 
en  arc  , de  la  même  manière  que  les  aurores  boréales  les  di- 
visent. 

Le  capitaine  Franklin  chercha  ensuite  à concilier  ses  obser- 
vations avec  celles  des  cap.  Parry  et  Foster,  qui  n’ont  jamais  vu 
au  port  Bowen  la  moindre  influence  exercée  de  celte  lumière 
sur  l’aiguille  aimantée.  Cela  vient,  dit  le  premier,  du  degré  de 
l’activité  et  d’élévation  de  ce  phénomène.  L’aiguille  est  le  plus 
affectée  lorsque  la  coruscation  est  le  plus' près  de  la  terre,  que 
les  rayons  sont  plus  vifs  en  traversant  des  vapeurs  et  qu’ils  af- 
fectent des  couleurs  prismatiques,  tandis  qu’au  port  Bowen  le 


(1)  Cette  observation  correspond  encore  exactement  arec  ce  que  j’ai  émis  en 
calculant  que  le  fluide  électrique  sort  de  notre  globe  entre  les  65"  et  70'  degrés 
lat.  n.  et  remonte  par  un  angle  de  45  degrés  vers  l’équateur,  où  il  reparaît  à une 
hauteur  de  17,500  pieds,  sous  le  nom  de  lumière  zodiacale,  correspondant  au 
Mont-Blanc  (46  degrés).  L électricité  renaît  avec  vigueur  à la  hauteur  de  8700 
pieds,  voilà  bien  l’ouverture  de  l’angle  exactement  déterminé.  Or  , l’électro- 
mèlre  étant  placé  hors  et  au-dessous  de  l’angle,  ne  pouvait  poiut  en  être  a! 
fecté.  Il  ne  1 est  pas  pendant  un  ciel  serein  et  sans  nuages,  ceci  s’explique 
le  fluide  électrique  n'étant  point  arrête,  prend  paisiblement  son  cours  par  le  4 5* 
degré,  et  l’aiguille  ne  peut  être  affectée,  car  elle  ne  l’est  qUe  par  des  rayons 
réfléchis  qui  11e  se  forment  que  lorsque  le  fluide  est  forcé  de  se  diviser  pour  pas- 
se1- au  travers  une  vapeur  nébuleuse;  alors  seulement  les  rayons  divergens  sor- 
tent du  poiut  de  l’angle,  s’y  briscnt.se  colorent  par  réflcction,  et  parvien- 
nent à toucher  l’aiguille,  qui  eu  est  affectée. 
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capitaine  Parry  avoue  que  la  lumière  y est  peu  active,  et  ja- 
mais il  ne  vit  des  couleurs  prismatiques  sortir  d’une  vapeur , ni 
même  aucun  rayon  d’une  grande  étendue. 

Enfin  , tous  les  voyageurs  se  réunissent  d’un  commun  accord 
pour  décider  que  le  point  centrai  des  aurores  boréales  est  fixé 
au  65e  degré,  latitude  nord,  et  que  nulle  part,  ailleurs,  elle  ne 
sont  aussi  brillantes  que  là. 

Recherches  minutieuses  sur  la  position  exacte  du  pôle  magnéti- 
que, faites  en  trois  fois  pendant  les  armées  1825  et  1826,  à 
l’observatoire  du  lac  des  Ours,  prés  du  fort  Franklin. 

Le  19  septembre  1825. 


Long.  0- 

Inclinaison. 

Variation. 

( 82‘ 

1 57'  0»  | 

— 123°  12'  44». 

J 82 

49  1 

38*  59'  20» 

( 83 

î 9 J 

1 

Moyenne  proportion  : 

82 

56  1 

Le  15  juin  1826. 

65°  11'  50"  — 123°  12'  44».  J ™ y?  24*  £ 39"  °0'  00" 

Moyenne  proportion  : 83  00  26 

Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  en  septembre  1826. 

Remarques  sur  le  premier  tableau. 

Il  parait,  par  ce  tableau,  que  l’aiguille  a sa  plus  grande  dé- 
viation vers  l’est,  à huit  heures  du  matin , et  le  point  de  sa  plus 
grande  déclinaison  ouest,  vers  minuit. 

La  moyenne  proportion  est  de  huit  minutes,  différence  qui 
a paru  infiniment  moindre  qu’on  devait  le  supposer  d’après  le 
lieu  de  l’observation  , si  rapproché  du  pôle  magnétique,  que  la 
déclinaison  de  l’aiguille  fixe  invariablement  au  83e  degré,  la 
proportion  donc  , entre  les  deux  extrémités , est  39°  1 1 , ce 
qui  est  la  différence  entre  les  heures  de  midi  eL  de  minuit. 

La  situation  du  pôle  magnétique,  fixée,  d’après  les  calculs 
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du  professeur  Barlow , est  à 69"  16’,  latitude  nord  , et  98°  8’ , 
longitude  ouest. 

Selon  les  observations  du  capitaine  Parry , ce  pôle  est  au 
70»  43’ , latitude  nord , et  au  g80  54’ , longitude  ouest. 

Donc  la  moyenne  proportion  est  70°  o’,  latitude  nord,  et 
98°  3i’,  longitude  ouest.  Ces  calculs  ont  été  faits  contradictoi- 
rement au  port  Bowen,  au  73°  i4',  latitude  nord,  et  88"  54', 
longitude  ouest,  et  au  fort  Franklin,  au  65°i2',  nord,  et  1 33°  j 2', 
ouest. 

Des  observations  très  remarquables,  faites  en  deux  années 
différentes,  mais  dans  les  mômes  mois , les  unes  par  le  capitaine 
Parry, et  les  autres  par  le  capitaine  Franklin,  établissent  que  les 
aiguilles  contradictoires  élevées  dans  les  deux  lieux  opposés , 
tournaient  réciproquement  leurspointes  Tune  vers  l’autre  quoi- 
que séparées  par  une  distance  qui  n’excédait  pas  855  milles 
géographiques.  Cette  observation  devient  d’autant  plus  extra- 
ordinaire, lorsque  l’aiguille  à port  Bowen, déclinait  vers  l’ouest, 
celle  du  fort  Franklin  s’élevait  exactement  dans  la  même  quan- 
tité vers  l’est  et  vice  versa , de  manière  que  les  mouvemens, 
quoique  contradictoires,  étaient  exactement  les  mêmes. 

Ces  savans  navigateurs  n’hésitent  pas  un  instant  à attribuer 
cette  déviation  de  l’aiguille  à l’influence  de  l’astre  du  jour , et 
selon  eux,  c’est  à cette  cause  seule  qu’on  doit  attribuer  les  va- 
riations diurnes  de  l’aiguille.  (1) 


(1)  Que  la  lumière  influe  directement  sur  l’aiguille  aimantée , cela  est  bien 
prouvé  dans  tout  le  cours  de  ma  théorie.  Je  partage  donc  entièrement  l’opi- 
nion du  cap.  Franklin  et  de  ses  savans  compagnons , qui  attribuent  unique- 
ment à l’influence  de  l’astre  du  jour,  les  déclinaisons  diurnes  de  l’aiguille. 
Cette  vérité  s’observe  dans  tous  les  pays  du  plus  au  moins  <1  après  la  dillé— 
ronce  des  cours  magnétique  ou  électrique.  Nous  avons  tait  observer  que  l’é- 
lectricité s’élève  en  angles  croissans  avec  le  soleil , jusqu’à  son  méridien  qui 
est  le  plus  haut  point  où  il  puisse  arriver,  et  d’où  il  est  toreé  de  décliner. 
C’est  donc  à midi  que  l’influence  du  jour  coïncide  le  plus  fortement  avec  le 
fluide  électrique  , et  doit  exercer  sa  plus  grande  puissance  sur  l’aiguille.  C’est 
aussi  ce  que  nous  observons  le  plus  dans  la  zone  torride  et  contradictoire- 
ment avec  ce  que  l’on  observe  dans  la  zone  glaciale.  Dans  la  première , on  voit 
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! aiguille  décliner  comme  pressée  vers  le  bas,  surtout  depuis  onze  heures,  et 
atteindre  son  minimum  à midi;  depuis  ce  poiut  elle  se  relève  graduellement,  ce 
qui  n’est  très  visible  qu’entre  trois  heures  et  six  heures  après  midi,  et  c’est  à 
minuit  que  l’aiguille  reprend  sou  point  fixe , le  plus  élevé. 

Que  l’on  prenne  un  miroir  solaire,  et  que  le  point  central  tombe  verticale- 
ment sur  la  pointe  de  I aiguille,  elle  s’abaissera  ; touchez  la  obliquemeut , et  elle 
déclinera  par  l'cllet  de  la  même  pression. 

Cette  pression  diurne  de  l’aiguille  s’observe  cependant  à St-Pétersbourg , oh 
quelquefois  I aiguille  descend  à midi,  et  cela  de  quelque  peu  de  minutes;  le  prin- 
cipe peut  être  le  même,  mais  la  cause  peut  être  inverse.  Sous  l’équateur , ces 
rayons  tombent  et  pèsent  verticalement,  tandis  qu'à  leurs  extrémités  , elles 
poussent  obliquemeut  l’électricité  vers  la  surface;  ceci  doit  influencer  sur  toute 
la  ligne  inférieure  vers  les  pôles,  mais  plus  particulièrement  à Pétersbourg , qui 
etaut  situé  au  6o°  degré,  donc  seulement  à 5 degrés  de  l’angle  de  la  réaction 
électrique,  doiten  ressentir  l’effet,  étant  plus  ou  moins  sur  son  influence, comme 
I est  la  mer.  la  déclinaison  diurne  au  6o"  degré  nord , vient  de  la  pression  élec- 
trique et  non  de  celle  de  la  lumière,  quoique  cette  pression  vienne  des  rayons 
du  soleil. 


Observation  remarquable  sur  V élévation  progressive  de  l’aiguille. 

Cette  élévation  vers  l’est  est  constante  ; voici  la  proportion  observée  au  fort  Franklin  : 

* 9'  ~~  b nignille  était  au  mois  doctobre  53  56;  1 1 latitude  N.  et  au  102°  1 6 t 4 o ' * loDgitude  O.  ? Ce  qui  donne  un  accroissement  par  année 

25- — L’aiguille  était  à la  même  date,  . 65°  it'  56"  — — — ri3°  \V  44"  5 de  o°  3'  56". 

A 1 embouchure  de  la  rivière  Mackensie,  depuis  1 789  à i8a5,  on  a remarqué  une  augmentation  de  1 5 degrés,  ce  qui  donne  25  minutes  par  année. 


TABLEAU  N°  I. 

Observations  journalières  sur  la  variation  de  V aiguille  aimantée,  pendant  l’espace  de  huit  mois,  faites  par  les  capitaines  Franklin  Back, 
et  le  lieutenant  Kendall,  au  fort  Franklin,  prés  du  lac  du  Grand-Ours;  65°  n'  56"  Lat.  N.,  et  128°  t V 14"  JMt  O ! depuis 
8 heures  du  matin  jusqu’à  minuit.  ' 
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TABLEAU  Nu  II. 

1 Mena  comparatif  des  variations  de  deux  aiguilles  horizontales 
ontradictoires,  observées  pendant  tout  le  mois  d’octobre  1826 
et  sur  l influence  des  aurores  boréales  lorsm/p// 

ri,  ■ , ooreales>  l0,s,lu- elles  étaient  vi- 

sibles. Ces  jours  et  heures  sont  indiqués  dans  ce  tableau  par 
une  asténque.  uoieau  par 


i P 

8 heure* 
du  matin 

9 heures. 

1 

N.  B. 

39°  27' 

39°  2.3 1 

2 

39  n 

39  45 

39  51 

40  25 

4 

39  12 

39  18 

y 5 

39  94 

39  44 

6 

39  35 

39  35 

7 

39  35 

39  35 

8 

39  35 

39  35 

l 9 

35  34 

39  33 

10 

39  48 

59  50 

31 

38  40 

38  48 

12 

38  48 

38  50 

Il  13 

40  55 

40  56 

14 

40  25 

40  25 

15 

39  15 

39  20 

jj  16 

38  50 

38  51 

17 

40  00 

40  30 

18 

45  35 

41  53 

19 

42  22 

40  45 

42  25 

41  10 

39  40 

39  45 

38  50 

38  4fi 

23 

39  40 

40  55 

24 

40  33 

40  33 

0 25 

41  13 

4l  12 

S 26 

39  35 

39  35 

0 27 

40  40 

40  38 

S 28 

40  10 

40  05 

H 29 

40  28 

39  60 

ES  30 

39  16 

39  15 

!-■ 

39  43 

39  15 

M £ 

40  05 

39  58 

Midi. 


39  42 

40  23 
39  18 
39  34 
39  35 
39  33 
39  33 
39  33 

39  47 
38 

38  50 

40  50 

39  43 

39  18 

38  50 

40  05 

39  35 
39  50 
39  50 

39  35 

38  55 

40  05 

39  38 

40  05 

39  35 

40  30 
40  00 
39  30 
39  30 
39  13 


39  38 


3 heure* 

6 heures. 

39 

0 08' 

38 

0 52' 

39 

42 

39 

35 

40 

10 

3* 

45 

39 

15 

39 

12 

39 

40 

39 

35 

39 

35 

39 

35 

39 

32 

39 

35 

39 

35 

39 

35 

39 

33 

39 

33 

39 

47 

39 

45 

38 

48 

39 

50 

38 

48 

38 

52 

40 

35 

40 

32 

39 

43 

39 

39 

15 

39 

15 

38 

50 

38 

51 

39 

05 

39 

05 

39 

15 

18 

58 

I 39 

05 

39 

03 

39 

33 

39 

30 

39 

35 

39 

38 

38 

50 

38 

55 

39 

55 

39 

53 

39 

35 

39 

35 

39 

42 

39 

18 

39 

35 

39 

30 

40 

23 

40 

17 

39 

55 

39 

48 

39 

08 

39 

15 

39 

15  1 

39 

15 

39 

20  I 

39 

15 

39 



^*22 £5S 

29 

39  26 

9 heures.  Minuit. 


39  24 


38  55 


c onservations  démontrent  une  parfaite  coïncidence  avec 
n , ' aV6C  Celte  Cliflérence>  cependant,  que  l’on  y 

no  ntP  U ‘lÎT^r1  ’ qVe  Ja.déclinai^  l’aiguille  est  au 
cnè,^  br  r leure  ‘ e Tln“U’  et  fie  J’ou  suit  plus  exac- 
tablem.  “?  <k,C,CrS011  Gra?ue*  VOrs  la  dernière  heure.  Ce 

Pas  ce^lear  “T’ffd!fcre  T'i,  ® Prenaer  » ce  qu’il  ne  montre 
lLl“  degred  affolé  ou  de  fluctuation  qui  s’aperçoit  dans  le 

du  sot!'  ftecédent  entre  trois  heures  aPrès  «ldi  et’ dix  heures 
dans  les  on?  ° JiCl  vera  aassl  » quant  à la  somme  des  déviations 
■ r ■ onnes  > aussi  bien  que  dans  les  moyennes,  quelles 

e°enque  les‘TuxPlUS  ^ “ devait  ^ 

IcujVdireclions^res'pectîvcs?^*305008 1 ®truisent  réciproquement 
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Observations  faites  par  les  officiers  fie  l’expédition  au  pôle  nord , 
commandée  par  le  capitaine  Franklin , sur  la  transmission  du 
son  dans  les  différentes  températures  atmosphériques . 


'a 

1 ° 

I 

L'angle  entre 
la  direction 
du  son 
et  le  vent. 

Tempéra- 

ture. 

Distance 

du  canon. 

Temps 

par  seconde 

La  vélocité 
réduite 
en  pieds. 

Remarques. 

45 

35"  8'  ■( 

5274 

5274 

5274 

5 01 

5 00 

5 01 

1052  69  -, 
1054  80  J 
1052  69  > 

Temps  beau , 
ciel  sans  nuages. 

Moyenne  proportion 
Idem. 

1053  39 
1018  78 

Vent,  favorable. 

Vent  contraire. 

1825 

35°  8' 

Moyenne  vitesse  ; 

Différence  : 

1036  08 

34  61 

Selon  la  tempéra- 
ture 35°  S'. 

Effet  du  vent 

17  30 

1 

41°  0' 

SECONDE  EXPÉRIENCE. 

, 5280  5 20  1015  2 

5280  5 20  1015  2 

5280  5 20  1015  2 

1 Temps  beau  un  peu 
brumeux,  vent 
frais  entièrement 
contraire. 

Moyenne  : 

1015  2 

41»  0' 

5280 

5280 

5280 

5 05 

5 05 

5 05 

1045  5 
1045  5 
1045  5 

Venttout-à-fa/t 

favorable. 

3136  5 

Moyenne  : 

3045  5 
\ 3015  2 

Vent  favorable. 

Vent  contraire. 

41°  0‘ 

Moyenne  vitesse  : 

Différence  : 

1030  3 

30  3 

Selon  la  tempéra- 
ture 41. 

Effet  du  vent  en  accé- 
lérant ou  en  retar- 
dant le  sod.  15  1 

D’après  ce  calcul  comparatif , il  résulte  que  la  transmission 
du  son  est  retardée  1,167  Piec^s  Pour  chaque  degré  décroissant 
du  thermomètre  (Farhenheit),  lorsqu’il  est  sous  le  point  de  con- 
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gélation , et  par  conséquent,  la  moyenne  vélocité,  au  point  do 
glace  serait  i,n8,  5 pieds  par  seconde. 

I!  paraît  qu’on  n’a  pas  été  dans  le  cas  de  répéter  ces  obser- 
vations lorsque  le  thermomètre  était  au-dessus  du  point  de 
glace;  la  cause  en  est  le  manque  de  baromètres  et  d’hydromè- 
tres exactement  gradués;  par  ce  défaut,  il  est  impossible  de 
décider  si  la  transmission  du  son  est  plus  influencée  par  le  ba- 
romètre ou  par  l’hydromètre. 


I'IH  BU  WUÎMIER  VOLUME. 


TABLEAU 


Des  formations  géologiques  dans  l'ordre  de  leur  superpo- 
sition, par  M.  de  Humboldt,  rapporté  par  M.  Cuvier, 
page  291. 


Dépôts  d'alluvion. 

Formation  lacustre  arec  meulières. 

Grès  et  sables  dits  de.  Fontainebleau. 

Gypse  àossemens.  Calcaire  siliceux. 

.Ê 

Calcaire  grossier, 

U 

dit  (argile  de  Londres.) 

Grès  tertiaire  à lignites. 

( Argile  plastique.  — Molasse.  — Nagelflube.  ) 

t blanche. 

Craie  < tufean. 

Ananchites. 

, 

* chloritée. 

Sable  vert. 

Wealdclay. 

(Grès  secondaire  à lignites.) 

Sable  ferrugineux. 

Ammonites. 

Assises  schisteuses 

Plan  uli  tes. 

Calcaire  jurassique. 

a>ec  poissons 
et  crustacés. 

« 

Quadcrsand8teiu  ou  grès  blanc, 

Coral  rag, 
argile  de  divers 

’ra 

■v 

quelquefois  supérieur  au  libs. 

oolilheset  calcaire 

0 

4.- 

Muschelkdlk. 

Lias  marneux  ou 

Ç 

Ammonites  nodosus. 

cale,  à gryphœa  arcuata. 

« 

Marne  arec 

gypse  fibreux. 

Grès  bigarré  salifère. 

Assises  arénacées. 

Production  oculeat. 

Zechstein. 

| Calcaire  alpin.) 

Calcaire  magnésien. 

Schiste  cuivreux. 

Porphyre 

Formations  coordonnées  de  porphyre 

quarzifère. 

de  grès  rouge  et  de  houille. 

(1) 

Formations  de  transition 

schiste  avec  lydienne,  grauwacke,  diorites,  cuphotides 

S Ê.É 

calcaire  à ortbocéraliles,  trilobites  et  éromphalites. 

tS.2? 

Formations  primitives. 

Schistes  argileux  (tbonschieferj. 

S<2 

Micascbiteg. 

? “ 

Gneiss. 

Granités. 

t-S 

H 

(1)  Ces  couche*  sont  intermédiaires  entre  la  première  et  la  fécondé  époque  delà  création. 


